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A VERTISSEME NT.

C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de porr,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le† , & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

§ francs de port. -

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

davance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di-

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzErTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il « n

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNTs & à PAR1s,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv.

GAzETTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

paroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun ; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, 3e liv.

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

12 vol. par an port franc, à Paris, I 8 liv.

En Province, 24 liv
-

".



Nouveautés chez le même Libraire;

D1cTroNNAIRE portatif de commerce,

177o, 4 vol. in-8°. gr. format rel. 2o l.

Le Droit commun de la France & la Coutume

, de Paris; par M. Bourjou, n.éd. in f br. 24 l.

Traité de la juriſdiction eccléſiaſtique conten
ºieuſe, 2 vol.in-4°. br. 21 l.

Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitions anciennes

& modernes, 2 vol. in-8°. br. 4 l.

Le Diogène moderne, ou le Déſaprobateur,

2 vol. in-8". br. 5 liv.

Le Mendiant boîteux, 2 part. en un volume

, in-8° br. 2 l.1o ſ.

Conſidérations ſur les cauſes phyſiques,

in-8°. rel. 5 l.

Mémoire ſur la muſique des Anciens,

in-4". br. , 9 l.

Mémoire ſur la conſtruction de la Cou

pole projetée pour couronner la nou

velle Egliſe de Ste Genevieve, in-4°. 1 l. 1o ſ.

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx, .

in 8". rel. 7 l.

Recréations économiques, vol. in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

JNouvelles recréations phyſiques & mathéma
tiques, 4 vol in-8". 24 l.

· Le Diftionnaire de Juriſprudence canonique,

- in-4". 4 vol. rel. 48 l.

Dia Italien d'Antonini, 2 vol. in 4°. rel. 3o l.

Mèditations ſur les Tombeaux, 8 br. .. I l. 1 o ſ.

Mémoire pour les Natifs de Genève, in 8 .
broch.

- 1 l. 4 ſ
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P I É C E S F U G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

ſ- -

S v I T E du Printems. Chant premier du

poëme des Saiſons ; Eſſai d'imitation

libre de l'anglois de Thompſon.

Éclat de la nature dans le Printems.

Lasix, du jour, pourſuivant ſa carriere,

Darde ſes feux de ſon char du midi :

Dérobons-nous à ſa vive lumiere,

Et des forêts allons chercher l'abri.

Arrêtons nous ſous ce lilas ſauvage,

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

Qui forme un dais de ſes rameaux en fleurs :

Contemplons-y l'éclat du payſage,

Et reſpirons les plus douces odeurs.

La primevere & l'humble violette

S'offrent en foule & parfument les champs :

Près de l'objet qui captive nos ſens,

Laiſſons notre ame heureuſe & ſatisfaite

S'abandonner à de tendres élans.

Gloire futile, infipide fumée,

Du conquérant encouragez l'ardeur :

Baiſer cueilli ſur une bouche aimée

Eſt préférable à votre éclat trompeur.

Quelle ſuperbe & vaſte perſpective !

Quelle fraîcheur ! quels coteaux enchantés !

Dépouille-toi de ta frayeur oiſive,

O Muſe, & viens détailler ces beautés.

Mais pourras tu décrire la nature ?

Mêlera-tu, comme elle, tes couleurs ?

Comment, comment animer ta peinture ,

Et varier la nuance des fleurs ? -

Pourſuis toujours : quand le dieu du Parnaſſe

Dédaigneroit de ſourire à tes vœux ;

Tu trouveras du prix à ton audace ,

Tant ce travail ſera délicieux.

Venez, bergers; venez, jeunes bergeres,

Raſſemblez-vous ſous ces berceaux charmans»

Pour y former mille danſes légeres
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Et vous livrer à d'amoureux penchans.

Et toi, Zélis, objet de ma tendreſſe,

Toi que j'adore & qui fais mon bonheur,

Quitte la ville, ô ma belle maîtreſſe,

Et viens aux champs régner par ta candeur.

Le doux Printems, y déployant ſes graces,

Offre ſes dons qu'embellit le matin :

Viens, des bouquets qui naiſſent ſur ſes traces,

Orner ta tête & parfumer ton ſein.

Vois, ma Zélis, vois le long des prairies

Comme les fleurs s'abreuvent des ruiſſeaux !

Errons enſemble au pied de ces côteaux

Qu'ont parfumé mille tiges fleuries :

Ne trouvons point indignes de nos pas

Ces champs, ces bois tapiſſés de verdure ;

Que de beautés ! O combien a d'appas

Le négligé de la ſimple nature !

Pour recueillir un précieux butin

Au point du jour l'abeille printanniere

Parcourt le thym , dépouille la bruyere,

Et dans ſa ruche expoſe ſon larcin. •

Rentrons, Zélis, dans cesjardins oü Flore

Toujours ſoumiſe à l'art qui les décore,

Sur le parterre exerce ſes pinceaux :

Là ſes préſens, qui s'empreſſent d'éclore,

Offrent à l'œil les plus riches tableaux.

Des maroniers l'impénétrable ombrage,

A iv



s MERCURE DE FRANCE.

Interceptant les rayons du ſoleil,

Forme un couvert dont la fraîcheur engage

A ſavourer les douceurs du ſommeil.

Dans les baſſins ombragés de verdure,

Par cent tuyaux l'onde écume & jaillit :

Tout y concourt à parer la nature,

Que l'art heureux quelquefois embellit.

Source de l'Etre, immuable puiſſance,

Moteur divin, ame de l'Univers,

Tout eſt empreint du ſceau de ta clémenee ;

Tucombles tout de tes bienfaits divers : · y

Ta voix commande, & la tendre roſée

Vientau matin ſur l'aîle du Printems

Rendre la vie à la terre épuiſée,

Et nuancer ſes riches vêtemens.

L'homme, grand Dieu! te doit ſon exiſtence :

Sur ſes vergers, ſes coteaux, ſes guérets,

Autour de lui tu répands l'abondance :

C'eſt te chanter que chanter tes bienfaits.

Par M. Willemain d'Abancourt.

| -- R， | L

E P I G R A M M E.

Cºxrºn ſoir dans un cercle un auteur reci

toit

(Etcºtºi, de leurs vers eſt aſſez leur manie)
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Un joli Madrigal qu'il diſoit avoir fait,

Mais que, pour ſon malheur, ſavoit la compa

gnie :

Un vieux Gaſcon, qui l'écoutoit,

Lui dit fort plaiſamment : Monſieur, ſans men

terie,

J'ai lu pareil morceau dans tel livre. A ce trait

Notre auteur prétendu, l'œil ardent de colere,

Se leve, fait un geſte... Ah ! paix ; entendons

nous,

Pourſuivit le Gaſcon, modérez ce courroux :

Si quelqu'auteur l'a fait, vous l'avez bien pu

faire.

Par le même.

LE BUcHERoN & LE RosSIGNoL.

Fable imitée de l'allemand.

Cussrz, diſoir à Philomèle

Un Bucheron charmé des doux ſons de ſa voix :

Commcnt voulez-vous, reprit-elle ,

Que de mes chants je rempliſſe les bois ?

Entendez-vous la grenouille envieuſe

Qui ſemble exprès redoubler les éclats

De ſa voix rauque & dédaigneuſe ? —

Si vous chantiez, je ne l'entendrois pas.

A v



1 o MERCURE DE FRANCE.

Chantez, Auteurs fameux, qui des fruits du Gé

nie

Pouvez enrichir vos climats. —

Eh ! n'entendez-vous point la cabale ennemie

Qui croaſſant s'acharne ſur nos pas? —

Si vous chantiez, je ne l'entendrois pas.

Par le même.

O D E à M. le Gendre, étudiant en ma

thématique au collége Mazarin , à l'oc

caſion de ſa thèſe, ſoutenue en préſence

de l'Académie royale des ſciences, qui

en avoit agréé la dédicace. v

. . .. Sunt hîc etiam ſua præmia laudi. Virg.

Qu'aux pieds de la grandeur, une mufe vé

nale,

Dépoſe ſon hommage, & brûle ſon encens :

Je brave dans ſes dons la fortune inégale,

: Je chante les talens.

J'applaudis ton élève, ô ſublime Uranie ;

Viens placer ſur ſon front, la couronne des arts :

Sans titres faſtueux, il ne doit qu'au génie

L'honneur de tes regards.
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Si ta cour en ces lieux avec toi le contemple,

Ce n'eſt pas pour ſourire à l'orgueil d'un Créſus ;

Tes miniſtres ſacrés ne quittent point ton temple

Pour l'autel de Plutus.

Ces hommes courageux , nés pour régir le

monde,

Voudroient perpétuer l'amour de leurs travaux ;

Enfanter tout-à-coup une race féconde

De ſucceſſeurs nouveaux.

Toi, leur fils adoptif, que ce projet enflamme ;

Renonce pour jamais à la frivolité :

La retraite & l'étude élèveront ton ame

Juſqu'à la vérité.

Pour ſoutenir tes pas dans un ſentier pénible,

De tes guides hardis obſerve les efforts ;

De l'émulation vois l'ardeur invincible

Déployer ſes reſſorts.

Loin des cris inſultans de l'altiere ignorance ;

Ces ſages réunis au palais de nos Rois,

Méditent, à l'envi, dans la paix du ſilence,

La nature & ſes lois.

|

L'un armé du compas, de l'art profond d'Eu

clide, .

Veut étendre l'empire & reculer les bords :

D'une courbe nouvelle à ſon calcul rapide

Il ſoumet les rapports.

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

L'autre, à l'aide du priſme, éclairant l'analyſe ,

De ſon œil étonné corrige les erreurs : -

De l'écharpe d'Iris, il aſſemble ou diviſe

Les riantes couleurs.

Celui ci s'élançant vers la céleſte voûte,

Meſure ce foyer qui nous verſe le jour ;

Ou d'un aſtre effrayant ſait découvrir la route

Et fixer le retour.

Plus humble dans ſon vol, ſans être moins

utile, -

Celui-là de la terre ouvre les fondemens ;

Et ſa main tour-à-tour, de l'or & de l'argile,

Peſe les élemens.

Chacun ſur les objets dont le charme l'en

traîne,

Ne ceſſe d'appliquer ſes avides eſprits :

D'un procédé ſavant on retrouve la chaîne

Dans de mâles écrits.

Al'aſpect de ce corps dont la France s'honore,

Je vois fuir à grands pas les préjugés nombreux ;

Et la raiſon plus libre a préparé l'aurore

D'un changement heureux.

A mes yeux ſe préſente une liſte immortelle.

Quels noms fameux j'ai lus! d'Alembert & Buf

fon ! ... .
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Et vous, que ce portique aujourd'hui nous rap

pelle,

La Caille & Varignon !

Du fond de lcur tombeau, j'entends une voix

ſombre

Qui crie à leur diſciple : « Oſe nous imiter :

»Comme nous, loin du monde, enſeveli dans

l'ombre ,

Apprends à méditer.

» Sans crainte & ſans eſpoir, pour ſervir tes

ſemblables,

» Marche dans le chemin que nous t'avons frayé ;

»Si tu peux t'aſſurer des amis véritables

» Tu ſeras trop payé. »

Par M. Coſſon, profeſſeur au

collége Mazarin.

L A B I E N F A I S A N c E.

Conte Perſan ; par M. B. ...

H U s s E 1 N , attaqué d'une maladie

contagieuſe qui ſe répandoit dans la ville

de Tauris, envoya chercher un ſage de

ſes amis retiré dans les montagnes. Il le

conjura de ſe charger de ſon fils, autant

pour le ſauver du danger de reſter plus
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long-tems dans les murs d'une ville dé

ſolée, que pour lui procurer une inſtruc

tion qui pût le rendre heureux dans la

ſuite ; parce qu'une longue expérience

l'avoit convaincu que le plus grand nom

bre des malheurs de l'humanité apparte

noit à ſes vices.

Il inſtruiſit Ibar (c'étoit le nom du ſa

ge) du lieu ſecret où il renfermeroit les

tréſors qu'il devoit laiſſer après lui, mais

qu'il ne regardoit plus comme la premiè

re ſource du bonheur de ſon fils. Ce mo

ment terrible où l'homme oubliant les

tems, porte un pas vers l'éternité, chan

ge communément toutes ſes idées, & il

ne voit plus de véritable tréſor qne celui

des vertus.

Ibar accepta avec plaiſir le ſoin d'éle

ver le fils d'un ami dont il apperçut la

deſtruction prochaine dans le change

ment ſubit de ſes anciennes opinions, &

dans le mépris qu'il faiſoit alors de la

fortune qu'il avoit trop aimée.

Voilà donc Ibn - Huſſein éloigné de

bonne heure de la capitale de l'Aderbi

jan *, & ſous la protection d'un ſolitai

re qui le conduiſoit au ſommet du co

* Grande province de Perſe.
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teau ſur lequel il avoit placé ſon habita

I1O1l.

La culture des fruits & l'art de combi

ner & de plier des joncs ſous des formes

différentes furent l'occupation d'Ibar ,

comme 1ls l'avoient toujours été, & de

vinrent celle d'lbn Huſſein.

La Perſe, fertile en raiſonneurs ſpécu

latifs, avoit beaucoup de traités d'éduca

tion merveilleux dans la théorie & fous

dans la pratique. Ibar ſe fit une méthode

- ſimple & peu compliquée. Sois bienfai

ſant & tu ſeras heureux, c'eſt - là ce qu'il

répétoit ſans ceſſe à ſon diſciple.

Il eſt vrai que, lorſqu ils étoient deſ

cendus dans les villes & les bourgs

pour y vendre leurs fruits & leurs cor

beilles , ils ne remontoient point chez

eux ſans aller à la rencontre des pau

vres pour leur diſtribuer une partie du

produit de leur vente. C'eſt ainſi qu'un

précepte appuié de l'exemple ſe grave ai

ſément dans l'eſprit de la jeuneſſe imita

trice.

Ibn-Huſſein ſe pénétra fi bien de cette

maniere de ſe rendre heureux, qu'il ne

deſiroit chaque jour que de travailler en

core plus, afin de faire une vente plus

utile qui les mît à portée de ſecourir un

plus grand nombre de miſérables. ,
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Lorſqu'lbar ſe fut bien aſſuré de la diſ

poſition de ſon élève à l'imiter le reſte de

ſa vie ; mon fils, lui dit il, ſi la Provi

dence aujourd'hui vous faiſoit jouir d'une

fortune plus grande que celle que pro

duiſoit notre art & nos travaux, ſi elle

faiſoit tomber des tréſors dans vos mains,

quel uſage croyez vous qu'elle vous preſ

critoit d'en faire ? —Celui de ſecourir &

de ſervir mes freres malheureux. Eh qu'en

ferois - je pour moi - même ? Qu'ai je à

ſouhaiter autre choſe que la ſanté, la

gaîté & le plaiſir délicieux de dire à l'in

digent, tiens , reçois ces ſecours, tra

vaille, ſois content & ſage comme Ibar.

—Eh bien , mon fils, demain, oui dès

que le Dieu de la lumiere déploira dans

le champ des airs ſes drapeaux éclatans

de pourpre & de feu, je vous procurerai

les moyens de multiplier ces plaiſirs purs

dont votre ame eſt avide. Heureux le

pauvre, le foible & l'innocent opprimé

qui ſe trouveront ſur vos pas, vous pour

rez leur dire : banniſſez vos craintes, ô

mes freres ! ſéchez vos larmes, Ibn Huſ

fein vit auprès de vous, il veille ſur vo

tre ſort, il eſt l'appui de ce qui tombe&

la conſolation de tout ce qui ſouffre.

En effet l'hymne ſacrée des oiſeaux

semmençoit à peine à s'élever vers l'aſ
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tre du jour, qu'Ibar conduifit ſon diſci

ple auprès des débris d'un antique tom

beau. Il n'eut pas plutôt ſoulevé une pier

re aſſez large, à l'aide d'un levier qu'il

avoit apporté, qu'ils apperçurent un eſ

calier tortueux qui les conduiſit ſous une

voûte éclairée§ par quelques

fentes pratiquées dans un rocher qu'elle

ſupportoit.

Quelques coffrets remplis de poudre

d'or & de pierres d'un prix ineſtimable

furent ouverts & remis à lbn Huſſein qui

s'écria, en voiant les richeſſes qu'ils con

tenoient : O funeſte principe des maux

de ce globe ! tyran furieux de l'huma

nité foible ! Cruel Arimane , * frémis !

Par-tout où je pourrai pénétrer, j'enchaî

nerai les miniſtres de tes fureurs, ils ne

feront plus verſer de larmes à mes freres.

Satisfait du noble enthouſiaſme du jeu

ne homme, lbar ſe félicita d'avoir ſi bien

réuſſi dans cette éducation qu'il alloit ter

miner. Il conduiſit Ibn-Huſſein à Tauris,

& le quitta en l'embraſſant, pénétré ſur

tout des efforts ſans nombre qu'avoit fait

* Les Perſans diſtinguoient deux ſouvetains

principes, l'tr du bien & l'autre du mal. Le pre

mier s'appelloit Oromaze & lc ſccond.Arimanc.
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ſon élève pour lui faire partager ſes tré

ſors & pour l'engager à ne le point quit

ter. . \ -

Déjà Ibn-Huſſein s'eſt logé commodé

ment dans le lieu de ſa naiſſance. Déjà il

a ouvert ſa table à des gens heureux de la

partager, à d'aimables fainéans, aux jolis

rimeurs du pays. Déjà les indigens envi -

ronnent ſa maiſon, il jouit tous les jours

de la félicité de terminer les peines de

quelqu'un. . -

Une circonſtance plus heureuſe en ap

parence pour ſon cœur augmenta encore

ſes† Il rencontra par haſard, à ce

qu'il croyoit , une jeune Vénitienne en

larmes, qui ſe diſoit abandonnée dans le

pays par ſon pere, & qui ſavoit aſſez la

langue franque pour ſe faire entendre. Sa

figure qu'embelliſſoit ſon infortune au

près d'Ibn Huſſein lui avoit plû, il pour

vut en homme généreux à tous ſes be

ſoins; mais il craignit de lui parler de

l'intérêt qu'elle lui inſpiroit, dans la crain

te de paſſer auprès d'elle pour un homme

qui ſonge à ſe payer de ſes bienfaits.

Spinetta l'entretint bientôt des mal

heurs de ſon frere Claudio, qui étoit ré.

duit à l'eſclavage chez le plus féroce des

maîtres, & bientôt Claudio fut libre &

l'intendant d'Ibn-Huſſein.
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Logée dans ſa maiſon, Spinetta lui pa

rut plus belle encore , & le charme de la

voir chaque jour triompha de la délica

teſſe qu'il avoit de mêler à ſa bienfaiſan

ce des deſirs moins vertueux. Il parla, il

oſa ſoupirer & Spinetta promit de l'é-

couter ; mais quelques jours après, Clau

dio & ſa prétendue ſœur l'abandonnerent.

Le départ d'une caravanne avoit facilité

leur fuite & leur ingratitude horrible ,

car ils avoient emporté de chez leur bien

faiteur tout ce qui avoit pu tomber ſous

leurs mains.

Etonné de la conduite de Claudio &

de Spinetta, il apprit par un homme de

leur pays que d'autres nœuds que ceux

du ſang les uniſſoit enſemble, que Spi

netta avoit été eſclave comme Claudio ,

mais qu'elle s'en étoit tirée par certaines

complaiſances pour le marchand qui les

avoit conduit à Tauris.

Humilié, confus, pénétré de douleur,

Ibn-Huſſein eut beſoin pour tranquilliſer

ſon ame agitée de trouver une prompte

occaſion de faire du bien. On l'inſtruiſit

qu'un marchand de ſes voiſins étoit dans

le plus grand embarras, & qu'on alloit

vendre ſes effets à grande perte. Il va le

trouver, & par les offres les plus réelles

il le met, dès le même jour, en état d'ap
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paiſer ſes créanciers les plus acharnés à le

perdre.

Ibn Huſſein qui, ſous les yeux & par

les ſoins d'Ibar,étoit devenu un des plus

habiles cultivateurs de la Perſe, voulut

encore, pour ſe diſtraire du ſouvenir de

Spinetta, augmenter ſon jardin. Une pié

ce de terre preſqu'inculte touchoit à ſes

murs. Il deſira de l'y renfermer. Il ſçut

que ce champ dont il avoit beſoin appar

tenoit au marchand qu'il avoit ſecouru :

il alla avec quelque confiance le lui de

mander; mais,quoiqu'il offrît de le payer

· au double, une infinité de mauvaiſes rai

fons lui furent oppoſées,&il ne put ſe pro

curer la piéce de terre qui lui convenoir

qu'en cédant au marchand tout ce qu'il lui

avoir prêté ſans aucun intérêt & qui va

loit cent fois le terrein en queſtion.

Preſque en même tems on vit courir

par la ville quelques chanſons mordantes

contre lbn , Huſſein , & chacun l'aſſura

qu'elles étoient de quelques uns de ſes in

génieux convives.

Mais ce qui lui fut le plus ſenſible,

c'eſt que l'envie qu'excitoit ſa fortune &

ſa dépenſe fit im giner qu'il les ſoutenoit

par un commerce prohibé. Ce bruit in

juſte s'accrut au point qu'il ſe vit un jour

traîné chez le cadi, où preſque tous ſes
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voiſins & ſes amis avoient dépoſé contre

lui des faits qui prouvoient cette accuſa

tion. lbn - Huſſein, pour toute défenſe,

ſupplia le cadi d'envoier dans ſa maiſon

& d'y faire les recherches les plus exactes

tandis qu'il reſteroit renfermé dans la ſalle

d'audience. La viſite fut faite avec les plus

grands ſoins & démentit pleinement les

lâches accuſateurs.

L'humiliation qu'il venoit d'éprouver

en ſe voiant amener comme un criminel

chez le juge , à travers une haie compo

ſée de tous les indigens qu'il avoit ſou

lagés, l'empêcha de jouir de la ſatisfaction

d'avoir vaincu la calomnie. Ibn-Huſſein

perdit ſa gaîté & preſque auſſi-tôt l'exer

cice de ſes vertus. La miſantropie dans

laquelle il tomba lui fit fermer ſa porte

à tout le monde; en un mot il devint

malheureux, & le ſéjour de Tauris lui

parut inſupportable.

Dans un des accès de ſa profonde triſ

teſſe il part & vient trouver Ibar. Inſenſé!

(lui dit il) connois - tu les hommes que

tu m'as fait aimer ? Sais - tu qu'ils ſont

ingrats, traîtres & méchans ? Pourquoi

m'inſpiras - tu pour eux des ſentimens

dont ils ſont ſi peu dignes ? -Pour ton

propre bonheur. -Pour mon bonheur !
- a*
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Eh je ſuis devenu le plus infortuné des

enfans d'Ali. * —Apprenez - moi donc,

mon fils, ce qui vous eſt arrivé, dit lbar.

· Ibn - Huſſein raconta alors & l'hiſtoire

du marchand & celle des petits rimeurs,

, & celle de Claudio & de Spinetta, & l'af

front ſanglant qu'il avoit reçu chez le

Cadi : Jeune homme, lui dit Ibar, ai-je

mis une taxe à la vertu ? Vous ai - je dit

qu'il falloit vous attendre au ſalaire exact

de toutes vos bonnes actions ? Pourquoi

vous êtes-vous propoſé le trafic de la re

connoiſſance & du bienfait ? Allez , re

tournez à Tauris & faites des ingrats. Le

ſeul prix de la vertu c'eſt elle-même, il

n'appartient pas à la terre de la récom

penſer. Cependant étudiez les hommes

pour votre ſatisfaction particuliere, &

n'attendez rien ſur-tout ni des promeſſes

des flateurs & des poëtes, ni des larmes

d'une femme, ni de l'opinion de la mul

titude. ·.

Ibn - Huſſein revint à Tauris, choiſit

un peu mieux ſes gens, continua à faire

du bien ſans y trouver & ſans y chercher .

aucun intérêt, & paſſa de la ſituation heu

* Gendre de Mahomet, Les Perſans ſuivent ſa

doctrine.
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reuſe dans laquelle il avoit vécu long

tems dans le ſein de l'être dont il avoit

imité la bienfaiſance.

AV I s aux Flateurs. Fable orientale.

D, tous les grands de ſa patrie

Le rimeur Nebati faiſoit des bienfaiteurs.

A l'aſpect des moindres malheurs

Il peignoit leur ame attendrie.

Voyez Malik, diſoit-il dans ſes vers,

Je connois bien ſon caractere ,

Allez lui conter vos revers ,

Aſes regards offrez votre miſére,

J'en ſuis garant, point de refus amers,

Indigens, opprimés, il ſera votre pere.

Or, un beau jour, le flateur Nebati

Se vit cité chez le Cadi ;

De cent dinars * on lui fait la demande..

Quoi, cent dinars ? Et comment & par od ?

Si je les dois, je veux bien qu'on me pende,

Faites montrer mon billet à ce fou.

Le demandeur, auſſi-tôt de ſa poche

Tire les vers de Nebati :

. I

* Monnoie d'or en uſage dans le Levant & d•

poids d'un ſequin de veniſe.
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Tiens, lui dit-il, regarde, approche,

Ne m'as-tu pas, dans les vers que voici,

Garanti de Malik la ſûre bienfaiſance ?

Sur ta parole, à ſes pieds aujourd'hui

J'ai dévoilé mon indigence ;

Il me rejette, & j'ai recours à toi.

Ta promeſſe eſt publique, elle devient ta loi.

Donne-moi cent dinars que Malik me refuſe.

Nebati cependant obtient quelque délais ;

Court chez Malik, rend ſon ame confuſe

Du danger de ſe voir la fable du palais :

Allez, dit le Satrape, envoyez-moi votre homme,

Pour cette fois je lui pairai la ſomme ;

Mais vos éloges ſont trop chers.

Retenez-bien l'avis que je vous donne,

Mon cher Nebati, dans vos vers

Ne compromettez plus perſonne.

Par M. B. ...

' !

•º.A .

S T A N c E s.

A une Revendeuſe à la toilette.

D,s feſtons de la mode on te voit couronner

Les folâtres Amours qui volent ſur tes traces,

Tu ne crains pas de les orner,

Bien ſûre que tu les effaces.

Le
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Le triomphe de tes appas

Alarme plus d'une conquête,

En arrivant à leur toilette

Quel trouble n'y cauſes-tu pas l

Un aimable inconſtant, que ta préſence enfiam

Ine ,

Interrompt ſans regret le plus tendre entretien,

Il paroît oublier le minois de ſa Dame

Pour ne regarder que le tien.

Un bruſque financier s'apprête

A t'éblouir par ſon argent,

Il médite envain ta conquête,

Elle eſt le prix du ſentiment.

Lorſque ta beauté printaniere

Aux faux attraits de l'art vient à ſe comparer,

C'eſtpour eux un échec que ne peut réparer

Tout le ſoin d'une chambriere.

Un abbé ſémillant te dit tont bas le mot

Dont il fait rougir chaque belle ;

Un robin te lorgnant, careſſe le jabot

Dont tu lui vendis la dentelle.

Il faudra céder à ton tour

A la douce langueur, à la flamme ſecréte,

Que ta raiſon combat, que ta fierté rejette,

On n'en revend point à l'amour.

B
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L'ajuſtement que tu propoſes

Paroît toujours le plus galant,

Notre naiſſante ardeur voit tout couleur de roſes ,

Et pour le gris-de-lin ſe décide à l'inſtant.

Par M. de la Louptiere.

ſ-E E-LA

L E P A s s E - D I X.

Proverbe dramatique.

P E R s o N N A G E s :

M. le Préſident DoRvILLE.

L'Abbé DURsAINT , précepteur du petit

Dorv1ile. |

Le petit DoRvILLE, âgé de 14 à 15 ans.

Le petit VILLERs, ami du petit Dorville.

SA1NT-JEA N, domeſtique.

La ſcène eſt à D. ... dans la maiſon de

M. Dorville.

Le théâtre repréſente la chambre de l'Abbé

Durſaint. On voit dans le fond une

porte vitrée ; ſur le devant du théâtre e

une table à tiroir ſur laquelle ſont quel

ques livres, quelques papiers & une écri

/Ol/'€.
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L'aâion ſe paſſe ſur les deux heures après
midi.

S C È N E P R E M I E R E.

L'Abbé DURSAINT, le petit DoRvILLE.

L'Abbé DURsAINT entre dansſa chambre;

" il eſt ſuivi du petit Dorville quipleure.

Atoss , Monſieur, entrez ; d'aujour

d hui vous ne ſortirez d'ici , cela eſt fcrt

joli vraiment , à votre âge ! tenir de pa

reils propos; en vérité, mais, il n'y a plus

d'enfans. Ce ſont ſûrement ces amis, ces

lectures de toute eſpèce qui vous rendent

prématuré.

Le petit DoRvILLE. Mon Dieu,voyez

donc ; parce que j'ai dit quelques mots

pour rire à Mlle Tiennette & dont elle

ne s'eſt ſeulement pas fâchée, vous faites

du bruit comme tout. -

L'Abbé DURsAINT. Qu'appelez-vous,

petit libertin, des mots pour rire ? Des

équivoques, des indécences; un morveux

de votre eſpéce !

Le petit DoRvILLE. Oui , morveux ;

je ſais bien que vous me traitez toujours

comme ſi j'en étois un, mais je ne le ſuis

pourtant pas autant que vous le penſez ;

B ij
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j'ai eu avant-hier quatorze ans enfin : &

il n'eſt pas auſſi mal à moi de dire ce que

j'ai dit, qu'à vous d'embraſſer, comme

vous le faites en cachette, la femme de

chambre de maman... là.

L'Abbé DURsAINT rougiſſant. Taiſez

vous, petit impoſteur, je vous crois bien

capable de répandre cette calomnie,mais

' heureuſement nous ſommes trop connus

l'un & l'autre pour appréhender que qui

que ce ſoit y ajoute foi.

Le petit DoRvILLE. Ho ! vous croyez

donc que votre air devot en impoſe.Al

lez ; ſi j'ai ſi ſouvent tort avec vous, c'eſt

parce que vous êtes mon précepteur : ſi

j'étois le vôtre, moi, je ſaurois bien fai

re connoître à mon papa & à ma maman

des choſes. ..

L'Abbé DURsAINT , avec colere. Et

bien ? Quoi ? Petit monſtre, vous auriez

la ſcélerateſſe d'inventer. .. Vous méri

teriez. .. (Il le menace.

Le petit DoRvILLE. Ah, par exemple,

aviſez-vous de me donner un ſoufflet pour

· voir... comme mon papa ne le ſauroit pas

tout-à l'heure !

L'Abbé DURsAINT, avec un ſangfroid

forcé. Allez, vous êtes un petit malheu

reux, je ne vous crains.. .. Je ne vous
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crains point du tout , vous dis - je ; mais

par proviſion vous aurez la bonté de gar

der la chambre tout le reſte de la journée

& de me traduire les deux premiers cha

pitres de l'apocalipſe. .. A propos le jeu

de cartes avec lequel vous jouïez ce ma

tin avec Mile votre ſœur, où eſt-il ?

Le petit DoRvILLE. Dame, eſt ce que

je le ſais, moi ? Elle l'a pris, ou il eſt reſté

ſur la table. · · · ·

L'Abbé DuRsAINT. Vous êtes un men

teur ; car je vous l'ai vu mettre dans vo

tre poche, tenez, il doit être dans celle

là. (Il montre une des poches du petit Dor

ville. ) Donnez-le moi tout-à-l'heure, ou

je ſaurai vous le faire donner d'une ma

niere qui ne vous ſera pas agréable.

Le petit DoRvILLE, avec un ris forcé.

Oh, la belle vengeance! vous croyez me

faire bien de la peine : (Il tire de ſa po

che le jeu de cartes, & en le donnant le

froiſſe avec les mains & en répand la moi

tié à terre.) Allez, tenez, le voilà votre

jeu de cartes. -

L'Abbé DURsAINT , prenant les cartes

é pouſſant hors de la chambre avec le pied

celles qui ſont à terre. Hum , le mauvais

ſujet ! Qu'un précepteur eſt à plaindre

lorſqu'il a affaire à de pareils garnemens.

B iij -
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(Au petit Dorville :) Allons, Monſieur,

à l'ouvrage. Dites adieu pour long-tems

aux divertiſſemens , à la promenade &

ſur-tout au jeu ; car il ne vous manquoit

plus, pour avoir tous les défauts, que

d'être un déterminé joueur. Heureuſe

ment il n'y a ici ni cartes , ni dez ; d'ail

leurs vous n'aurez perſonne avec qui vous

puiſſiez jouer ;ainſi, ſi vous ne prenez le

parti de faire l'ouvrage que je vous ai

donné, vous aurez tout le tems de vous

entretenir avec vos charmantes idées ; il

eſt vrai que vous n'aurez pas l'agrément

d'épier mes démarches & de les traveftir

au gré de votre aimable caractere ; mais

c'eſt un petit plaiſir dont vous vous paſ

ſerez aujourd'hui, s'il vous plaît. Tra

vaillez, je vous le conſeille, ſinon vous

ſerez encore enfermé demain, je vous en

avertis. (Il ſort & ferme la porte de la

chambre à double tour.

S C È N E I I.

Le petit D o R v 1 L L E ſeul.

(Il prend ſon dictionnaire & le jette de

toutes ſes forces contre la porte. )

Va, chien d'Abbé , tu n'oublies rien

pour me faire enrager, mais ſi je puis ja
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mais te rendre la pareille. .. ne compte

pas avoir affaire à un ingrat. -Cela eſt

bien ſot toujours, un précepteur ; il ſem

ble que ces gens-là ne ſoient au monde

que pour nous tourmenter, & qu'y ga

gnent - ils au bout du compte, bien des

déſagrémens... bien des chagrins. .. &

puis c'eſt tout ; car nous ſavons auſſi quel

que fois prendre notre revanche. —(Ilſe

leve & ſe promene dans la chambre) Que

vais - je donc faire ? Il eſt pourtant bien

ennuyeux de paſſer ici toute la ſoirée.—

Il n'a ſûrement pas oublié de fermer la

porte à double tour. ( Il va à la porte &

ſecoue la ſerrure. ) Maudit pédant ! que

· le le hais ! (Il retourne à ſa table. )

Auſſi mon papa eſt bien ſingulier, de me

donner un précepteur, à mon âge ; il de

vroit pourtant bien ſavoir qu'à quatorze

ans on n'eſt plus un enfant, & qu'un grand

arçon comme moi eſt bien capable de

# conduire lui - même. –(Il s'aſſied)

Mon Dieu, comme je m'ennuie. .. Je

m'en vais faire ma verſion, peut-être que

cela me déſennuiera. ( Il feuillette le li

vre.) Oh, chien.... comme c'eſt long...

copier tout cela... & de latin en françois

encore ! ... je n'en aurai jamais le coura

ge ; & puis M. l'Abbé ſeroit trop content;

B iv
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non, pour le faire enrager , je n'écrirai

pas un ſeul mot. (Il fait pluſieurs tours

de chambre d'un air déſœuvré & revient à

Ja place.) Cependant, ſi je ne travaille

point, je ſerai encore enfermé demain.—

M. l'Abbé a oublié; je crois, de fermer

ſon tiroir. (Il ouvre le tiroir de la table.)

Ah! voyons. (Il cherche dans le tiroir &

en tire un livre.) Voici de quoi me déſen

nuyer... C'eſt peut-être un livre de dé

votion. (Il ouvre le livre.) Les contes de la

Fontaine. Ah des contes ! cela doit être

joli, des contes; (Il parcourt le livre.)

Regardons d'abord les images.

Le petit VILLERs, du dedans. Dor

ville. .. DoRvILLE... .. )

Le petit DoRvILLE. Ah, voilà Villers

qui m'appelle, ... Je lui avois donné pa

role. .. Que cela eſt enrageant ! mais il

ne faut rien dire.

s C È N E I I I. '

Le petit DoRviLLE, VILLERs.

VILLERs, regardant à travers les vitres

de la porte. Dorville, qu'eſt - ce que tu

fais donc là ? .

$
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Le petit Do R v 1 L L E , ſans regarder.

Laiſſe - moi tranquille, j'ai de l'ouvrage

preſſé.

VILLERs. De l'ouvrage preſſé, dis-tu.

Bon, bon, il faut remettre cela à uneau

tre fois. Je vas te donner ta revanche de

ce que je t'ai gagné hier au ſoir. Eh bien?..

mais. .. ouvre donc ta porte au moins.

Le petit DoRvILLE. Non, je te dis que

je ne peux. .. que je n'en ai pas le tems

encore une fois.

VILLERs. Diable ! voici du fruit nou

veau : tu refuſes ta revanche, ceci eſt ex

traordinaire. (Ilfrappe à la porte de toutes

ſes forces.) Allons, allons, ouvre donc ,

ne badinons pas... Mais, par aventure,

ne ſerois-tu pas enfermé, mon drôle ?

Le petit DoRvILLE. Enfermé! Ah je le

voudrois bien voir... D'ailleurs, qu'eſt

ce que ça te fait ? Va te promener, laiſ

ſe-moi en repos.

VILLERs. Hé, mon Dieu ! tu te fâches;

pardi quand cela ſeroit, voyez le grand

malheur , toutes les fois qu'il m'arrive

pis . .

Le petit DoRvILLE. Cela ſeroit bien

B v
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étonnant, un morveux !.. mais un grand

garçon comme moi, ne ſe mène pas de

cette façon là. Sérieuſement, va-t'en, tu

m'ennuies.

VILLERs, riant. Dorville, ſans tant

faire le fin, veux tu ta revanche ? Je trou

verai bien le moyen de jouer quoique tu

ſois enfermé, ſinon je ſuis ton ſerviteur.J

Le petit DoRvILLE ſe retourne. Bon,

& comment t'y prendrois tu ?

VILLERs. Rien de plus ſimple ; voilà

un carreau de vitres qui ne tient qu'à qua

tre pointes, il nous eſt aiſé de l'ôter & de

jouer par là.

Le petit DoRvILLE. Ah! pardi,voïons.

(Il s'approche de la porte.)

VILLERs. Tiens, l'affaire en eſt faite.

Le petit DoRvILLE.Je m'en vais pren

dre mon dictionnaire, en le mettant en

travers il nous ſervira de table. ( Il met

le livre en travers de la vitre & s'aſſied au

près.) Il eſt heureuſement de la largeur de

la vitre.

VrLEERs. Bien imaginé ! vive les gens

d'eſprit, ils ne ſont jamais embaraſſés.

Le petit DoRvILLE.Je t'avertis d'abord

que je n'ai ni cartes, ni dez.

VILLERs. Ne t'inqgiiéte pas, je ne vais
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le

jamais ſans cela, moi; riens, voilà des dez,

notre table eſt trop petite pour jouer aux

CaIICS.

Le petit DoRvILLE. C'eſt bon, auſſi

bien je veux jouer au Paſſe-dix; celui qui

perd a droit de choiſir le jeu.

VILLERs. Comme tu voudras, veux tu

les dez ?
|

Le petit DoRvILLE. Non, tiens-les,

toi ; allons les ſix liv. que tu m'as gagnées

hier.

VILLERs. C'eſt beaucoup ; les voilà,

je ne veux pas diſputer.† Rien...

Rien encore... Voilà pourtant dix fept.

Le petit DoRviLLE. J'ai mal fait de

jouer ; je ſuis en malheur ; tu vas me ga

- gner tout mon argent. Allons les douze

francs.

VILLERs. Allons... (Il joue) Rien...

Rien... Dix - ſept, encore gagné. Veux

tu jouer le louis, quoique ce ſoit la t oi

fiéme main, tu vois bien que je n'a pas

envie de gagner ton argent.

Le petit DoRvILLE. Comme tu joues

de bonheur ! allons tu vas me ruiner , vot

là mon reſte. ( Il met le louis ſur le livre.)

VILLERs. Oh ! non ; car ie ne ſens en

malheur à ce coup-ci. (Il joue) Rien...

B vj
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Rien... Je vais perdre. .. Ma foi non,

voilà dix huit. (Il tire bruſquement les en

jeux.)

Le petit DoRvILLE. M. Villers, dou

cement, s'il vous plaît; voilà trois fois de

ſuite que vous paſſez, cela n'eſt pas natu

rel, & vous trichez certainement.

VILLERs. Qu'appelles-tu, tricher ? Tu

es plaiſant : parce que tu perds, tu es de

mauvaiſe humeur, tu me dis des ſottiſes;

ſi tu n'étois pas enfermé, je t'apprendrois

à parler, tricher !

Le petit DoRvILLE. Je me moque de

cela, tu m'as ſûrement trompé, & je veux

ravoir mon argent, entends tu ? Allons,

rends-le moi, où je vais faire un bruit de

diable. - -

VILLERs. Ah! pardi, celui là eſt bon :

que je te le rende; il m'appartient, je l'ai

bien gagné, tout ce que je peux faire,

c'eſt de te donner ta revanche, vois ſi tu

le veux.

Le petit DoRvILLE. Non, il me faut

mon argent; ſi je ne l'ai pas tout à l'heu

re, je vais appeler M. l'Abbé qui te le fera

bien rendre.

VILLERs, ſe ſauvant.Je me meque de

M. l'Abbé & de tdi auſſi.
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S C È N E I V.

Le petit DoRvILLE, ſeul.

Villers. .. Villers.. .. écoute donc je

veux bien jouer la revanche, (Villers re

paroit.) mais pourvû que tu me faſſes

crédit. (Villers diſparoît.) Villers... en

tends-tu ?.. Je ne demande que ma re

vanche. .. Il eſt parti. (Il crie de toutes

ſes forces.) Villers... Villers... Ah le

fripon... Il emporteroit comme cela mon

argent. .. Villers. .. Saint - Jean... arrê

tez donc Villers qui me vole... (Il don

ne de grands coups de livres contre la

porte.)

S C È N E V.

Le petit DoRv111 E, M. le Préſident

DoRvILLE & un Domeſtique en-de

dans.

M. DoRvILLE. Mais, qu'eſt - ce que

tout ceci ſignifie donc ? Voilà un vacarme

épouvantable; eſt - ce que vous êtes en

fermé là - dedans, Dorville ?

Le petit DoRvILLE. Oui, mon papa ;

mais faites donc vîte courir après le petit

Villers qui m'a pris mon argent & qui ſe

- ſauve avec. -
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M DoRviLLE. Comment, M. Villers

s'enfuit avec votre argent, & de quelle

maniere vous l'a-t il pris ?

Le petit DoRvILLE. Mon papa, c'eſt à

travers cette vitre. .. C'eſt que...

M. DoRvILLE. A travers cette vitre,

cela eſt fingulier. .. Je conçois. .. Vous

jouïez par - là tous deux, n'eſt - ce pas ?

Nous allons voir cela. (Il appelle) Saint

Jean. .. Allez demander à M. l'Abbé la

clef de ſa chambre.

ST JEAN. Oui, Monſieur.

M. DoRvILLE. Où eſt-il M. l'Abbé ?

ST JEAN. Monſieur, il eſt là-bas dans

le ſalon, il joue avec M. l'Abbé Bigo
t1Il,

M. DoRvILLE. Dites - lui en même

tems qu'il ſe rende ici ſur le champ, que

c'eſt moi qui le demande, qu'il quitte

{Ollt. -

ST JEAN. Oui, Monſieur.

S C È N E V I.

M. DoRvILLE, le petit DoRvILLE.

Le petit DoRvILLe. Mon papa, faites

plutôt courir après Villers, cela eſt plus

| Preſlé; il eſt peut-être déjà bien loin.
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M. DoRvILLE. Taiſez - vous , petit

coquin , tout-à-l'heure nous allons comp
ter enſemble.

S C È N E V I I.

M. DoRv IL L E , l'Abbé DURsAINT,

le petit D o R v 1L L E.

L'Abbé DURsAINT, ouvrant la porte.

Ah! Monſieur, j'aurois voulu vous épar

gner le chagrin d'apprendre les fredaines

de M votre fils; mais je vois qu'elles

éclatent malheureuſement malgré moi :

je me ſuis trouvé obligé cet après - midi

de le renfermer pour le punir de ſon

amour pour tout ce qui peut le diſtraire

de l'étude & principalement pour le jeu.

M. DoRvILLE. Vous avez fort bien

réuſſi, &, pour commencer ſa réforme ,

ce petit Monfieur jouoit à l'inſtant avec

un de ſes amis à travers cette vitre.

L'Abbé DURsAINT, au petit Dorville.

Comment, Monſieur, après toutes mes

remontrances ? de quoi vous ont donc

ſervi les longs & fréquens diſcours que

je vous ai tenus ſur les inconvéniens du

jeu, & l'horreur que tous les honnêtes

gens doivent avoir pour cette paſſion ?

M. DoRVILLE. M. l'Abbé , vos diſ
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cours étoient admirables, ſans contredit :

ſi cependant vous euſſiez pris la peine de

veiller vous même ſur mon fils, tout ceci

ne ſeroit point arrivé. Qu'eſt-ce que vous

lui aviez donné à faire ? '

L'Abbé DURsAINT. Hélas, Monſieur,

il devoit me traduire les deux premiers

chapitres de l'apocalipſe : il eſt bon qu'en

l'inſtruiſant dans les ſciences, on lui in

culque, en même - tems, les ſacrés prin

cipes de notre religion.

M. DoRvILLE. Votre méthode eſt ex

cellente, & vous vous y preniez admira

blement.Voyons ſon ouvrage. (Il prend

un livre ſur la table.) Mais, que diable !

ceci ne reſſemble point du tout à l'apo

calipſe : les Contes de la Fontaine. Com

ment , petit drole, vous liſez de ces ſor

tes de livres ? -

Le petit DoRvILLE. Oh! mon papa,

ce livre ne peut pas être mauvais ; car il

appartient à M. l'Abbé, je l'ai trouvé dans

ſon tiroir.

L'Abbé DURsAINT, au petit Dorville,

à demi-bas. Je n'ai pas cru que vous euſ

ſiez pouſſé la hardieſſe juſqu'à fouiller

dans mes tiroirs. (A M. Dorville.) Mon

ſieur, ne penſez pas que je faſſe ma lec
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ture d'un ſemblable livre, c'eſt un de mes

· amis qui l'avoit laiſſé ici... &...

M. DoRvILLE. Je ſais à quoi m'en

tenir là-deſſus, M. l'Abbé. (à ſon fils.)

Retirez-vous, nous nous verrons tantôt :

ſi jamais je trouve des livres de cette eſ

péee dans vos mains : prenez garde à ce

qui vous en arrivera... Allez... (le petit

Dorville ſort.)

SCÈNE VIII°. & DERNIERE.

M. DoRvILLE , l'Abbé DURsA1NT.

M. DoRvILLE. Pour vous, M. l'Abbé,

je vous ſuis infiniment obligé de vos ſer

vices ; mais je ſens la néceſſité de veiller

moi-même ſur mon fils.

L'Abbé DURsAINT. Je ne crois pas,

Monſieur, que vous ayez ſujet de vous

plaindre de moi ; j'ai toujours pris ſoin

de former autant qu'il a été en mon pou

voir l'eſprit & le cœur de M. votre fils ;

j'y ai travaillé juſqu'à préſent avec une

aſſiduité qui a peu d'exemples, & il eſt

· bien humiliant pour moi de me voir ainſi

congedié.

M. DoRvILLE. A vous parler franche

ment, M. l'Abbé, je ſuis peu touché de

cette aſſiduité; je ne me plains pas de vos
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leçons,je veux bien croire que mon fils n'en

a reçu de vous que d'excellentes; mais il

auroit été à - propos qu'elles euſſent été

ſoutenues par de bons exemples.

L'Abbé DURsAN r. Comment, Mon

fieur, de bons exemples! Qui eſt-ce qui

ourroit taxer ma conduite de la moindre

irrégularité ?

M. DoRvILLE. Tenez, M. l'Abbé ne

me preflez pas davantage : j'ai le malheur

d'être franc, vous n'y trouveriez pas vo

tre compte. Enfin vous êtes inexcuſable

de n'avoir pas eu les yeux ſur mon fils,

de l'avoir laiſſé continuellement à lui

même comme vous l'avez fait. Vous l'en

fermez dans votre chambre, pour vous

divertir de votre côté plus à votre aiſe, en

ſuite vous avez des amis qui laiſſent dans

vos tiroirs de mauvais livres qui tombent

malheureuſement entre les mains de mon

fils. .. Tout cela & quelques petites dé

couvertes que j'ai faires & que je ne juge

pas à propos de rapporter, m'ont déter

miné depuis long - tems au projet que

j'exécute aujourd'hui. J'éprouve de plus

en plus, qu'il n'eſt, comme dit le prover

be, rien tel que...

Par M Garnier , avocat à Auxerre; auteur

du Proverbe le Vingt-un, dont le mot eſt à trop

ſerrer la corde rompt.



sEPTEMBRE. 177e. 43

，-

TRAIT remarquable de la vie du Czar

Pierre le Grand.

C. héros étonnant qui ſçut du rang ſuprême

Deſcendre pour le mériter.

Qui créa ſes ſujets, ſon empire & lui-même ;

Pierre fût grand ſans doute, on doit le reſpecter

Lorſqu'en l'art des combats inſtruit par ſes diſ

graces,

Il eſt à Pultawa le favori de Mars ;

Ou quand, plus grand encore, il porte ſur ſes

glaces

Le ſouffle du génie & le flambeau des arts.

Que pout le célébrer embouchant la trompette,

Thomas, (1) d'un vol hardi s'élève vers les cieux;

Je m'enfonce avec Pierre au fond de ſa retraite,

Et ſa bonté frappe mes yeux.

Aux bords de la Neva, (2) ſous un heureux om

brage,

S'élève avec ſimplicité

Un palais où le Czar cherchant la liberté,

(1) On ſait que M. Thomas, de l'académie

françoiſe, travaille à un poëme épique, intitulé

la Pétréide.

(2) Riviere à l'embouchure de laquelle fut bâti

Petersbourg.
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Des fers de la grandeur quelquefois ſe dégage.

Dans cet aſyle, ſon ouvrage,

Quelques-uns des mortels qu'il a, par ſes bien

faits,

Fixés ſous un climat ſauvage,

Compagnons de leur maître admirent ſes projets.

Celui ci qu'un chantier vit naître,

Paiſible citoyen de l'heureuſe Amſterdam,

Fume ſa pipe avec ſon maître,

Et, le rabot en main, croit le voir à Sardam; (1)

Avec ce ſavant inſulaire, (2)

Né dans le pays de Newton,

Pierre ouvre le compas & dirige l'équerre ;

Il obſerve avec Ferguſſon. (3)

Un François l'a ſuivi ; Villebois eſt ſon nom

Et la Bretagne ſa patrie,

Je ne ſais quels talens illuſtrerent ſa vie ;

Mais qu'il atteſte ici combien le Czar fut bon !

*Va, lui dit-il unjour, va, porte à Catherine

» Ces mots tracés par ſon époux ;

•Tout projet, tu le ſais, eſt commun entre nous,

» Préſente-lui ce plan & qu'elle l'examine. »

Il part; la neige & les frimats,

(1) Village où le Czar fut garçon conſtruc
tCllT.

(2) Perry, ingénieur Anglois, attiré en Ruſfie.

(3) Aſtronome Ecoſſois.

#
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L'horreur d'une nuit effroyable

Ne ſauroient arrêter ſes pas.

Il avale à longs traits la liqueur ſecourable (1)

Dont l'abus inſenſé va le rendre coupable,

Mais néceſſaire en ces climats.

Il arrive, l'aube nouvelle

Eclairoit les frimats qui couronnent Cromlot. (1)

« C'eſt Villebois, du Czar le meſſager fidèle,

» Dit-on à Catherine éveillée en ſurſaut.

» Qu'il entre, » chacun ſe retire,

Catherine l'ordonne, & notre ambaſſadeur

Remet entre ſes mains le ſecret de l'empire.

Tout François eſt galant, tout Breton eſt buveur.

Animé de la double ivreſſe

Et de Bacchus & de l'Amour,

Il ne voit que Vénus, ſans témoins & ſans cour,

Le ſujet inſolent fait parler ſa tendreſſe.

L'effroi de Catherine a retenu la voix ; º

Ainſi Rome vit autrefois

Expirer la vertu de la chaſte Lucréce :

Catherine plus ſage, après un tel affront,

S'en prend à celui qui l'outrage ;

Il eſt chargé de fers, & par un prompt meſſage

Le Czar eſt informé du malheur de ſon front.

Pierre écume de rage à ce récit funeſte ;

(1) L'eau-de-vie. - -

(2) Fort qui défend le port de Petersbourg.
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Le crime eſt inoui, mais ſa femme l'atteſte ;

Amoureux &jaloux, ſon cœur eſt déchiré.

* Eh ! quoi, s'écria-t il, honteux, déſeſpéré,

» Un vil mortel a pu deshonorer ma couche,

» J'ai livré mon épouſe à ce monſtre farouche ;.

»Qu'un ſupplice nouveau pour lui ſoit préparé.

» Mais non... attends, dit-il au garde qui s'em

» preſle, -

»Qu'a fait ce furieux ſorti de ſon ivreſſe ?

»Seigneur, il eſt tombé dans un profond ſom

23 meil.

» Il dort, reprend le Czar. .. à l'inſtant du re

veil ,

»Dans le fond d'un cachot quel accident me

2-) plonge »

» Dira-t-il, eſt-ce donc un ſonge ?

» Pourquoi ces fers & qu'ai-je fait ?

» Quand on lui dira ſon forfait,

» Il ne le croira pas, en croirai-je ma rage ?

» Ce malheureux m'a fait le plus ſanglant ou

» trage ,

» Moi-même j'en frémis d'horreur...

»Cependant, il brava la mort pour mon ſervi

Ce ,

»Et s'il n'avoit pas bu la perfide liqueur,

» La mort avec le froid pénétroit dans ſon cœur. .

» Le verrai-je expirer dans un aftreux ſupplice ?

»Villebois s'enivra ; mais toi, dans ce feſtin,

»Qütafoible raiſon s'égara dans le vin,
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»En proie aux noirs tranſports d'un courrouximº

» placable,

» N'allois-tu pas, lâche aſſaſſin,

» Poignarder un ami qui n'étoit point coupa

» ble ? (1)

» Puniſſons Villebois de ſes honteux excès

»Comme un pere irrité punit le fils qu'il aime ;

» Mais, en puniſlant tes ſujets,

» Pierre, ſi tu le peux, réforme toi toi-même. »

C'en rſt fait, la raiſon étouffe dans ſon cœur

Le cri perçant de la vengeance,

Pierre , de lui même vainqueur,

Se laiſſe vaincre à la clémence.

« Qu'on mette ce pauvre animal, (2)

» Dit il, pour deux ans à la chaîne,

» Je veux de ce tranſport brutal

» Que ce ſoit-là toute la peine. »

L'amitié vient encor parler pour Villebois,

L'amitié fait valoir ſes droits.

Quelques mois expirés, ſon maître lui pardonne,

Lui rend ſes honneurs, ſes emplois,

Daigne le rappeler auprès de ſa perſonne,

Et peut-être avec lui s'enivre quelquefois.

Enfin, un jour il lui préſente

(1) Le Fort que Pierre le Grand voulut tuer

dans le vin, faute qu'il expia par un repentir ſu
blime.

(2) Propres paroles du Czar.

-
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Une Ruſſe belle, innocente ;

« Eh ! que dis-tu de ce minois ?

»Comment le trouves - tu ? –Vous badinez, je

22 CrO1S ,

»Sire, cette fille eſt charmante,

» Digne de la couche des rois.

» Oui, reprit l'Empereur, je ſais combien ton

>> 211C

» Brûle à l'aſpect de la beauté ;

»Je connois ton beſoin, il ſera contenté ;

'»Villebois, qu'elle ſoit ta femme. »

Par M. le chevalier de C. ..

| - ri

A M. le Baron de Caſtelet, ſur ſa

médecine univerſelle.

Dies, fils d'un illuſtre pere s

Qui te tranſmit ſa charité ;

Combien d'infortunés, qu'un mal héréditaire,

Une incurable infirmité,

Tentoientau ſein de la miſére

IDe finir leur calamité

Par un trépas précipité,

A ton remede ſalutaire,

Aux ſeuls ſecours de ta bonté

Doivent la vie & la ſanté,

I'ar
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Par une ſuite néceſſaire

Le baume exquis de la gaîté !

Santé ! gaîté ! ſans vous que faire

Des biens dont la proſpérité

Eblouït une ame vulgaire ?

A quoibon l'immortalité ?

Tendre ami des humains, citoyen reſpecté,

De leur reconnoiſſance & publique & ſincere

' Reçois dans cet eſſai le tribut mérité

Qu'ils t'offrent par mon miniſtere ;

J'y joins auſſi la mienne avec ſimplicité ;

C'eſt l'atour de la vérité,

Le plus ſûr moyen de te plaire.

-

Sur des maux de tout genre, entous tems, ea tous

lieux,

Sur des langueurs déſeſpérées,

Par ce remede précieux

eombien de cures opérées

Et ſur moi-même, & ſous mes yeux !)

Combien par-tout de célébrées

En dépit de tes cnvieux !

Combien plus encor d'ignorées !

Lorſque je vante ici la douce activité

Du plus grand purgatif dont ait parlé l'hiſtoire ;

Sa puiſſante efficacité ;

Le moins crédule peut m'en croire :

C
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Pardonne à ma ſincérité,

Je penſe bien moins à ta gloire

Qu'au bonheur de l'humanité.

Par M. de Bologne, aſſocié aux académies

des belles-lettres de la Rechelle, &c.

-"

VERs adreſſés à Madame *** , le jour

de ſa Fête. Parodie d'un air du ballet

des Sens, qui commence par ces mots ;

De l'Amour tout ſubit les loix.

| R o N D E A U.

- - D, Philis chantons les attraits,

· L'Amour lui prodigua ſes traits,

Pour intéreſſer & pour plaire ;

Non , Cypris ne parut jamais

Un objet plus doux, plus touchant ;.

Dans ſon regard tendre & brillant,

On voit les graces de la mere ;

Et lesjeux de l'enfant, , , !

&-

Son eſprit léger & badin .

Amuſant l'amoureux eſſaim ,.

S'il lance quelque trait malin,

· Momus lui même applaudit ſoudain.

, : .

De Philis chantons, &c.

* -
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Vainement pour toucher ſon cœur,

Mille amans lui rendent hommage ;

Eſpoir cruel & trompeur !

Son humeur

Coquette & volage

Rit de tant d'ardeur ;

Plaire ſans aimer fait ſon bonheur,

De Philis chantons, &c.

Par M. le comte de L.

pr - -

L A C A R A i E E.

UoIQUE l'amour ne dut avoir qu'un

ſeul langage, il ne s'en exprime pas

moins diverſement ſuivant les climats.

Par exemple, en France l'uſage eſt de

faire parler ce dieu comme celui du plai

ſir phyſique, ſans qu'il ſoit nullement

queſtion de nos ames; mais,chez lesSau

vages de l'Amérique , l'expreſſion des

ſentimens amoureux eſt auſſi ſimple que

leurs habillemens. Ils n'ont même aucun

terme dans leur langue pour exprimerin

conſtance, ſéduction, rapt, artifice, &c.

Dans l'iſle d'Anamibou, une des con

C ij
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^.

trées les plus'méridionales de l'Améri

que, & où l'on tenoit la Lune pour divi

nité, on apperçut les débris d'un vaiſſeau

qui venoit de faire naufrage. De tout

l'équipage un ſeul homme s'étoit ſauvé.

On l'appeloit le chevalier Ventillak,

interprête de toutes les langues de l'Amé

rique, & c. L'on avoit coutume dans l'iſle

d'Anamibou d'immoler à la Lune tous les

étrangers qu'on pouvoit attraper dans le

pays, n'importe comment ni dans quelle

voiture ils y fuſſent venus. L'on s'empare

donc en conſéquence du chevalier Ven

tillak, qu'on traîne chez le graad Prêtre

de la Lune.

A ſept heures & un quart du matin

l'on vint annoncer au chevalier que l'on

avoit heureuſement trouvé tous les bois

& aromates preſcrits dans le rituel du

grand prêtre pour la brûlure publique des

étrangers. Chacun lui fit à ce ſujet un

compliment de félicitation qui ne lui plut

guère. Le grand prêtre lui remit un paquet

de lettres adreſſées à l · Lune,en le priantde

votement d'en avoir bien ſoin en route,

& de les lui remettre en main propre. Il

donna au chevalier, ſuivant l'uſage, une

coquille couleur aurore pour ſes frais de

poſte, C'eſt une monnoie courante de
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_^
ſ

l'iſle, & qui revient juſte à ce qu'on paie

à Paris pour la petite poſte. Le lecteur

obſervera que le grand prêtre ayant con

treſigné le paquet, c'étoit pure généroſité

de ſa part que le préſent d'une coquille

aurore. .

Tout le peuple aſſemblé avec les prê

tres lunatiques ſe faiſoient un vrai plai

ſir de dépêcher, par la voie du feu , un

courier à leur déeſſe ; il commençoit à

s'impatienter de voir notre étranger ne

pas ſolliciter vivement en faveur du bra

ſier qui l'attendoit. Il ne manquoit plus

qu'une cérémonie pour contenter tout le

monde, à l'exception du chevalier, qui,

quoique Gaſcon, n'en avoit pas plus d'en

vie d'être rôti à petit feu. Cette fameuſe cé

rémonie conſiſtoit donc en ce que la plus

belle fille Anamibouenne avoit ſeule le

privilege excluſif d'arracher la chevelure

& de couper le petit doigt de la main

auche au patient. La charmante Rême,

† unique du grand prêtre, parut. Les

Caraïbes, émerveillés de ſa beauté, ſe

mirent à ſifler en chœur, pour marquer,

ſuivant leur coutume, leur approbation

générale. Que de piéces nouvelles en Fran

ce auroient eu beſoin d'être crues jugées

par ces innocens Caraïbes.

C iij
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Le cœur ingénu de la belle Rême, ſous

le voile généreux d'une tendre pitié, reſ

ſentoit le plus vif amour pour le cheva

lier Ventillak, & notre Caraïbe ne s'en

doutoit pas. Il eſt bon d'avertir ceux qui

ne le ſavent pas , que la loi immuable

de l'iſle permet qu'on ſauve la victime

de la Lune, ſi la fille qui doit faire l'opé

ration de la chevelure, a le courage de

ſe couper le petit doigt de la main gau

che ; mais il n'y a pas de remiſſion à

eſpérer pour la chevelure du patient. La

Lune n'entend point raiſon ſur cet ar

ticle. La belle Rême qui commençoit à

lire clairement dans ſon ame, ſa paſſion

pour le chevalier, voulant s'éclaircir ſur

ce qu'il penſoit d'elle , demanda à la

joyeuſe aſſemblée la permiſſion d'entre

tenir en ſecret le patient, ce qui lui fut

accordé. Ce chevalier & la tendre Rême

eurent ſûrement enſemble une des plus

belles converſations qui ſe ſoit jamais te

nue dans toute l'Amérique, & dont par

malheur il ne m'eſt revenu que les der

nieres phraſes que voici.

J'obſerverai ſeulement que la politeſſe

de la langue anamibouenne eſt de ſe tu

toyer, ſur-tout entre perſonnes de condi

tion, & que j'ai pris la peine de traduire
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le tout en françois, vû que mes lecteurs

ne ſont pas obligés, ainſi que moi, de

ſavoir tous les idiômes de l'Amérique.

Me ſeras tu fidèle ? —Sandis ! comme

l'ombre l'eſt au corps. -Qui me garan

tira ta conſtance ? -Tes charmes. —Ils

paſſeront ainſi que ton ardeur. -Jarni

bious, un blaſphême l'un & l'autre. —

Quoi ! je te ſerois chere ? –Pius qu'un

tréſor. —Et ta flamme ?—Sera éternelle.

-Ah! je meurs de plaiſir. —Et moi d'a-

mour. —C'eſt peut - être bien plutôt de

peur.- Cadedis !Je ſuis Gaſcon,& la peur

ne m'eſt connue que dans le cœur de mes

ennemis. Rême alloit lui repliquer quand

le grand prêtre vint les interrompre. Ii ſe

revêtit gravement de ſon habit de céré

monie, puis il prononça le diſcours ſui

Vant :

O vous ! hommes & femmes lunati

ques, bon ſoir.

« O chevalier, dix-ſept ſoixante - dix

fois heureux étranger, bénis à jamais le

fortuné deſtin qui t'a amené ſur nos cô

tes. Réjouis toi, illuſtre favori de la Lu

ne notre adorable déeſſe ! Elle a ſans dou.

te préſidé à ta naiſſance, & régit tous les

Gaſcons. Oui, cher Ventillak, notre di

C iv
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vinité veut bien te faire l'honneur d'aſ

ſiſter à ton enterrement. Ah ! quelle

gloire pour toi d'aller ce ſoir ſouper

tête - à - tête avec la Lune ! Conſidére,

contemple de ſang froid toute l'éten

due de ta félicité. Tu vas être brûlé

à un feu lent & doux , qui te purifiera

agréablement en te réduiſant en cendres,

que l'on conſervera précieuſement dans

une tabatiere de vernis de Martin. Tous

les bois qui compoſent ton bucher ſont

odoriférans. Juge donc de quel agréable

parfum tu te vas ſentir embaumé, quand

nous aurons commencé la cérémonie.

Nous te ſouhaitons un bon voyage. Je lis

dans tes yeux la noble envie que tu as

de te voir conſumer en douceur. Nous

allons te ſervir ſuivant tes deſirs... Pa

tiente encore quelques inſtans. Vas, nous

aurons du moins autant de plaiſir que

toi. »

Le chevalier Ventillak , fort mécon

tent de la harangue du grand prêtre & de

cette cuiſſon, eut beaucoup de peine à

ſe contenir pour ne pas invectiver tous les

Anamibouins. Il y parvint cependant &

répliqua en ces termes, à l'aſſemblée des

Caraïbes ;
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M E s s I E U R s ,

« Je ſuis François, & qui plus eſt Gaſ

con, par conſéquent point fanfaron, mais

bien galant & amateur du beau ſexe.Je

me ferois un vrai plaiſir d'aller ce ſoir

ſouper avec la Lune, ſans la petite céré

monie qu'elle exige ici de tous les étran

gers. J'aurois trop de peine à m'y accou

tumer. Si j'étois moins poli, je vous di

rois que vous êtes tous des mal appris ; au

ſurplus votre coutume ſinguliere de faire

rôtir, en faveur de la Lune, tous les cu

rieux qui viennent voir votre pays n'eſt

ni honnête ni décente, cela m'empêche

de me faire naturaliſer chez vous; cepen

dant pour vous marquer ma déférence

pour votre déeſſe qui aime, dites-vous,

avec paſſion les chevelures étrangeres...

je lui fais préſent de la mienne & lui ſou

haite le bon ſoir, ainfi qu'à toute la com

pagnie. » -

Pour l'intelligence de ce trait qui pa

roît Romain, je ſuis obligé de prévenir

mon lecteur que le chevalier Ventillak

portoit perruque, & même s'étoit fait ra

ſer la tête le jour du naufrage, de ſorte

qu'il n'eut pas de grands efforts à faire

pour jeter au nez du grand prêtre ſa per

C v
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ruque à la brigadiere. Les Caraïbes qui,

de ce côté-là, n'en ſavent pas tant que

nous, furent étrangement ſtupefaits, &

crierent en chorus au miracle.

Le grand prêtre ramaſſa avec une piété

exemplaire la tignaſſe du chevalier, puis

la frottant ſept fois d'huile de palmier ,

la poſa très devotement ſur l'autel de la

Lune. L'on entonna une hymne en faux

bourdon à l honneur de la déeſſe , & l'on

aſpergea cinq fois le chevalier avec de la

bouze de vache, ſuivant le rituel anami

| bouin. -

| Au ſignal donné par le grand prêtre,

parut la naïve Reme, n'ayant d'autre cou

verture que la pudeur, pour corſet que la

beauté, & les graces au lieu de cotillon.

Elle tenoit avec majeſté une paire de ci

ſeaux de Montmirel dans un étui garni de

pinchebec. Le chevalier la contemplant,

la dévoroit de ſes regards enflammés ſans

penſer à ſon petit doigt de la main gau

che, qu'on devoit lui faire ſauter.

La tendre Reme, après avoir reſpec

tueuſement poſé les ciſeaux conſacrés à

la Lune ſur l'orteil du pied droit de fon

pere, s'inclina vers l'autel de la Lune,&

prononça modeſtement le diſcours ſui

Vant :
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« Mes pere & mere, parens, amis ,

amans & chers compatriotes lunatiques ,

me croyez vous donc aſſez inhumaine

pour aller de ſang froid couper le petit

doigt à ce bel étranger, que vous ne man

queriez pas de faire griller tout de ſuite en

l'honneur de la Lune, que vous ſuppoſez

tous avoir un goût décidé pour les viandes

étrangeres rôties;que cela ſoit vraiou faux,

peu m'importe. Remarquez ſeulement

que les dieux ont préſervé du naufrage le .

chevalier Ventillak, & cela par une fa

veur des plus ſignalées. O vous, qui vous

dites les miniſtres ſacrés de la Lune, vous

oſez vous montrer ainſi plus impitoya

bles que la Divinité qu'adore le cheva

lier. Je puis le ſauver, la loi eſt poſitive.

Qu'il vive, un petit doigt de plus ou de

moins pour une amante Caraïbe n'eſt rien.

( Ici Reme ſe coupe le petit doigt, le jette

dans un braſier, & le grand prêtre y jette

en même tems , en pleurant, la perruque du

chevalier. ) Cher François ! c'eſt ainſi

qu'une amante ſincere te fait l'aveu de ſa

flamme. O vous, prêtres cruels, ſouve

nez-vous à jamais que le ſeul moyen de

reſſembler à la Divinité, c'eſt d'être hu

main, magnanime, généreux & compa

tiſſant. Oui , l'unique hommage digne

- Cvj
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vraiment des auguftes dieux eſt celui d'un

cœur pur & ſincere. »

Le chevalier Ventillak, enchanté de

tant de grandeur d'ame, pour avoir trop

à dire en cette admirable occaſion, garda

un filence énergique. Son mariage avec

la belle Reme fut à l'inſtant célébré ſui

vant le rit anamibouin, & le bucher aro

matique du François converti en un feu

de joie. -

Ce perfide chevalier oublia bientôt le

petit doigt & les charmes de ſa généreuſe

épouſe. Il ſe perdit ainſi; la tendre Reme

qui connoifſoit la rigueur exceſſive des

loix de l'iſle contre les époux inconſtans,

dévora long-tems en ſecret ſes larmes, &

fit tout au monde pour rappeler vers elle .

cet époux volage, mais inutilement ;en

fin ſes ameres douleurs & ſon déſeſpoir

extrême trancherent à leur printems la

trame de ſes jours infortunés. Ainſi le

barbare chevalier, qui ne reſpiroit que

par la généroſité de la trop tendre Reme,

lui donna lâchement pour récompenſe la

mort par ſa funeſte inconſtance. Il comp

toit être quitte de tout pour prendre ſim

plement le deuil de ſa femme; mais, ſui

vant la coutume locale de l'iſle envers les

infidèles maris, il fut rôti & mangé en
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cérémonie au premier repas public. L'on

ne ſauroit punir trop ſévérement la noire

ingratitude. Ce vice honteux avilit l'ame

& flétrit nos cœurs. Ah ! que d'aimables

& agréables époux ſeroient rôtis en Fran

ce, ſi les loix d'Anamibou pouvoient y
avoir lieu !

Par M. Araignon, avocat.

L'Auteur ſe propoſe de donner par ſouſcription

& périodiquement chez Knapen & de la Guette,

libraires-imprimeurs, au bas du pont St Michel,

plufieurs volumes de contes philoſophiques dans

des genres variés.

LA R o s E D'A N c E N 1 s,

Vers que l'on peut chanter ſur l'AIR de

Tendre fruit des pleurs de l'Aurore.

R o s E, ton deſtin eſt l'image

Du ſort qu'éprouve la beauté ;

En elle on voit même avantage,

En toi même fragilité.

Chez Flore, ſans aucun partage,

Tu règnes ſur toutes les fleurs ;

A la beauté tout rend hommage,

Son empire eſt celui des cœurs.
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Au doux printems on te voit naître,

Pour ravir & charmer nos ſens ;

Bientôt l'on te voit diſparoître

Sur l'aîle rapide du tems.

Roſe brillante, ta verdure

Embellit encor tes attraits ;

La fimple & légere parure

A la beauté donne des traits,

Souvent une traîtreſſe épine

Nous rend tes appas moins charmans

D'une belle, l'humeur chagrine

Dépare ainſi les agrémens.

Du Sud les brûlantes careſſes

Forcent ton ſein d'épanoüir ;

Les feux de la vive tendreſſe

Entr'ouvrent ſon cœur au plaiſir:

Onvoit ſans ceſſe ton feuillage

Frémir au ſouffle du zéphir ;

Une belle eſt auſſi volage

Livrée aux élans du deſir.

Des vents ennemis, un orage

Flétriſſent ton vif incarnat ;
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De la fiévre ainſi le ravage,

D'une belle ternit l'éclat.

Souvent une abeille ſauvage

Butine tes douces faveurs ;

Souvent une belle peu ſage

Devient en proie 2U1X raviſleurs.

Roſe, ton parfum nous moleſte

Quand nous le reſpirons trop fort ;

Une belle devient funeſte

Pour qui s'y livre avec tranſport.

Par M. Pinaudier, Abonné au Mercure.

D I A L O G U E

Entre CoLBERT, RACINE & LE BRvN.

C o L B E R T.

Esris , je retrouve deux de mes amis.

R A c 1 N E.

Et deux de vos obligés.

C o L B E R T.

Hélas! je marquai le même zèle pour
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toutes les profeſſions. Les gens de lettres

parurent ſeuls en être reconnoiſſans.

L E B R U N.

Je vous réponds auſſi des peintres.

C o L B E R T.

Peut-être Girardon me répondroit - il

auſſi des ſculpteurs, & Manſard des ar

chitectes ; mais tout cela ne fait point

nombre dans un état peuplé de vingt mil

lions d'habitans.

R A c 1 N E.

Vous ſavez que la deſtinée du grand

nombre eſt d'être toujours éclairée & con

duite par le petit. Le Peuple crioit ſous

votre adminiſtration comme il fera ſous

celle de bien d'autres. Vous réuniſſez

maintenant tous les ſuffrages. Nul hom

me en place ne nous intéreſſera jamais

inutilement à ſa réputation.

C o L B E R T.

J'avoue que la mienne eſt bien établie;

mais vous ſavez que je n'épargnai rien

pour mériter vos éloges.

R A c 1 N E.

# Auſſi ne vous furent-ils point épargnés,

:
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Si nul de nous ne ſe fût montré juſte à

votre égard, la France entiere ſeroit en

core injuſte envers vous.

C o L B E R T.

Il faut convenir que les miniſtres ſont

bien mal jugés par le Peuple.

R A c 1 N E.

Il ne juge guères mieux d'abord ceux

qui perpétuent la réputation des miniſtres.

Notre art eſt, ſans contredit, le plus dif

ficile de tous les arts. C'eſt pourtant ce

lui qu'on apprécie le plus légerement.

Tel qui n'eut jamais les premiers prin

cipes de ſa langue maternelle, qui n'en

connut jamais ni la marche, ni les fineſ

ſes, ni les reſſources, ni le véritable gé

nie, juge impitoyablement les meilleu

res productions ; proſcrit tout ce que ſon

ineptie ne lui permet pas d'entendre, &

laiſſe échapper tout ce que la groſſiéreté

de ſon tact l'empêche de ſaiſir. J'ai vu

quelques couplets de Pont neuf ridiculi

· ſer la meilleure de mes tragédies. Ils

étoient dans toutes les bouches , & les

vers de Phédre ne ſe trouvoient dans au

cune. Il eſt vrai que le petit nombre des

connoiſſeurs parvint à ramener le grand

nombre des ignorans à ſon opinion; Phè



66 MERCURE DE FRANCE.

dre eſt aujourd'hui citée parmi les chefs

d'œuvres du théâtre ; mais la diſcuſſion

de ce procès fut longue, & je meurus

avant qu'il pût être terminé.

C o L B E R T.

Voilà ce que j'éprouvai moi - même,

Croyez qu'il y a encore moins de con

noiſſeurs en politique & en adminiſtra

tion qu'en littérature. Je trouvai la Fran

ce épuiſée ; ſans induſtrie, ſans marine ,

ſans argent. Il falloit tout créer & j'y

réuſſis. J'encourageai les arts, les manu

factures, le commerce. En peu de tems

nos vaiſſeaux couvrirent les deux mers &

nos flottes y rétablirent l'équilibre; ſou

vent même elles y donnerent la loi. La

France devint le magaſin de l'Europe &

le modèle des autres Etats. Quelle fur ma

récompenſe ? Il avoit fallu puiſer chez la

nation une partie d s avances qu'exi

geoient ces établiſſemens. Elle auroit

voulu n'y point contribuer & en recueillir

tous les fruits. Elle regretoit des dépenſes

néceſſaires qui lui procuroient le ſuperflu.

L'étranger me combloit d'éloges & le

François de malédictions. Je n'eus pour

amis que le monarque dont je ſecondois

les grandes vues, & quelques particuliers

dont je mettois au jour les talens. Le reſ
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te de la France en uſoit envers moi com

me un maître impérieux envers ſon éco

nome : il jouit, ſans examen de l'accroiſ

ſement de ſes revenus, & chicanne tou

jours ſur les mémoires.

L E B R U N.

Pour moi , je n'eus qu'à me louer & du

chef, & des grands & de toute la nation.

J'en excepte quelques artiſtes jaloux, à qui

je le rendis bien.

R A c 1 N E.

Le grand nombre vous rendoit juſtice,

parce qu'il n'oſoit pas vousjuger.Votre art

tient à des procédés qui ſemblent tenir de

la magie. Il entre encore plus de magie

dans le nôtre ; & tout le monde ſe croit

initié dans nos ſecrets. Quelle peut être

la raiſon de cette circonſpection d'une

part, & de cette préſomption de l'autre ?

C'eſt qu'on ne rougit point d'avouer qu'on

n'eſt pas peintre, & qu'on rougiroit d'a-

vouer qu'on a peu d'eſprit.

C o L B E R T.

Et voilà encore ce qui ſuſcite aux mi

niſtres tant de frondeurs. Tel, qui n'eſt

pas même capable de régir ſa maiſon, ſe

croit propre à gouverner un état. On nous
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juge ſur les détails & non ſur l'enſemble.

On oublie que, dans le jeu d'une grande

machine, le plus habile méchanicien ne

peut donner le même aſcendant à toutes

les parties ; qu'il en eſt toujours quel

ques-unes dont l'emploi eſt ſubordonné

à d'autres, & que c'eſt de la ſupériorité

de ces dernieres que dépend la force &

l'accord du mouvement général. Chaque

citoyen ſe regarde comme un être iſolé ;

il compte pour rien le corps dont il n'eſt

que ſimple membre. Celui qui ſe croit

tant ſoit peu léſé ſe plaint; celui qui pro

fite de nos opérations garde le ſilence.

Heureux même s'il ne murmure pas com

me les autres.

R A c 1 N E.

On ſupporte aiſement les murmures

quand on eſt le maître. Vous l'étiez, ou

du moins, vous n'en aviez qu'un à ſatis

faire, & celui-là vous rendoit j ſtice. Ma

deſtinée fut bien différente ; j'eus autant

de maîtres que j'avois d'auditeurs. Vous

faiſiez le ſort de la multitude, & la mul

titude faiſoit le mien. Je fus toujours en

bute à deux partis. D'un côté , l'on me

blâmoit d'avoir fait mon Hippolite

amoureux, & l'on m'eût ſifflé, de l'autre,

ſi j'en euſſe fait un philoſophe.
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L E B R U N,

Pour moi, j'ai toujours bravé la mul

titude & ſouvent même les connoiſſeurs,

Je ne conſultai que mon génie & je m'en

trouvai bien. J'ai laiſſé plus d'une fois

ſubſiſter des défauts qui ne m'échappoient

pas. Je m'apperçus bien, par exemple,

que ma fameuſe Madeleine avoit le pied

rrop grand. Je pouvoir y remédier, & je

ne daignai pas le faire. On verra, dis-je

alors fièrement , que c'eſt un homme qui

l'a peinte,

R A c 1 N E,

C'eſt ce que devroit ſe dire l'homme

de génie dans ſes productions, & l'hom

me en place dans ſa conduite. On riſque

d'obtenir peu de ſuffrages quand on les

ambitionne tous. C'eſt l'apologue de

Malherbe à Racan. J'aurois vécu plus

heureux ſi j'euſſe été moins ſenſible aux

obſervations.

C o L B E R T.

J'aurois vécu plus heureux, ſi j'euſſe

moins ambitionné les éloges,
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L E : B R U N.

Je vécus heureux, parce que je me mis

au-deſſus des unes & des autres. Je fus

comblé d'honneurs & de biens durant

ma vie, & l'on m'érigea un ſuperbe tom

beau après ma mort. -

R A c 1 N E.

Il n'exiſte à ma gloire d'autre monu

ment que mes ouvrages.

C o L B E R T.

On m'envia preſque l'honneur d'être

enterré. - -

R A c 1 N E.

Le tems a tout remis à ſa place. On

nous rend aujourd'hui juſtice à tous trois.

Le ſort des plus grands hommes eſt d'être

toujours mal appréciés de leur vivant.

Le ſort du vulgaire ſera de n'admirer

jamais complettement que ce qu'il n'oſe

apprécier.

Par M. de la Dixmerie.
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L'exrrieArios du mot de la premiere

énigme du Mercure d'Août 177e, eſt

Château en Eſpagne ; celui de la ſeconde

eſt l'Amour ; celui de la troiſiéme eſt Mu

le, chauſſure ; celui de la quatrième eſt

Année. Le mot du premier logogryphe

eſt Mai, où ſe trouve ami. Celui du ſe

cond eſt Marron, où ſe trouvent marron

châtaigne, marron artifice, Maron, ſur

nom de Virgile, marron d'Inde, Marron

le reſte des Maures ou Sarraſins reſtés

dans les Alpes, maron de cheveux, or,

an, roman. Celui du troiſiéme eſt Cataſ

trophe, où ſe trouvent Até, déeſſe du mal,

Roſe, ſator, porte, aſtre , Acte, re, or,

rat, carte à jouer, pâte, aſte, crote, roc,

port, pré, ſara, tort, char, Capet, Aphe

tor, haras , carpe , chape , ha, ſec , arc,

chat , capot & trop.

É N I G M E

Je ſuis au bal, au ſpectacle, à l'égliſe,

Tantôt en feu, quelquefois en chemiſe,

- - Volontiers j'aſſiſte au ſermon;
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Chez le Roi, le Duc, la Marquiſe

Je ſuis au milieu du ſalon,

Quelquefois je me dépaïſe

Chez le bourgeois du plus haut ton

Je ſuis deſſus l'habit d'un petit maître,

Jaloux de briller, de paroître,

Ce n'eſt point là mon ſeul deſtin,

Des maux je ſuis l'origine & la fin.

Trop répété je mis au tombeau votre ancêtre.

Comptez-moi juſqu'à trois, juſqu'à cinq, peute

être, - -

Jeune Hébé, je vois ton printems,

Ces appas encor ſéduiſans

Dont brille la jeuneſſe

A l'âge de quinze ans ;

Paſſé cela je mene à la vieilleſſe.

\ Par M. de Vat.

-mEmR

A v T R E. .

J, dois mon être à plus d'une ſubſtance :

Trois, d'un commun accord, me donnent l'exiſ

* tence- - : s -

· | . | Je
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Je tiens de celle-ci toute ma fermeté ;

Je dois à celle-là ma flexibilité ;

La troiſiéme me ſert à décorer ma tête,

Et je ne ſerois pas, ſans elle, de défaite.

Je ſuis maigre de corps , je ſuis long , je ſuis

court,

Sans chaîne ni jalons je meſure le cours.

Souvent aux curieux j'envoie une dragée

Qui peut les mettre au lit pour plus d'une journée.

Je ne ſuis bon à rien, ſi je ſuis en repos ;

Un violent, par moi, peut cauſer de grands

II]2llX•

Si je ſuis nud, alors je n'ai plus qu'un principe ;

Ton linge me connoît, il ſait que je le fripe.

Devine, ſi tu peux, tu n'avois pas vingt ans,

Que, déjà, je ſervois à tes amuſemens.

Par Mde Jannet de Laon.

A U T R E A N G L o I s E.

Tuo Large my Belly, yes no Guts J have

Graſs Jdon't eat, and meat Jnever Crave

My Colour's ſometimes Jirty , ſometimes fresh

D
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And Now and then. J'm ſtuff'e with bones &

flesh

Sake, cave for in my tail J Beara ſting.

Can prick & Draw the Blood Like amy thing.

By M. G. .....

Imitation Françoiſe.

MÊME forme & même grandeur

Me rendent ſemblable à ma ſœur.

Dans des corps aſſez grands, nous n'avons point

d'entraille ;

Nous ſervons le marquis ainſi que la canaille.

Quoiqu'avec aſſez d'embonpoint,

On nous nourrit de peu, car nous ne mangeons

point. -

Toujours de chair & d'os notre panſe eſt remplie,

Et c'eſt pour bien courir qu'on nous donne la

vie :

Mais, malgré notte activité,

Le mouvement n'eſt pas notre partage »

Nous avons pour tout appanage,

Force, noirceur & dureté.

C'eſt trop développer notre être.
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Prends garde, ami lecteur, que pour mieux nous

connoître, -

Tu n'approches trop près; il ſort de notre flanc

Un éguillon pointu qui pique juſqu'au ſang.

Par M. A-a de Marſeille.

L O G O G R Y P H E.

J, ſuis, mon cher lecteur, un meuble très-utile,

Lorſque je ſors des mains d'un ouvrier habile.

Tu me vois rarement chez l'humble payſan ;

Toujours chez le ſeigneur, ſouvent chez l'arti

- ſan.

Je ſuis d'un grand ſecours à celui qui voyage,

Et je donne ſans ceſſe à refléchir au ſage,

Puiſque j'offre à ſes yeux le terrible moment

Qui réduira ſon corps dans la nuit du néant ;

Pour quetu puiſſe mieux encor me reconnoître,

Je vais dans un inſtant décompoſer mon être.

J'exiſte ſur ſix pieds, & t'offre tour-à-tour

Un métal précieux, objet de ton amour ;

De tous les élémens celui le plus perfide ;

Une divinité de nos jours fort avide ;

D ij
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Le mot dont tu te ſers pour défigner quelqu'un ;

Une note, un poiſſon en Provence commun ;

Un ſynonime ancien, un tribunal à Rome.

Te le dirai-je encor, un excrément de l'homme;

, La ville du St Pere, un endroit aëré,

Et pour finir enfin, un ſiége révéré.

Une fois chaque jour tu me donnes la vie,

Lecteur, ſi tu me tiens nomme moi, je t'en prie.

Par M. B. ... à Clermont en Auvergne.

g

A LV T R E.

P,aeni ſur quatre pieds, ils forment tout mon

être ;

Sors de chez toi, lecteur, tu me verras paroître:

si tu tranches mon chefje n'offre rien de beau,

Et deviens un objet giſſant dans ton tonneau.

Par le même.
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'-

ÉN I G M E Lo G o G RY PHI Q U E.

FArr, pour contenir un fiuide élément,

Non vraiment,

Je ne ſerai pasſitôt prête

A recevoir & loger dans mon ſein

Un eſſaim ; -

Il faudroit pour le coup avoir perdu la tête.

Par M. Courtat, de Troyes.

-Emº-a- x
-

|

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

- ..

Hiſtoire des variations des Egliſes Proteſ

tantes; dèfenſe de cette hiſtoire, aver

tiſſement aux Proteſtans,& inſtructions

paſtorales ſur les promeſſes de J. C. à

ſon Egliſe; par Meſſire Jacques-Benig

ne Boſſuet, évêque de Meaux, con

ſeiller du Roi en ſes conſeils, & ordi

naire en ſon conſeil d'état, précepteur

de Mgr le Dauphin , &c. 5 vol. in 12.

A Paris, de l'imprimerie de L. Cellot,

, rue Dauphine,

| | |

Ls grand Boſſuet penſoit qu'un des

meilleurs moyens pour ouvrir les yeux

D iij
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--'

aux Proteſtans étoit de leur faire connoî

tre l'origine & le progrès de leur religion

Prétendue réformée. Les variations donr

il fait l'hiſtoire ne ſont pas celles des doc

teurs particuliers, mais celles des Égliſes

entieres. Ces variations ſe trouvent dans

leurs cenfeſſions de foi & dans tous

leurs autres livres qu'ils appellent ſymbo

liques. La nouvelle édition de l'hiſtoire

de ces variations eſt augmentée d'une pré

face très - bien faite & très - inſtructive

contenant l'hiſtoire littéraire des ouvra

ges de M. Boſſuer. L'éditeur donne une

idée juſte & ſubſtantielle de la doctrine

renfermée dans ces ouvrages, & procure

ar ce moyen aux lecteurs l'avantage de

† lire avec plus d'intérêt & de tirer de

cette lecture plus d'utilité. Cette nou

velle édition eſt encore enrichie de la

défenſe des variations , d'un avertiſſe

ment laiſſé imparfait par M. Boſſuet, &

de deux inſtructions paſtorales du même

ſur les promeſſes de J. C. à ſon Égliſe,

ouvrage traitant les mêmes matieres que

l'hiſtoire des variations. Cette nouvelle

édition doit donc être regardée comme

ſupérieure à toutes celles qui ont paru ;

elle a d'ailleurs été revue ſur un exem

plaire corrigé par M. Boſſuet lui même,
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Leçons de Mathématiques; par M. l'Abbé

de la Caille, de l'académie royale des

ſciences, de celles de Peterſbourg, de

Berlin, de Stockholm, de Gottingue,

& de l'inſtitut de Bologne; profeſſeur

de mathématiques au collége Maza

rin. Nouvelle édition, augmentée de

la réſolution des problêmes indéter

minés, d'une introduction à la théorie

des équations des degrés ſupérieurs ,

de la méthode inverſe des ſéries, du

calcul analytique des logarithmes, de

nouveaux élémens de géométrie , de

trigonométrie & de ſections coniques,

de la deſcription de pluſieurs autres

courbes , & des principes du calcul

différentiel & du calcul intégral. Par

M. l'Abbé Matie , de la maiſon & ſo

ciété de Sorbonne, cenſeur royal , an

cien profeſſeur de philoſophie au col

lége du Pleſlis, profeſſeur de mathé

matiques au collége Mazarin; volume

in-8°. A Paris, chez Deſaint, libraire,

rue du Foin.

Les élémens de mathématiques du ſa

vant Abbé de la Caille devenus plus com

plets par les ſoins de M. l'Abbé Marie ,

ſeront d'une utilité encore plus étendue

D iv
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& en même-tems plus ſatisfaiſante pour

ceux qui s'adonnent à l'étude des ſciences

abſtraites. Les démonſtrations qui exi

gent un peu de contention d'eſprit ſont

dans cette édition imprimées en petits ca

racteres, enſorte que ceux qui ne veulent

apprendre que les premiers élémens des

mathématiques peuvent ſe borner à ce qui

eſt en gros caractere.

Vie de Nicolas Claude Peireſc, conſeiller

au parlement de Provence ; où l'on

trouve quantité de choſes curieuſes ,

concernant la phyſique , l'hiſtoire &

l'antiquité. Par M. Requier , vol. in

12.A Paris, chez Muſier pere, librai

re , quai des Auguſtins, à l'olivier ;

Saillant & Nyon , rue St Jean-de-Beau

vais, & Deſſaint, rue du Foin.

Peireſc, mort en 1 638, âgé de cin

quante- ſix ans, étoit un bon phyſicien ,

un littérateur profond , un ſavant verſé

dans la connoiſſance de toutes les anti

quités, & ce qui eſt encore plus précieux

un citoyen bienfaiſant & plein de zèle

pour le progrès des ſciences & des arts.

Tous les ſavans ſes contemporains entre

tenoient avec lui une correſpondance di

recte, & la vie de cet homme illuſtre
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peut être regardée en quelque ſorte cem

me une hiſtoire littéraire de ſon ſiécle.

M. Requier l'a compoſée d'après celle

que Gaſſendi nous a laiſſée en latin.Lorſ

qu'on a lu cette vie de Peireſc on eſt

moins étonné que ce ſavant, qui a laiſſé

beaucoup de manuſcrits, n'en ait termi

né aucun. Les différentes ſciences qu'il

cultivoit à la fois étoient pour lui autant

de maîtreſſes impérieuſes qui lui déro

boient tous ſes momens. Fort curieux de

connoiſſances phyſiques, il voyoit fré

quemment le médecin Jean Dortoman,

· homme d'un rare ſavoir. Ce médecin fit

part à ſon ami d'un fait qui doit un peu

troubler ceux qui , ignorant tous les jeux

· de la nature , cherchent à combattre la

poſſibilité des naiſſances tardives. Dor

toman apprit à Peireſc, qu'il venoit de

· conſulter pour une femme de Beaucaire

groſſe de vingt-trois mois. « Cette fem

» me , qui eſt à ſon ſecond mariage ,

» ajouta-t-il, a eu, du premier, quelques

» enfans au terme ordinaire. Elle en a

» eu, du ſecond, trois, dont un de onze

» mois, un de quatorze, un de dix-huit ;

, » &, comme ces trois accouchemens, qui

» ont été dangereux, lui font conjecturer

,» que le quatrieme le ſera beaucoup, elle

D v
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» conſulté les médecins. » La femme

dont Dortoman rapportoit l'hiſtoire, ac

coucha peu de tems après d'un enfant qui

| avoit des dents & des cheveux, & elle

obtint de ſon mari qu'il ne la verroit

lus.
P Au mois de Juillet 16o8 , les habi

tans de la ville d'Aix furent effrayés d'une

prétendue pluie de ſang tombée au com

mencement de Juillet. On ſe rappeloit

alors la pluie de ſang que Gregoire de

Tours dit être tombée en divers endroits

de Paris & ſur une maiſon du territoire

de Senlis du tems de Childebert. Peireſc

en phyſicien éclairé , rejetta l'opinion

du vulgaire & de quelques théologiens

qui vouloient que cette pluie fut l'ouvra

ge des ſpectres & des demons. Une chry

ſalide qu'il avoit miſe depuis quelques

mois dans une boëte, lui donna l'expli

cation de cette eſpéce de phénomène. Il

avoit oublié cette chryſalide lorſqu'il en

tendit un bruiſſement dans la boëte où

elle étoit renfermée ; il ouvre cette boëte

& trouve l'inſecte qui, de chenille, étoit

devenu très - beau papillon. Ce papillon

s'envola & laiſſa une goute rouge aſſez

large. Or, comme ceci eut lieu vers le

commencement de Juillet, ainſi que la
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prétendue pluie de ſang, & que dans le

mème tems on obſerva une multitude in

croyable de papillons qui traver ſoient les

airs, Peireſc jugea que ces inſectes, ſe

· repoſant par intervalles ſur les murailles,

y avoient laiſſé les goutes qu'on y voyoit,

pareilles en grandeur à celle de ſa chryſa

lide.Ayant fait en conſéquence de nou

veau ſon obſervation ſur cette même pluie,

il reconnut que les goutes ne ſe trou

voient ni ſur les toits ni ſur l'uni des pier

res , comme cela auroit dû arriver s'il

avoit réellement plu du ſang, mais dans

les trous où les inſectes avoient niché,

ſelon toute apparence ; que ce n'étoit pas

les murailles fituées au milieu des villes

qui ſe trouvoient teintes, mais les mu

railles voiſines de la campagne ; qu'enfin

elles l'étoient ſeulement à une moyenne

hauteur, telle que celle à laquelle les pa

pillons volent d'ordinaire. -

Le goût de Peireſc pour les médailles

& pour les antiquités lui fit faire pluſieurs

heureuſes découvertes en ce genre;c'eſt lui

qui, le premier, a fait connoître que l'aga

the orientale de la Ste Chapelle de Paris

ne repréſentoit point l'hiſtoire de Jcſeph

régnant en Egypte,mais l'aporhéoſe d'Au

guſte, Il engagea le célèbre Rubens à en

- D vj -
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faire un tableau qui a été gravé à Anvers

par Vorſterman. -

Peireſc recueilloit avec empreſſement

les médailles, les cachets, les armoiries,

les diplomes & les inſcriptions. Il les re

gardoit comme des témoins incorrupti

bles de l'hiſtoire dont il préféroit l'étude

à celle de la philoſophie. Celle - ci, di

ſoit - il, inſtruit par les diſcours, mais

l'hiſtoire enflamme par les exemples. Elle

nous donne moins de regret ſur la brié

veté de la vie ; elle prolonge en quelque

ſorte nos jours en nous rendant partici

pant des événemens & des âges paſſés.

On s'eſt appliqué dans cette vie de Pei

reſc à nous faire connoître les vertus de

ce ſavant, à nous peindre ſes mœurs,ſon

caractere de bienfaiſance ; mais c'eft prin

cipalement dans les lettres qu'il adref

ſoit aux écrivains de ſon fiécle que ſon

ame ſe déploie avec le plus de candeur. .

Il ne ceſſe d'avertir les gens de lettres de

ſe défendre de ces querelles indécentes

qui les rendent le jouet d'un public, tou- .

jours prêt à ſe venger, par un ris moc

queur, de ceux qui ont forcé ſon eſtime.

Il recommande ſur-tout à ceux qui, après

la vertu, comptent la gloire pour le plus

grand des biens, de s'appliquer plutôt à
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' produire , qu'à détruire les productions

des au res. ll regardoit la critique comme

un ridicule de plus dans celui qui ne s'é-

toit pas mis par ſes ouvrages au-deſſus des

écrivains qu'il critiquoit.
-

«.

Inſtituts de Chymie de M. Jacques Rein

bold Spielmann, docteur en philoſo

phie & en médecine, profeſſeur public

ordinaire en chymie, en botanique &

en matiere médicale dans l'univerſi

té de Strasbourg, aſſocié des académies

impériales des Curieux de la Nature &

de Petersbourg, de celles de Berlin ,

de Mayence & de Heydelberg, & cha

noine du chapitre de St Thomas ; tra

duits du latin, ſur la ſeconde édition ,

par M. Cadet le jeune, ancien apothi

caire major de l'hôtel royal des Invali

des; 2 vol. in-12. A Paris, chez Vin

cent, imprimeur - libraire, rue Saint

Severin.

L'Allemagne a été long - tems la meil

leure école de Chymie de l'Europe. Le

nombre de ſes chymiſtes eſt encore le

plus conſidérable. Cependant il eſt facile

de ſe convaincre, d'après beaucoup de li

· vres de chymie allemande traduits nou

vellement, que nous n'avons rien à leur
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envier du côté de l'érudition, & que le

fond des connoiſſances de quelques - uns

de nos chymiſtes François eſt beaucoup

plus riche, plus fécond en expérien ces

bien faites & concluantes. L'ouvrage de

M. Spielmann n'eſt certainement pas ſans

mérite. L'auteur l'a entrepris dans la vue

de le préſenter à ſes éleves & de le faire

ſervir de guide dans les leçons qu'il leur

donne. Ce ſont des eſpéces d'élémens de

chymie faits d'après les chymiſtes de tous

les âges, tels que Geber, Avicenne, Rai

mond Lulle, Baſile Valentin , Iſaac le

Hollandois, Tachenius , &c. L'auteur a

joint à la fin de ſon ouvrage un catalogue

des livres & des auteurs qu'il a conſultés.

La plûpart des procédés qu'il donne ſont

extraits d'anciens chymiſtes. Il eſt glo

rieux pour M. Spielmann d'avoir ſçu les s

défricher; car ils ſont tous ſi obſcurs qu'il

. faut s'armer de courage & de patience

pour vaincre le dégoût & l'ennui queleur

lecture inſpire. Quoiqu'il en ſoit,ces inſ

tituts ont le mérite de préſenter une ſor

te d'hiſtoire de la chymie que M. Spiel

man diviſe en dix claſſes d'opérations, la

diſſolution, l'extraction , la fuſion , la

diſtillation, la ſublimation, la calcina

tion, la précipitation, la réduction , la
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vitrification & la fermentation. Chaque

claſſe eſt ſubdiviſée en paragraphes con

teaant les généralités de la doctrine chy

mique des auteurs que nous venons de
C1ICI.

L'étude de l'ancienne chymie qui n'eſt

pas rectifiée par celle de bons élémens de

chymie moderne beaucoup plus métho

dique, fondée ſur des expériences mieux

ſuivies, plus expérimentale & par con

ſéquent plus lumineuſe, doit néceſſaire

ment jeter l'écrivain dans des définitions

obſcures & embarraſſées, & même dans

pluſieurs erreurs ; c'eſt auſſi ce qui eſt ar

rivé à M. Spielman & à ſon traducteur

qui a cherché à éclaircir le texte par des

notes. Nous citerons quelques exemples

de ces erreurs tirées ſeulement du pre

mier volume. Si le traducteur, par exem

ple, eût conſulté les élémens de pharma

cie de M. Baumé, pag. 163 & ſon ma

nuel de chymie, pag. 43 1 , il auroit vu

que l'alkali fixe n'eſt pas toujours le pro

duit du feu; que le corona ſolis fournit de

l'alkali fixe ſans combuſtion, & que le

petit lait en fournit également.Cependant

dans une note, pag. 158, le traducteur cite

le corona ſolis parmi les plantes nitreuſes

dont il parle, comme contenant plus de
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nitre que les autres, & il ne dit rien de

l'alkali fixe que le bois de la tige de cette

plante contient abondamment. -

| A la page 23 1, M. Spielmann donne

un procédé pour retirer le ſel qui ſe trou

ve mêlé aux roches ou aux terres métal

liques. Il recommande de les calciner dans

une cornue ou à feu nud; & à la pag. 2 3 2,

il dit que c'eſt de cette maniere qu'on ſé

pare les vitriols, l'alun, le nitre & le ſel

commun. Le nouveau dictionnaire de

chyinie & tous les livres élémentaires de

cette ſcience lui auroient applis que le

nitre ne peut être traité de cette maniere ,

attendu qu'il ſe décompoſe par le contact

du phlogiſtique & qu'il ne reſte que de

l'alkali fixe.

A la page 1 17, le traducteur rapporte

cette obſervation, que de l'eau qui avoit

ſéjourné dans une fontaine de plomb

avoit formé du ſel de Saturne ; il auroit

dû dire du vitriol de plomb & non du ſel

de Saturne, parce que ce dernier ſel ne

peut être formé que par la combinaiſon du

vinaigre avec le plomb.

· Code matrimonial, ou recueil complet de

· · toutes les loix canoniques & civiles de

. | France, des diſpoſitions des conciles »
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，

des capitulaires , ordonnances, édits

& déclarations; & des arrêts & regle

mens de tous les parlemens & tribu

naux ſouverains, rangés par ordre al

phabétique, ſur les queſtions de maria

ge. On y a joint la notice des auteurs

les plus célèbres ſur ces mêmes queſ

tions & des recherches ſur les naiſſan

ces tardives ; ouvrage néceſſaire aux

prélats, curés & vicaires, aux juriſcon

ſultes & à tous ceux qui ont à décider -

des queſtions de mariage. Nouvelle

édition, par M. ***, avocat au par

lement ; 2 vol. in -4°. A Paris, chez

Hériſſant fils, libraire, rue St Jacques.

Comme le mariage eſt reglé parmi

nous par les diſpoſitions canoniques &

les loix civiles, ce code matrimonial ,

beaucoup plus riche & plus complet que

ceux qui l'ont précédé, fait d'abord con

noître les canons & les regles de la diſci

pline êºeléſiaſtique reçue en France ſur le

mariage ; c'eſt l'objet de la premiere par

tie, La ſeconde contient les loix de la

puiſſance civile en France ſur le mariage.

On trouve dans la troiſiéme différens ar

rêts, réglemens & déciſions de cours fou

veraines ſur les queſtions de mariage,

Ainſi les curés & vicaires, les juriſcon
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ſultes & tous ceux qui ſont obligés de

prononcer ou de conſulter ſur les queſ

tions de mariage, auront également l'a-

vantage d'avoir ſous les yeux toutes les

loix relatives à ces queſtions , & les dé

ciſions qui ont interpreté les loix. La ma

niere dont ces déciſions ſont recueillies

& rapprochées donnera en même - tems

la facilité de connoître les motifs qui les

ont déterminées, de les comparer avec

les déciſions contraires, s'il s'en trouve,

de diſtinguer la juriſprudence conſtante

d'avec ce qui ne forme que des préjugés

douteux, la juriſprudence ancienne, &

qui ne ſubſiſte plus,d'avec la juriſprudence

actuellement obſervée.

Le Voyageur François, ou connoiſſance

de l'ancien & du nouveau Monde, mis

au jour par M. l'Abbé de la Porte ;

Tomes XI & XII. A Paris, chez L.

Cellot, imprimeur-libraire, rue Dau

phine. •.
s -

Le Voyageur François eſt un ami com
- - • . ， 2 p

plaiſant qui a ſoin d'écarter de la route

de ceux qui veulent voyager avec lui,tout

ce qui pourroit leur faire appercevoir la

longueur du voyage. ll ne préſente à ſes

lecteurs que ce qui peut les inſtruire ou
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exciter leur curioſité. Il leur fait parcou

rir aujourd'hui l'iſle de St Domingue, les

Antilles, la Guiane, la Terre-Ferme, le

Perou, le Chili & les Terres Magellani

ques. Perſonne n'ignore que ce fut Chriſ

tophe Colomb qui, à l'aide de la bouſ

ſole, nous ouvrit le Nouveau Monde &

découvrit le premier l'iſle de St Domin

gue, appelée Hayti lorſque Colomb y

aborda. Le Voyageur François nous don

ne au commencement de ſon onzième

volume, l'hiſtoire de ce fameux naviga

teur, dont le courage fut d'autant plus

grand qu'il eut à vaincre les préjugés de

ſes contemporains & à eſſuyer les refus de

tous les princes. La cour d'Eſpagne qui

conſentit enfin au bien que Colombvou

loit lui faire, ne lui accorda cependant les

ſecours qu'il demandoit qu'après huit ans

de ſollicitations. Lorſque ce navigateur

annonçoit un nouvel hémiſphère , on lui

ſoutenoit qu'il ne pouvoit exiſter ; &

quand il l'eut découvert, on prétendit

qu'il l'avoit été long tems avant lui. Ceux

qui ne lui conteſtoient point cette décou

verte cherchoient à en diminuer le méri

te, en la repréſentant comme facile. La

réponſe de Colomb eſt célèbre : il propo

ſa à ſes envieux de faire tenir un œuf de
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bout ſur une aſſiette. Aucun d'eux n'ayan e

réuſſi, il caſſa le bout de l'œuf & le fit

· tenir. « Cela étoit bien aiſé, dirent les

» aſſiſtans; que ne vous en aviſiez vous

» donc, répondit Colomb. »

En parcourant les vaſtes contrées de

l'Amérique, habitées par des ſauvages ,

on voit par tout les préjugés & la ſuperſti

tion, compagne de l'ignorance, gouver

ner ces nations. Les habitans de l'Oreno

que, avant de marier leurs filles, les aſ

ſujettiſſent pendant ſix ſemaines à un jeu.

ne ſi rigoureux, que le jour de leur noce

elles reſſemblent plutôt à des ſquelettes

qu'à de jeunes mariées. Ils diſent pour rai

ſonque lorſqu'elles étoient dans learsjours

critiques elles corrcmpoient tout ce qu'el

les touchoient. .. Pour éviter un pareil

danger & remettre ces filles bien pures

entre les mains de leurs futurs époux, on

les renferme, & on ne leur donne que

trois dattes par jour, trois onces de caſ

ſave & de l'eau. La nuit qui précéde le

mariage eſt employée toute entiere à

peindre & à emplumer le corps de ces

momies. Dès que le ſoleil paroît , une

troupe de muſiciens & de danſeurs, au

ſon des inſtrumens, font pluſieurs fois le

tour de la maiſon. On leur préſente un
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# plat de viande; ils le prennent, s'enfuient

dans les bois & le jettent à terre, en criant,

* Tiens , prends cela, chien de demon, &

| laiſſe nous tranquilles pour aujourd'hui.

Ils reviennent enſuite couronnés de fleurs,

, tenant un bouquet d'une main, & de l'au

# tre des ſonnettes. Alors la mariée paroît,

" mais dans un état à faire compaſſion ,

" après quarante jours d'abſtinence & une
#.

* nuit ſans avoir fermé l'œil. A côté d'elles

* marchent deux vieilles femmes qui pleu

rent & rient , chantant alternativement

des couplets relatifs à la fête.

Pluſieurs de ces Indiens regardent com

me un très - grand deshonneur pour les

maris, que leurs épouſes mettent au mon

º de deux enfans à la fois. Cette folie va ſi

loin, que les autres femmes, ſans penſer

|! u'il peut leur en arriver autant, # T611

§ chez l'accouchée pour ſe moquer

d'elle. Elles lui diſent qu'elle eſt parente

des ſouris, qui font leurs petits quatre à

quatre. Ce qu'il y a d'affreux, c'eſt qu'une

mere qui vient d'être délivrée d'un en

fant, & qui en attend un ſecond, enterre

au plutôt le premier, pour ne point être

expoſée à la raillerie de ſes voiſins & aux

| reproches de ſon mari qui ne peut pas

croire que ces deux enfans ſoient de lui.

;
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Il en reconnoît un pour le ſien & regarde

l'autre comme le fruit de l'infidélité de

ſa femme. Auſſi, dès qu'elle eſt relevée

il la fait venir devant la porte de ſa ca

banne; & après l'avoir blâmée publique

ment de ſa mauvaiſe conduite, il prend

un faiſceau de verges, & la fouette juſ

u'au ſang, exhortant tous les maris à

§ ſon exemple en pareil cas.

Chez ces mêmes Indiens, dès que la

ſaiſon des labours eſt arrivée, on range

par file les jeunes gens, & des vieillatds,

armés de fouets, font tomber, ſur leurs

épaules nues, une grèle de coups qui ſou

vent leur enlevent la peau. Un miſſion

naire leur demanda un jour quelle faute

les coupables avoient commiſe. Aucune,

lui répondit un vieillard ; mais, comme le

tems eſt venu d'arroſer & de nettoyer la

terre pour y ſemer du maïs, nous ôtons,

avec ces fouets la pareſſe à cette jeuneſſe

ui, ſans cela, reſtercit dans l'indolence.

Lorſque l'on voit chez les différentes

peuplades de ſauvages le ſexe le plus foi

ble putragé , on eſt obligé de reconnoître

que lesfemmes doivent moins à leurs char

mes qu'aux progrès de nos connoiſſances&

à cette humanité que les ſciences & les arts

inſpirent, le bien être dont elles jouiſſent



S E P T E M B R E. 177o. 95

chez les nations policées de l'Europe.

Ecoutons une femme ſauvage de la Guia

ne. Le plus grand bonheur, ſelon elle,

qu'une mere puiſſe procurer à ſa fille eſt

de la faire mourir dès l'inſtant qu'elle voit

le jour. Un miſſionnaire reprochoit à une

lndienne cette inhumanité. Elle l'écouta

d'
abord ſans lever les yeux; & lorſqu'il

eut ceſſé de parler, elle lui dit : « Pere, ſi

y)

32
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3>

tu veux le permettre je t'avouerai ce que

j'ai dans le cœur. Plût-à Dieu que ma

mere, en me mettant au monde, eût

eu aſſez de compaſſion & d'amour pour

moi pour m'épargner les peines que j'ai

endurées juſqu'à préſent, & que j'aurai

encore à ſouffrir juſqu'à la fin de mes

jours. Repréſente - toi bien, Pere, les

maux auxquels une femme eſt ſujette

parmi nous. Nos maris vont à la chaſſe

avec leurs arcs & leurs fléches, & c'eſt

à quoi ſe borne toute leur fatigue ;

nous, au contraire, nous y allons char

gées d'une corbeille , d'un enfant qui

pend à nos mammelles, & d'un autre

que nous portons dans ce panier. Nos

hommes vont tuer un oiſeau ou un

poiſſon , & nous, nous béchons la terre

& ſupportons tous les travaux du ména

ge. Ils reviennent le ſoir ſans aucun
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» fardeau ; & nous, outre celui de nos

» enfans, nous leur apportons des raci

» nes & du maïs. En arrivant chez eux,

» ils vont s'entretenir avec leurs amis ;

» & nous allons chercher du bois & de

l'eau pour leur préparer à ſouper. Ont ils

» mangé, ils ſe mettent à dormir; au lieu

« que nous paſſons preſque toute la nuit

à faire leur boiſſon : & à quoi aboutiſ

ſent toutes nos veilles ? ils boivent &

» s'enivrent; & tous hors d'eux mêmes,

» ils nous rouent de coups de bâtons ,

» nous traînent par les cheveux & nous

» foulent aux pieds. Ah ! Pere, plût à

» Dieu que ma mere m'eût enterrée dès

» l'inſtant qu'elle m'a miſe au monde !

Tu ſais toi-même que nous nous plai

gnons avec raiſon , puiſque tu vois,

tous les jours la vérité de ce que je

» viens de te dire ; mais tu ne connois

» pas encore notre plus grande peine !

» qu'il eſt triſte de voir une pauvre In

» dienne ſervir ſon époux comme une

» eſclave, aux champs accablée de ſueur,

» & au logis privée de ſommeil, tandis

» que ce mari , dédaignant ſa premiere

» femme, prend au bout de vingt ans de

» mariage , une épouſe plus jeune, qui

» bat mes enfans & nous maltraite nous

»mêmes

2)
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» mêmes. Si nous oſons nous plaindre ,

» on nous impoſe ſilence avec un fouet.

» Une mere peut - elle procurer un plus

» grand bien à ſa fille, que de l'exempter

» de toutes ces peines, & de la tirer d'une

» ſetvitude pire que la mort ? Plût-à-

» Dieu, Pere, je le répéte, plût-à Dieu,

» que celle qui m'a donné la vie, m'eût

» témoigné ſon amour, en me l'ôtant dès

» ma naiſſance ! Mon cœur auroit moins

» à ſouffrir, & mes yeux moins à pleu

3> I'6I • •s

La Guiane nourrit beaucoup de ſinges,

& ces animaux ſont des ennemis contre

leſquels les Sauvages doivent être tou

jour en garde. Ils viennent en grand

nombre & en ſilence dans les campagnes

ſemées de maïs. Ils examinent du haut

des arbres s'il n'y a perſonne dans les

environs. Ils laiſſent un de leurs camara

des en ſentinelle dans un lieu élevé, ſe

répandent dans les champs & emportent

chacun cinq épis, un dans la bouche,

deux ſous les bras & un dans chaque main.

Si, dans ce moment, un homme paroît,

celui qui fait le guet crie ; & tous les au

tres ſe ſauvent, mais ſans jamais lâcher

ce qu'ils ont volé : ils ſe laiſſeroient plû.

tôt aſſommer que de s'en deſſaiſir. Cette

E
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opiniâtreté a fait imaginer un moyen ſin

gulier de les prendre. On met dans la

campagne des bouteilles de terre, dont

le col eſt étroit; & on les remplit de maïs.

Les ſinges arrivent, les examinent , en

foncent le bras pour prendre ce qu'il y a

dedans, & rempliſſent leurs mains qu'ils

ne peuvent plus retirer. Ils font des ef

forts inutiles, & jettent des cris de dé

ſeſpoir, mais ſans vouloir lâcher priſe.

Ces cris avertiſſent les Indiens, qui vien

nent avec des bâtons; & ces animaux avi

des ſe laiſſent tuer plutôt que d'abandon

ner leur proie en ouvrant la main.

Les peuplades de la Guiane ſont peu

conſidérables. En parcourant, avec notre

voyageur, les autres contrées de l'Amé

rique , on remarque que la population

n'eſt jamais nombreuſe chez les Sauva

ges, parce que la population n'accroît

qu'en raiſon de la ſageſſe ou de la bonté

du gouvernement & des loix ; or, chez un

peuple errant & vagabond, il ne peut y

avoir ni loix ni gouvernement. On n'a

trouvé en Amérique d'habitans nombreux

que dans le Mexique & le Perou, c'eſt à

dire chez des nations policées & conſé-.

quemment ſédentaires.
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. Plan d'Education publique, vol. in - 12.

· A Paris, chez la Veuve Ducheſne, rue

St Jacques, au Temple du Goût.

L'éducation privée doit-elle obtenir la

préférence ſur l'éducation publique ? Si

cette derniere éducation eſt portée à ce

degré de perfection dont elle eſt ſuſcep

tible & dont un eſtimable écrivain, M.

l'Abbé Coger, expoſe le plan dans l'ou

vrage que nous annonçons, la queſtion

ſera bientôt décidée. L'auteur, pour ren

dre ſon ouvrage auſſi utile qu'il le peut

être , s'eſt familiariſé de bonne heure

avec tous les écrivains qui ont traité cette

matiére importante. Il a profité de leurs

obſervations, mais en homme inſtruit,

éclairé, & qui ſait diſcuter le pour & le

contre avec autant d'eſprit que de ſagaci

té. Quand on reftéchit , dit M. l'Abbé

Coger, ſur l'homme naiſſant; la premiere

idée qui ſe préſente, c'eſt qu'il eſt com

poſé de corps & d'ame. La ſeconde, c'eſt

que ſes facultés corporelles & ſpirituelles

demandent à ſortir de l'engourdiſſement

où la nature, qui ne fait rien tout-à-coup,

les produit. De-là deux parties dans l'édu

cation ; celle qui regarde le corps, c'eſt la

partie phyſique ; l'autre a l'ame pour ob

E ij
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jet, c'eſt la partie morale. C'eſt de ces

deux points de vue qu'il faut tirer toutes .

les lignes qui forment le plan d'éducation

tracé dans cet ouvrage, & comme l'édu

cation dépend beaucoup de la conſtitu

tion des colléges, l'auteur examine dans

une troiſiéme partie quelle doit être cette

conſtitution.

La partie phyſique & la partie morale

de cet ouvrage ſont traitées avec autant

d'agrément que d'utilité. Lorſque l'auteur

parle de la premiere, il ne néglige aucun

des ſoins néceſſaires à la ſanté. Il vou.

droit que l'on accoutumât de bonne heure

les enfans à ſupporter également les ar

deurs de l'été & les frimats de l'hiver. Le

à chancelier Bacon prétend , dans ſon

· traité de la vie & de la mort, que les vi

ciſſitudes de l'air ſont les principales cau

ſes de la deſtruction des êtres vivans. Il

eſt donc eſſentiel d'armer l'homme con

tre ces ennemis inévitables. L'honnêteté

publique preſcrit ſans doute à l'homme

civiliſé de ſe vêtir. La nature ne l'avoit

point dit.Voilà pourquoil'ona trouvé tant

de peuples ſauvages dans une abſolue nu

dité & d'une ſanté vigoureuſe. Mais, s'il

faut ſe couvrir, il n'eſt pas néceſſaire de

ſa charger. Vous ne voulez pas que cet

|
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enfant ſouffre du froid : vous l'habillez

chaudement aux approches de l'hiver.

Que ferez-vous dans la rigueur de la ſai

ſon ? Vous l'accablerez. Vos ſoins mal

entendus le rendront bien plus ſenſible.

C'eſt l'habitude qui décide du plus ou du

moins de ſenſibilité. Quoi de plus déli

cat que cette jeune beauté, qui ne reſpi

re que pour plaire ? Demandez - lui ſi la

nudité des charmes qu'elle peut montrer

lui cauſe de la douleur. Le philoſophe

Scythe, qui alloit nud au milieu des fri

mats, avoit raiſon de dire : Je ſuis tout

viſage.

On connoît aſſez les qualités qu'un

corps bien conſtitué doit avoit ; mais on

croit qu'il faut que la nature nous les don

ne. L'art de les acquérir eſt entierement

oublié; & c'eſt cet art d'exercer la force

& l'adreſſe que l'auteur cherche ſur-tout

à rappeler ici. Lorſqu'Anacharſis voyoit

les jeux des Lutteurs Athéniens, à quoi

ſervent, diſoit il, ces combats, ces coups,

ces contorſions , ces efforts violens ? A

faire naître la vigueur & l'adreſſe, répon

doit Solon. Anacharſis ſe moquoit auſſi

des couronnes d'olivier, de pin, d'ache,

qui étoient le prix de la victoire. C'eſt

que tu ne vois pas, reprenoit le légiſla

E iij
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teur, les grands biens qui ſont entrelacés

dans ces couronnes. Si ces jeunes gens, .

pour une couronne d'ache,ſe portent avec

tant d'ardeur aux exercices gymnaſtiques,

que ne feront-ils pas pour la défenſe de la

patrie, de leurs femmes, de leurs enfans

& pour l'immortalité ? L'auteur préſente

une eſquiſſe de la lute ancienne,à laquelle

on peut faire des changemens, des addi

tions ou des retranchemens ; mais il con

ſeille d'en retenir le fond. Nous ne pou

vons ſuivre l'auteur dans tout ce qu'il nous

dit ſur la natation, l'équitation, l'exer

cice, la danſe, & c. Platon, en parlant des

jeux qu'il deſtinoit aux enfans de ſa répu

blique, y met une importance qui éton

ne les lecteurs frivoles. C'eſt que Platon

voyoit en philoſophe politique ; & c'eſt

le propre du vrai génie, de produire de

grands effets par de petits moyens.
L'éducation morale forme la ſeconde

partie de ce bon ouvrage. La nature de

l'ame étant plus cachée que celle du corps,

l'éducation morale eſt un ouvrage beau

coup plus difficile que l'éducation phyſi

que Pour former l'homme moral, il faut

éclairer ſon eſprit & placer la vertu dans

ſon cœur. Si l'éducation ne faiſoit rien ,

l'homme ſeroit moins perfectible que la
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brute qu'on aſſouplit par la diſcipline.

Lorſque les Lacédémoniens n'étoient pas

- encore perſuadés de l'énergie de l'éduca

tion, Lycurgue leur préſenta deux chiens,

nés du même pere & de la même mere,

mais élevés différemment , l'un glouton

& libertin, l'autre diſcipliné pour la chaſ

ſe, On apporta un plat de viande & un

liévre vivant. Le premier ſe jeta à la man

geaille ; l'autre courut au liévre. Ces La

cédémoniens n'étoient pas invincibles ;

mais, dans leur défaite même, ils étoient

encore redoutables par la force de leur

éducation : Philopemen en étoit pénétré,

lui qui les contraignit d'abandonner la

maniere d'élever leurs enfans , ſachant

bien que ſans cela ils auroient toujours

l'ame grande & le cœur haut. Mais enfin

ceux qui rejettent le bien ou le mal ſur la

trempe des ames, ne nient pas du moins

qu'on ne puiſſe éclairer l'eſprit de l'hom

me par des connoiſſances utiles. L'auteur

en fait le choix. Il cherche enſuite les

moyens de placer la vertu dans le coeus

des élèves. -

A ces deux parties de l'éducation, l'une

phyſique, l'autre morale, doit répondre

une conſtitution de colléges qui puiſſe

mettre en mouvement tous les reſſorts ds

E iv
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l'éducation ; & conſéquemment cette

conſtitution préſente deux rapports, l'un

au phyſique, l'autre au moral. C'eſt l'ob

jet de la troiſiéme partie de ce bon ou

vrage qui, ainſi que les deux premieres,

doit être lue & méditée.

Si , écartant les préjugés & les autres

obſtacles qui arrêtent encore parmi nous

les progrès de l'éducation, nous adoptons

le plan propoſé par l'eſtimable auteur de

cet écrit, les François pourront alors ſe

rappeler ce que diſoient les Grecs à Xe

nophon, dans leur retraite à jamais célè

bre : « Nous avons des corps plus robuſ

» tes, plus endurcis à la peine que ceux

» des Perſes, qui nous pourſuivent : nous

» avons auſſi des ames plus fortes, plus

» généreuſes. La victoire doit être conſ

» tamment pour nous. » Ces braves gens,

par l'énergie de l'inſtitution, étoient en

core en état de rendre tout autre ſervice

à leur patrie.

Les Baiſers, précédés du mois de Mai,

poëme; vol. grand in-8°. imprimé ſur

papier de Hollande & orné de 47 figu

res. A la Haye; & ſe trouve à Paris,

chez Lambert, imprimeur, rue de la .

Harpe, & Delalain, rue de la Comé

die Françoiſe ; prix24 liv.

(
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Les poëſies de Tibulle & de Catulle,

& les baiſers de Jean Second , ſont les

modèles d'après leſquels M. Dorat a com

poſé les tableaux qu'il nous donne au

jourd'hui de cette tendre & naïve volupté

qui naît de la nature, ſe développe par

l'eſtime & trouve ſes plus grands char

mes dans les privations mêmes qu'elle

s'impoſe.

Quand neufbaiſers m'auront été promis,

Me m'en donne que huit, &, malgré ta promeſſe,

Soudain, échappe, ma Thaïs.

En la trompant, augmente mon ivreſſe :

Cours te cacher derriere tes rideaux,

Dans ton alcove, aſyle du miſtere,

Sous l'ombrage de tes berceaux ;

Fuis, réparois, & ris de ma colere.

De berceaux en berceaux, de réduit en réduit,

J'épierai de tes pas la trace fugitive ;

Je t'atteindrai, tu ſeras ma captive :

Le bonheur double alors qu'on le pourſuit.

Défends toi bien, réſiſte avant que de te rendre ;

J'aurai beau gémir, t'accuſer ;

Détourne avec ait le baiſer, -

Quand ma bouche, avec art, ſera prête à le pren

dre.

E v
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C'eſt ainſi qu'il eſt doux de ſe voir abuſer.

Les huit premiers, accordés par toi même,,

Mettront le combie à ma félicité ;

Mais je mourrai de plaiſir au neuviéme,

Et ſur-tout s'il m'eſt diſputé.

· Mais pour juger plus ſûrement de la

maniere du Poëte François & des reſ

ſources qu'il a trouvées dans ſa langue, on

peut rapprocher un de ſes tableaux d'un

autre de Jean Second. Nous choiſirons ,

parmi ces petits poëmes ceux qui ont le

moins d'étendue, &, qnoique les penſées

en ſoient différentes, il ſera facile de com--

parer le fiire des deux poëtes.

Da mihi ſuaviolum, dicebam, blanda puella,.

Libaſti labris mox mea labra tuis.

Inde, velut preſſo qui territus angue reſultat,

ora repente meo vellis ab ore procul.

Non hoc ſuaviolum dare, lux mea, ſed dare tan

tùm . . -

Eſt deſiderium flebile ſuavioli..

Donne-moi, ma belle maîtreſſe 2 -

Donne-moi, diſoisje , un baiſer,

Doux, amoureux, plein de tendreſſe.. S.
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Tu n'oſas me le refuſer : -

Mais que mon bonheur fut rapide 1

Ta bouche à peine, ſouviens-t en,.

Eut effleuré ma bouche avide ·

Elle s'en détache à l'inſtant.

Ainſi s'exhale une étincelle ; .

Oui, plus que Tantale *cié. |

Je vois, comme une onde infidelle, , .

Fuir le bien qui m'eſt préſenté. -

| Ton baiſer m'échappe , cruelle !

Le deſir ſeul m'eſt reſté.

La langue latine peut uſer de diminu

tifs très-commodes & très propres à don

ner au ſtyle cet air #aïf & enfantin qui

plaît aux amours, Mais le tableau de Jean

Second a de plus cette délicateſſe de tou

che & cette préciſion que l'on deſire dans

ces ſortes de petits poëines qui doivent

être terminés avec le plus grand ſoin. L'i-

image d'ailieurs du ſerpent employé par le

Poëte Latin , eſt pris dans la nature & par

conſéquent preférable à celle de Tantale

du Poëte François qut eſt enpruntée de
la mythologie. Nous pºuvons encore ob

ſerver que la penſée par iaquelle Jean Se

cond tettnine ſon petit poéme paroît plus

--, F vj

» .

-
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appartenir au cœur, celle de M. Dorat à

l'eſprit; le Poëte Latin peint un ſenti

ment, & le Poëte François exprime une

agréable naiveté.

Ces baiſers, au nombre de vingt, ſont

précédés d'un poëme intitulé le Mois de

Mai, poëme d'un coloris très frais & qui

eſt heureuſement terminé par un épiſode

relatif au mariage de Mgr le Dauphin &

de Madame la Dauphine. Le tout eſt or

né de gravures qui retracent aux yeux une

partie des tableaux que ces poëſies char

mantes ont peints à l'imagination. Ces

gravures, au nombre de 47, ont été exé

cutées par différens graveurs, d'après les

jolis deſſins de M. Eiſen. Elles enrichiſ

ſent cette édition qui, du côté de la partie

typographique, ne laiſſe rien à deſirer &

pour la beauté du papier & pour la netteté

des caracteres.

Le Sauvage de Taiti aux François, avec

un envoi à un Philoſophe ami des Sau

vages; brochure in 12. de 149 pages.

A Londres ; & ſe trouve à Paris, chez

le Jay , libraire, rue St Jacques, au

grand Corneille.

L'iſle de Taïti, ſitué dans la mer du

Sud & découverte par M. de Bougain



S E P T E M B R E. 177e. 1c3

#|

:

ville, a fixé l'attention des François, &

les Pariſiens ſe ſont empreſſés de ſe pro

curer la vue d'un de ſes habitans amené

parmi eux. La plûpart des ſpectateurs

n'ont peut - être pas demandé comment

on peut être Taïtien, mais ils ont paruſur

pris que cet inſulaire ne connût pas une in

finité de commodités que nous nommons

beſoins & qu'il appelle tout ſimplement

ſervitudes. Ce Taïtien eſt l'homme de la

nature qu'un auteur eſtimable déjà bien

connu par des fictions ingénieuſes fait

aujourd'hui parler pour nous reprocher

avec plus de force & d'agrément nos dé

fauts & nos ridicules. « Nous avons des

» jeux, dit le prétendu Sauvage aux Pa

» riſiens ; mais ils nous amuſent, &

» quelques-uns des vôtres vous déſeſpé

» rent. Que ſignifient ces petits morceaux

de carton que vous tourmentez ſans

» ceſſe, que vous jetez l'un après l'autre

ſur une table, & que ſouvent vous ſe

riez tenté de vous jeter à la tête ? L'in

, térêt ſeul préſide à cette recréation rui

» neuſe. Le bonheur de l'un fait le mal

» heur de l'autre. Eſt-il de vrai bonheur

» à ce prix. Je ſais, Meſſieurs, qu'un

» autre intérêt peut encore ſe mettre de

» la partie. C'eſt alors être adroit que de

» jouer mal adroitement. Nous jouons

:>>
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auſſi à certains jeux avec nos belles Taï

tiennes, & nous attachons à ces jeux

certaines conditions. La différence eſt

que chez nous il faut ſavoir gagner, &

que chez vous il faut ſavoir perdre.

» On me conduiſit un jour dans une de

vos ſociétés, où l'on raiſonne. Les ſo

ciétés de cette eſpéce ne forment pas,.

dit-on , chez vous, le plus grand nom

bre. Un étranger qui étoit préſent, fai

ſoir l'éloge de votre langue. Il en par

loit de maniere à prouver qu'elle ne lui

· étoit pas étrangere. Comment ſe peut

, il faire, lui demanda quelqu'un, qu'on

parle ſi bon françois au fond du Nord ?

Je vous le dirai, reprit il, mais dites

moi comment il ſe peut faire qu'on ne

le poſſéde pas mieux au ſein de Paris ?

• C'eſt, lui répondit-on, qu'il faudroit

· en faire une étude à part , & que cela

· n'entre jamais dans l'ordre de nos étu

des. Hé bien ! reprit le Suédois, cette

étude , au contraire , entre toujours

dans l'ordre des nôtres. Voilà ma ré

ponſe. J'ai voyagé preſque dans toute

l'Europe , & par tout j'ai vu qu'on étu

dioit la langue françoiſe, excepté en

» France. Vous cultivez, il eſt vrai, celle

» de vos anciens maîtres. Vous ſemblez.

» craindre qu'on n'oublie que vous fûtes

--r-
-
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» autrefois eſclaves des Romains : Raſſu

» rez vous, il n'y a pas long - tems que

» vous l'étiez encore. .. Mais ſi votre

» langue eſt devenue celle de toute l'Eu

» rope, à qui doit - elle cet avantage ?

» Elle eût été la derniere de toutes, ſi

» quelques hommes de génie ne lui euſ

» ſent pas fait connoître ſes richeſſes »

» diſons plutôt ſes reſſources. Elle ne

» doit qu'à eux ſa gloire & ſon univerſa

» lité. Cette gloire même influe ſur la

» vôtre. Ce n eſt point à l'effort de vos

» armes que vous la devez; chaque na

» tion eut ſes héros & ſes conquérans.

» Votre langue a pénétré dans des cli

» mats où vos guerriers ne pénétrerent

» jamais.J'ai vu vos livres entre les mains

» des Dames Tartares. Tel auteur que

» vous négligez ſeroit accueilli dans la

» patrie de Gengiskhan. Ce n'eſt, en un

» mot, que la culture des arts & des bel

» les lettres qui vous conſerve encore au

» jourd'hui l'aſcendant ſur tant d'autres

» peuples. Retranchez ce point, chaque

» nation fera valoir à côté de vous ſes

» avantages.

» J'ai vu, continue le Taïtien en par

» lant des laboureurs, ces hommes ſi ſim

» ples & ſi utiles; ces hommes que votre

» orgueil dédaigne & tyrannife, Je les ai



I I 2 MERCURE DE FRANCE.

» vus, chaque matin, devancer le retour

» du grand aſtre, & reprendre en chan

» tant ces durs travaux ſi utiles pour vous,

» ſi ſtériles pour eux. C'eſt pour vous

» qu'ils ouvrent le ſein de la terre, qu'ils

» y dépoſent ce germe qu'elle doit déve

» lopper , qu'ils moiſſonnent les fruits

» qu'elle fait éclore. Voyez le ſein brûlé

» de leurs compagnes robuſtes & fécon

, » des; c'eſt à ces mêmes travaux qu'elles

» immolent ce qu'une femme chérit le

» plus, l'éclat du teint, la délicateſſe des

» traits, en un mot, la beauté. Cette jeu

» ne fille que la nature a doué de tous ces

» avantages , va les perdre comme ſa

» mere. Elle eût fixé vos regards, & peut

» être vos hommages, elle auroit pu diſ

» puter à tant d'autres le privilége de

» vous ruiner ; elle borne ſes ſoins à vous

» enrichir. Elle doit, par cette raiſon ,

» renoncer à tout eſpoir de récompenſe.

» Un linge groſſier, une étoffe groſſiere,

» couvriront perpétuellement cette peau

» qui va bientôt ceſſer d'être délicate.

» Cette famille enfin, dévouée aux plus

» durs travaux, n'attend de vous aucun

» ſoulagement. Elle a des droits à votre

» reconnoiſſance , & ne peut même eſ
- / • -

» quiver vos mepris. » -

Cette diatribe dont nous n'avons pu dé
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tacher que quelques morceaux, eſt ſuivie

d'un envoi à un Philoſophe ami des Sau

vages. On reconnoîtra aiſément en liſant

cet envoi, le Philoſophe auquel le Taî

tien donne ce titre d'ami des Sauvages.

\

Traité politique & économique des Com

munes, ou obſervations ſur l'agricul

ture, ſur l'origine, la deſtination &

l'état actuel des biens communs, &

ſur les moyens d'en tirer les ſecours

les plus piquans & les plus durables

pour les communautés qui les poſſé

dent & pour l'état; vol. in-8°. A Pa

ris, chez Deſaint , libraire , rue du

Foin St Jacques.

L'auteur, après avoir parlé, dans les

premiers chapitres de ſon traité, de l'ori

gine des communes, de leur état actuel,

des vices principaux de l'adminiſtration

préſènte des biens communs, fait voir

dans les chapitres ſuivans la néceſſité de

partager ces biens pour les mettre en va

leur. Il expoſe les principaux avantages

qui réſulteroient de ce partage, & indi

que les précautions les plus ſages pour

empêcher que ce partage ne porte atteinte

à la conſervation de ces biens. L'auteur

termine ſes réflexions par démontrer que
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le partage des biens comnuns tel qu'il le

propoſe, loin d'être contraire aux loix &

aux diſpoſitions des couturmes, eſt parfai

tement conforme à leur véritable eſprit

& aux deſirs des légiſlateurs. Ce traité

doit être lu; il eſt l'ouvrage d'un bon ci

toyen, d'un agriculteur éclairé & d'un

économiſte intelligent.

Dictionnaire pour l'intelligence des au

teurs claſſiques Grecs & latins , tant

ſacrés que profanes, contenant la géo

graphie, l'hiſtoire, la fable & les anti

quités ; dédié à M. le Duc de Choi

ſeul. Par M. Sabbathier, profeſſeur au

collége de Châlons-ſur. Marne, & ſe

crétaire perpétuel de l'académie de la

même ville ; tome VII°. A Châlons

ſur-Marne , chez Seneuze, imprimeur

du Roi ; & à Paris, chez Delalain , li

braire, rue de la Comédie Françoiſe ;

Barbou, imprimeur - libraire, rue des

Mathurins ; Hériſſant fils, libraire,rue

St Jacques.

Ce dernier volume qui termine la let

tre B , confirme la réputation que l'auteur

s'eſt déjà acquiſe par les premiers. Les

recherches ſavantes dont cette eſpéce de

bibliothèque eſt remplie & les notices
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qu'elle donne ſur toutes ſortes de matiè- .

res, l'ont déjà fait regarder comme l'in

terprêre le plus utile & le plus commode

des livres claſſiques. M. Sabbathier ne

néglige pas même de ſe rendre utile aux

deſſinateurs, aux peintres & à tous ceux

qui veulent étudier le coſtume ancien. Il

remarque que le blond ardent étoit la cou

leur favorite des anciens. Les Dames Ro

maines, dont les cheveux étoient blancs

ou mêlés, ſe ſervoient de ſafran pour en

changer la couleur , & pour ſe donner le

blond le plus vif. La fureur du blond ne

régnoit pas moins chez les hommes que

chez les femmes. Ils ſe ſervoient d'une

poudre d'or qui entroit dans la teinture

qu'ils donnoient à leurs cheveux. Le

blond eſt auſſi devenu la couleur à la

mode de nos Dames, & peut - être leur

prendra-t-il fantaiſie de ſubſtituer une

poudre d'or à leur poudre rouſſe. L'Em

pereur Commode, qui avoit la vanité

d'un roi de théâtre, avoit, par le n oyen

d'un poudre d'or, rendu ſa chevelure ſi

blonde & ſi éclatante, que lorſqu'il étoit

au ſoleil on eût cru que ſa tête étoit toute

en feu.

Ce ſeptiéme volume eſt précédé d'un

avis où l'auteur annonce qu'il a publié un
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nouveau Proſpectus, concernant la ſouſ

cription de cet ouvrage, ainſi que celle

des planches & cartes géographiques qui

doivent l'accompagner. On diſtribue gra

tis un exemplaire de ce Proſpectus aux

ſouſcripteurs. Comme on y trouve le ju

gement qui a été porté de ce dictionnaire,

on l'a imprimé ſur le même format, de

maniere qu'on pourra le faire relier avec

le ſeptiéme volume ou tel autre que l'on

jugera à propos.

Journal de muſique.

· Cet ouvrage qui manquoit à la littéra

ture vient de paſſer dans les mains d'un

auteur également répandu dans les lettres

& dans la muſique. Le Public paroît avoir

reçu avec ſatisfaction la nouvelle forme

qu'il lui a donné; on y trouve un choix

très-varié & très-intéreſſant de matières

propres non - ſeulement à ceux qui prati

quent cet art, mais à ceux qui n'en ont

que le ſimple goût. On y a vu, pour la

premiere fois, un extrait très - exact &

très - ſenſible de morceaux de muſique,

même de ceux qui ne ſont point aidés de

l'expreſſion des paroles. D'ailleurs l'au

teur fait ptofeſſion d'une impartialité auſſi

eſtimable qu'agréable à ſes lecteurs.
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CeJournal eſt dédié à Madame la Dau

phine, & lui a été préſenté le 4 Juillet

dernier à Marli.

La ſouſcription eſt de 18 liv. pour Pa

ris, & de 24 l. pour la province. On s'a-

dreſſe pour les envois de muſique, de

piéces de vers, de découvertes, d'airs, de

queſtions, &c. ainſi que pour les com

miſſions de muſique, au bureau de ce

Journal, rue deSartine près celle de Viar

mes à la nouvelle halle. C'eſt au même

bureau, ou chez les libraires indiquésà la

tète de chaque volume, qu'on prie d'en

voyer d'avance, & franc de port, le prix

des ſouſcriptions.

Le Public eſt averti de ne point confon

dre ce bureau avec celui d'abonnement

muſical qui eſt au paſſage de l'ancien grand

cerf,

Sur les Fables de la Fontaine.

· L 1 v R E 2 , FA B L E 2. Conſeil tentz

par les Rats.

-
-

-
-

-

- - -

Un Chat nommé Rodilardus.

Pantagruel le voyant. .. égratigné des



1 18 MERCURE DE FRANCE.

gryphes du célèbre chat Rodilardus, Liv.

, 6 , 7.
-

4 Rodilardus, rongeur de lard. L'inven

teur de ce nom eſt Eliſius Calentinus, un

des illuſtres de Paul Jove. Note du Com

mentateur de R. -

J'ai maints chapitres vus,

- r - -

Qui, pour néant, ſe ſont ainſi tenus.

Vus, eſt ici faute de langage ; mais la

F. ſe met ſouvent au-deſſus des règles.

FA B L E 5. La Chauve - Souris, & les

deux Belettes.

- -

- -

Pluſieurs ſe ſont trouvés, qui d'écharpes chan

geans

Aux dangers, ainſi qu'elle, ont ſouvent fait la

figue.

L'ung d'eulx voyant le portrait papal..

lui feit la figue, qui eſt en icelui pays ſigne

de contemnement & de dériſion mani

feſte. Pour icelles venger les Papimanes..

ſaccagearent & ruinarent toute l'iſle des

Guaillardets : taillatent à fil d'eſpée tout

homme portant barbe , aux femmes &

jouvenceaulx pardonnarent avecques con
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dition ſemblable à celle dont l'empereur

Féderic Barberouſſe jadis uſa envers les

Milanois. Les Milanois s'eſtoient contre

lui abſent rebellés , & avoient l'impéra

trice ſa femme chaſſée hors la ville igno

minieuſement montée ſus une vieille

mule nomméeThacor, à chevauchons de

rebours ; ſavoir eſt, le cul tourné vers la

teſte de la mule, & la face vers la crop

piere. Féderic à ſon retour les ayant ſub

jugués & reſſerrés, feit telle diligence

qu'il receuvra la célèbre mule de Thacor.

Adoncques au milieu du grand brouet

par ſon ordonnance le bourreau miſt ès

membres honteux de Thacor une figue,

préſens & voyans les citadins captifs :

puis cria de par l'Empereur à ſon de

trompe, que quiconcques d'iceulx vou

droit la mort évader , arrachant publi

quement, puis la remiſt en propre lieu

ſans aide des mains. Quiconcques en fe

roit refus ſeroit ſus l'inſtant pendu & eſ

tranglé. Aulcuns d'iceulx eurent honte &

horreur de telle tant abominable amen

| de , la portpeſarent à la crainte de mort,

& furent pendus ; & aultres , la crainte

de mort domina ſur telle honte. Iceulx

avoir à belles dents tiré la figue, la monſ

troient au boye apertement diſans : Ecco

| le fico. R. l. 4, 45.
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-

FABLE 6. L'Oiſeau, bleſſé d'une fléche.

- - • -

- - - -
- - - -

Mortellement atteint d'une fléche empennée.

Glaterons enpennés de petites plumes

d'oiſons ou des chappons.Liv. 2 , 16.

- - - - -

-

- - - - - - © -

Des enfans de Japet toujours une moitié

Fournira des armes à l'autre.

Si, ſelon la fable, dit M. Coſte, les

hommes ſont enfans de Japet, on ne voit

pas trop bien comment elle a pu attribuer

la formation de l'homme à Promethée,

fils de Japet; mais il ſeroit ridicule de

s'arrêter ici à démêler cette fuſée.

Mais ne ſeroit-ce point ce vers d'Ho

race, audax Japetigenus, qui auroit don

né lieu au préjugé, que nous ſommes en

fans de Japet ? Ce vers aura peut-être été

pris pour une ſentence, & peut-être, par

mégarde, on l'aura entendu du genre hu

main au lieu de l'entendre de Promethée,

comme c'eſt le ſens d'Horace.

M. de Voltaire lui donne ce ſens ,

dans ſes élémens de la philoſophie de

Newton, premiere partie, chap. 9, où il
dit :

Si
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Si on a jamais pû dire, audax Japeti

genus, c'eſt dans dans la recherche que

les hommes ont oſé faire de ces premiers

élémens, qui ſemblent être placés à une

diſtance infinie de la ſphère de nos con

noiſſances.

FABLE 1 o. L'Ane chargé d'éponges, &

l'Ane chargé de ſel.

Camarade Epongier prit exemple ſur lui,

Comme un Mouton qui va deſſus la foi d'autrui.

Soubdain je ne ſçay comment feut le

cas ſubit, je n'eus loiſir le conſidérer.

Panurge ſans aultre choſe dire jecte en

pleine mer ſon mouton criant & bellant.

Tous les aultres moutons crians & bel

lans en pareille intonation commença

rent ſoy jecter & ſaulter en mer après à

la file. La foulle eſtoit à qui premier y

ſalteroit après leur compaignon. Poſſible

n'eſtoit les en guarder. Comme vous ſa

vez eſtre du mouton le naturel, toujours

ſuivre le premier, quelque part qu'il ail

le. Liv. 4, 8.

LIvRE 3 , FABLE 1. Le Meunier, ſon
Fils & l'Ane.

F
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La feinte eſt un pays plein de terres déſertes :

Tous les jours nos auteurs y font des découver

tCS,

M. de la Rochefoucault , dont la F.

connoiſſoit les maximes, a dit auſſi, que .

l'amour-propre eſt un pays où il reſte en

core bien des découvertes à faire.

- - - - - - - - -

Mais j'ai les miens, la cour, le peuple à conten

tC1'.

Malherbe là-deſſus : contenter tout le monde !

Ecoutez ce recit, avant que je réponde.

Ce contenter tout le monde ! convient

aſſez bien au génie bruſque de Malherbe.

Quelques connoiſſeurs regardent cette

fable comme le chef- d'œuvre de la F.

D'autres ſont pour la premiere du 7°. li

vre : Les animaux malades de la peſte.

Mais la F. a plus d'un chef - d'œuvre. Il

n'y a qu'une maniere de raconter. Celui

qui a rencontre cette maniere unique, a

fait un chef-d'œuvre. Cela ſuppoſé, il y

en a pluſieurs dans le Fabuliſte François.

C'en ſera un, par exemple, que la fable 6

du 1* liv. La Géniſſe, la Chèvre, &c.



S E P T E M B R E. 177o. 123

FABLE 12. Le Cigne & le Cuiſinier.

- - • - - - - > -

Quoi : je mettrois, dit - il, un tel chanteur en

ſoupe !

Le chant mélodieux des Cignes n'eſt

fondé que ſur une tradition poëtique ,

dont la vérité n'a jamais été confirmée par

l'événement. Note de l'éditeur.

L'origine de cette fauſſe tradition,c'eſt

que les poëtes ont métamorphoſé en Cigne

un Roi des Gaules de ce nom, qui étoit

grand muſicien.

Soupe, ne ſignifie point ici la ſoupe du

potage. Rabelais entend ce mot dans le

même ſens que nous diſons, des ſoupes

de pain. -

FABLE 18. Le Chat & un vieux Rat.

J'ai lu chez un conteur de fables,

Qu'un ſecond Rodilard, l'Alexandre des chats,

L'Attila, les fléau des rats,

Rendoit ces derniers miſérables.

Rendre miſérable, en ce ſens, eſt une

expreſſion picarde.

F ij
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- - e - © - :

Notrc maître Mitis

Pour la ſeconde fois les trompe & les affine.

Affine, eſt encore de Rabelais.

Ainſi en font les Génevois ( les Gé

nois) quand au matin dedans leurs eſ

criptoires & cabinets diſcouru, propenſé

& réſolu de qui & de quels celui jour ils

pourront tirer denares, & qui par leur

aſtuce ſera belliné, corbiné, trompé &

affiné. Nouv, prol. du liv. 4.

DIA L o G U E entre CH A R L E s L E

HARDI , dernier Duc de Bourgogne,

& RENÉ II, Duc de Lorraine.

Cºurs. Oui, vous dis je ; j'en ſuis certain.

Je ſais que Campobaſſo n'auroit pas oſé ſans vous

conſpirer ma perte : je ne vous pardonnerai jamais

Il]2 IIlOIt, -

· RENÉ. Il y a près de trois cens ans, ſi ma mé

moire ne me trompe, & ſi les morts ſavent calcu

ler juſte, que vous me la reprochez, ſans que je

connoiſſe les motifs de cette injuſtice. Vous n'i-

gnorez pas cependant, que je vous fis rendre, en

ennemi généreux , tous les honneurs funèbres

que vous auriez pu recevoir dans vos proptes
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états , & dreſſer un ſuperbe mauſolée, avec votre

e ffigie au naturel.

CHARLEs. Je ne me laiſſe point ſéduire par un

faux éclat & par de vaines apparences. C'eſt pour

votre gloire, & non pour la mienne, que vous

fîtes les frais d'un vain cérémonial, dont je vous

aurois volontiers diſpenſé. Mais, je le repète,

vous tramâtes ma mort avec cet Italien, & vous

ne pûtes vous empêcher d'en marquer votre joie,

Par ces paroles inſultantes : Hé deà, beau Couſin,

vous nous avez fait moult de maux. -

RENÉ. Quelques années auparavant , vous

vous étiez emparé de mes états, que la force ſeule

vous avoit contraint de me reſtituer Contre la

foi des traités vous venez enſuite aſſiéger ma ca

pitale; vous êtes tué dans l'attaque de cette place.

De bonne foi, exigeriez vous que j'euſſe verſé

des larmes, & témoigné un grand regret de votre

mort : Ne ſeriez-vous pas ſorti de votre tombeau,

pour me dire ?

« O ſoupirs ! ôreſpect ! ô qu'il eſt doux de plain

>> dre

» Lc ſort l'un ennemi, quand il n'eſt plus à crain
» dre ! »

CHARLEs. Non ; je ne ſuis point injuſte. Vos

1egrets ne m'étoient pas dus; mais ce que vous

vous deviez à vous - même, c'étoit de ne point

tremper dans le complot d'un traître; c'étoit de

renfermer dans votre cœur les ſentimens que ma

mort pouvoit vous inſpirer; n'eût-ce été que pour

tâcher d'écarter les trop juſtes ſoupçons,que vous

aviez acheté la perfidie du ſcélerat, qui me fit ſi

F iij
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cruellement périr ; ſoupçons dont vous ne vous

laverez jamais aux yeux de la poſtérité.

RENé, En tout autre lieu, je préſume que vous

n'oſeriez me tenir un pareil langage. Quand j'a-

dreſſai à votre cadavre, les paroles, hélas ! trop

méritées, dont vous vous plaignez, j'étois aſſez

connu pour ne point appréhender qu'on me crût

capable d'entrer dans des projets que l'honneur

déſavoue. Et plût-au-Ciel que vous euſſiez été

également attentifà prévenir tout ce qui pouvoit

donner lieu à ces exécrables entrepriſes !

CHARLEs. Eh ! qu'ai je donc fait qui ait pu me

ſuſciter des ennemis ſi perfides ? -

RENÉ. Les vivans prétendent ne devoir aux

morts que la vérité ; à plus forte raiſon, la même

liberté doit être permiſe entre nous. Je vous dirai

donc avec ſincérité, puiſque vous me le deman

dez, qu'un ſoufflet, donné à un gentilhomme, eſt

un affront ſi ſanglant, qu'il ne peut être lavé que

dans le ſang de l'offenſeur. Vous vous ſouvenez

apparemment de celui , dont votre main , armée

d'un gantelet, couvrit le viſage de Campobaſſo ;

vous deviez donc vous défier de lui & ne le pas

croire aſſez vertueux, ou aſſez lâche , pour ou

blier une pareille injure. Chifon , que vous fites

pendre, vouloit, dit-on, avant cet infâme ſup

plice, vous découvrir la trahiſon de Campobaſſo.

Vous ne daignâtes pas l'entendre ; & dans l'aveu

gle tranſport de votre colère, vous ordonnâtes

qu'on le fît mourir ſur le champ. Vous ſavez ſur

combien de vos ſujets (1) cette mort fut vengée.

| (1) Sur plus de cent vingt.
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Le bon Chifron fut enterré fort près de vous,com

me pour vous reprocher éternellement votre in

juſtice & votre obſtination, & vous dire tacite

ment : Prince, nous n'aurions perdu la vie , ni

vous, ni moi, ſi vous aviet voulu m'entendre.

Vous me l'auriez donnée, & je vous l'aurois ſau

vée. Quelques auteurs diſent cependant que vous

ne maltraitâtes Campobaſlo que parce qu'il vous

demanda la grace de Chifron avec une liberté qui

vous déplut. L'hiſtoire varie ſur cette mariere ;

puiſque, ſuivant d'autres, ce fut Campobaſlo qui

vous preſla de faire mourir Chifron; qu'il avança

même ſon exécution , dans la crainte qu'il ne ré

vélât la prétendue intelligence que ce comteItalien

avoit avec moi; que le ſoufflet avoit une toute au

tre cauſe , & qu'il avoit été donné long tems

avant la mort de Ch1fron. Peut être n'y a-t-il que

vous & moi qui pourrions donner des lumieres ſur

ce ſujet. Quoiqu'il en ſoit, vous traitâtes Philip

pe de Comines, à-peu- près de même que Cam

pobaſſo, &, à ce qu'il paroît, auſſi injuſtement.

CHAR LEs. Vous êtes dans l'erreur. Souffrez

que je vous en tire, en vous découvrant le motif

ui m'engagea à maltraiter Comtnes; motif que

# vanité ne lui a pas permis de conſigner dans

ſon hiſtoire. Sachez donc que, revenant un jour

de la chaſſe, il eut l'audace de me dire, en plai

ſantant : Charles, voudriez vous bien me tirer mes

bottes ? J'eus cette complaiſance; mais je lui en

donnai enſuite pluſieurs coups avec les éperons,

& lui mis tout le viſage en ſang, d'ou il fut ap

pelé, dans ma cour , la Téte bottée. Pouvois-je

punir plus doucement l'inſolence d'un ſujet qui

oſe exiger de ſon maître les ſervices du plus vil

domeſtique ? •

Fiv
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RENE'. Non ; mais ce que je trouve de plus fâ

cheux pour vous ; c'eſt qu'il s'eſt vengé en hiſto

rien par des mémoires, oü il laiſſe à la poſtérité

mille odieux porttaits de votre préſomption , de

votre témérité, de votre mauvaiſe foi, de votre

cruauté, de votre ambition, enfin de toute la con

duite que vous avez tenue dans le gouvernement

de vos états, où vous avez ſi peu réſidé, pour

uſurper ceux de vos voiſins. L'une de vos plus

grandes fautes , fi nous ajoutons foi à cet hiſto- .

rien, qui s'eſt ſi bien payé de l'affront que vous

lui fîtes en préſence de toute votre cour, fut de

croiré*que toutes les graces & honneurs que vous

aviez reçus en ce monde, étoient procédés de votre

ſens & de votre vertu, ſans les attribuer à Dieu,

comme vous deviez.

CHARLEs. Et voilà juſtement ce qui décrédite

ſon hiſtoire Quelle foi peut mériter, je vous prie,

un écrivain paſſionné ?

RENE'. Je conviens que la choſe devroit être

ainſi ; mais malheureuſement le Public eſt plus

diſpoſé à croire le mal que le bien ; & plus mal

heureuſement encore, cet hiſtorien s'accorde aſſez

avec les autres , dans tout ce qu'il raconte de

VOllS,

CHARLts. Permettez que je vous détrompe en

core. Il prétend que j'eus tant de douleur & de

honte de la perte de la bataille de Granſon,que j'en

tombai dangereuſement malade, & que jamais

depuis je n'eus l'entendement auſſi bon que je l'a-

vois eu auparavant. Cependant il avoue que la

perte que je fis à cette bataille, étoit fort peu con

fidérable. Quoiqu'il en diſe, j'eus l'eſprit auſſi ſain
quejamais 5 je le conſervai juſqu'au§ de Nan
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cy, où, loin de perdre la tête dans cette fatale

journée, qui me coûta la vie, je me précipitai

par-tout ou le combat étoit le plus furieux, & je

donnaitant de marques de bravoure & de coura

ge, que, ſi j'avois été ſecondé de mes troupes,

j'aurois infailliblement fait perdre à l'ennemi l'a-

vantage qu'il avoit gagné ſur elles.

RENE'. Vous aviez de la valeur, il eſt vrai ;

mais à quoi ſert la valeur ſans la prudence ? vo

tre réputation de Prince violent, au reſte, eſt ſi

bien établie, qu'un mort nouvellementarrivé ici,

& né dans une province qui a été ſous votre do

mination, me diſoit dernierement que le Duc Phi

lippe, votre pere, ayant laiſſé une groſſe ſomme

d'argent pour la dépenſe de ſa ſépulture, vous la

demandâtes aux dépoſitaires, avec promeſſe de la

rendre; que, ſur quelques remontrances que vous

fit l'un d'eux, vous lui donnâtes un ſi rude ſouf

flet, qu'il en fut renverſé par terre. Je m'apper

çois que cette matiere vous cauſe quelque peine.

Je reviens à la prudence qui doit toujours accom

pagner la valeur Que n'imitiez vous Louis XI,
le plus ſage des Princes de ſon tems ?

CHARLEs. Si je n'avois pas été ſon ennemi, &

ſi par conſéquent je n'étois pas ſuſpect dans tout

ce que je pourrois dire de lui, il ne me ſeroit peut

être pas difficile de prouver qu'aucun ſouverain

ne mérita moins la louange que vous lui donnez,

, & que tout ſon règne n'a été qu'un tiſſu de bizar

reries, d'inconſéquences, de contradictions,d'im

· prudences & de témérités. Je veux vous en citer

· un exemple inſigne qui en vaut mille. Pendant

qu'il fait ſoulever les Liégeois, mes ſujets, con

· tre mon autorité, il vient, dans ma ville de Te

F y
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ronne ſe livrer entre mes mains. Il me rend ainſi

par ſa faute l'arbitre de ſon ſort; &, ſi je le traitai

mieux qu'ilne méritoit, il ne doit point l'attribuer

à cette ſageſſe que vous lui prêtez gratuitement

Lorſqu'il eut apperçu trois Princes, ſes ennemis,

qui étoient venus me rendre viſite, il me pria de

le loger dans le château. C'étoit, dit un hiſtorien,

aſſèr le guichet & ſe rendre priſonnier. Pour com

# ſa honte, je le forçai de me ſuivre au ſiége

de Liége, afin qu'il fût témoin du châtiment que

je devois faire ſubir à une ville rebelle, qu'il avoit

excitée à prendre les armes. Voilà comment je

traitai ce Roi , que vous qualifiez le plus ſage

Prince de ſon ſiécle. -

RENE'. Vous auriez dû, pour votre honneur,

ſupprimer cette derniere circonſtance qui rappelle

la barbarie , avec laquelle vous châtiâtes cette

malheureuſe ville, que vous prîtes d'aſſaut. On

aſſure que vous fîtes mettre à mort tous les habi

tans qu'on rencontra, qu'on n'eut égard ni à l'âge

ni au sèxe ; que les prêtres furent égorgés dans

les égliſes, même pendant la célébration de la

Meſſe ; qu'on jeta dans la riviere douze mille

femmes, & qu'on tua quarante mille hommes. On

obſerve même que les ſoldats n'égorgeoient les

filles qu'après les avoir violées. Vous dites avec

raiſon que ce fut le comble du déplaiſir pour

Louis XI d'être le témoin, &, en quelque ſorte,

l'auteur d'une ſemblable cruauté. Bien en prit à

votre arriere-petit-fils, l'Empereur Charles-Quint

d'avoir trouvé dans François I un ennemi plus

généreux. La ville de Gand s'étant ſoulevée, &

ayant offert de ſe donner à la France, le Roi, non

ſeulement n'accepta point ſes offres, mais il en

avertit l'Empereur qui, ne trouvant point de plus
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prompt remède à un mal dont les ſuites étoient à

craindre, que d'y accourir en perſonne, demanda

paſſage par la France, toute autre voie lui pa

roiſſant trop longue & trop périlleuſe. Il obtint

ce qu'il demandoit, & reçut des honneurs ex

traordinaires par tout le royaume, principale

ment à la cour. Il eut cependant une alarme bien

chaude. A l'entrée du château d'Amboiſe,un page,

approchant trop près ſon flambeau d'une tapiſſe

rie, y mit le feu. L'Empereur en fut quitte pour

beaucoup de frayeur& un peu de fumée. Comme

il fut impoſſible de connoître l'auteur de l'embra

ſement, le Roi fit arrêter & livrer à ce Prince ceux

qui en furent ſoupçonnés, Mais l'Empereur étoit

trop fin pour ſe venger d'une action qu'il ſavoit

n'être que l'effet du haſard ; il aima mieux la ré

ſerver pour une occaſion dans laquelle elle ſer

viroit de prétexte à une récrimination. Si le Roi

ne mérite pas des louanges, pour n'avoir pas vio

lé les droits de l'hoſpitalité, il en mérite beau

coup pour avoir permis à l'Empereur de paſſer par

ſes états; à l'Empereur, dis-je, qui l'avoit trom

pé mille fois. Peut - être même eſt - ce à Charles

Quint une heureuſe témérité de s'être confiée à la

foi de François I.

CHARLEs. S'il y a d'heureuſes témérités, il n'y

en a aucune qui ne mérite d'être malheureuſe,

autrement elle ceſleroit d'être une témérité. Ce

que vous m'avez appris de cette ombre qui vous

a fait le recit de l'argent, que mon pere avoit mis

en dépôt, me fait connoître qu'on s'entretient en

core de moi ſur la terre, & j'eſpere qu'on s'en en

tretiendra long-tems. ，

RENE'. Ne vous flattez pas; il vaut infiniment

mieux ne point faire parler de ſoi que d'en faire

F vj
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parler en mal. Vous aviez, ſans contredit, de

grandes qualités, mais des défauts encore plus

rands. Souvenez-vous que le Public eſt plus en

clin à blâmer le vice qu'a louer la vertu. Comp

tez que ſi le bien & le mal qu'on peut dire juſte

ment de vous, étoient mis dans les deux plats

'd'une balance, & qu'aucun d'eux ne l'emportât

ſur l'autre, le jugement des hommes feroit pen

'cher celui qui contiendroit le mal.

CHARLEs.J'en conclus que tout ce qu'ils diſent

ou penſent ne doit pas nous affliger.

RENE'. Il paroît cependant que vous vous êtes

plus occupé de leur jugement que de votre tran

quillité. « Quel aiſe eut-ilº (C'eſt une ſage ré

» flexion de Comines, parlant de vous ; réflexion

» que vous ne pouvez contredire.) Il eut tou

•»jours travail, ſans nul plaiſir, & de ſa perſonne

» & de l'entendement ; car la gloire lui monta au

» cœur & l'émut de conquérir tout ce qu'il lui étoit

-» bien ſéant. Tous les étés tenoit les champs, en

» grand péril de ſa perſonne, & prenoit tout le ſoin

» & la cure de l'oſt, (armée) & n'en avoit pas en

· » core aſſez à fon gré. Il ſe levoit le premier & ſe

» couchoit le dernier, comme le plus pauvre de

-» l'oſt. S'il ſe repoſoit aucun hiver, il faiſoit ſes

» diligences de trouver de l'argent. A chacun jour

» il beſognoit de ſix heures au matin, & prenoit

32† peine de recueillir & ouïr grand nombre

» d'ambaſladeurs ; & en ce travail & miſére finit

» ſes jours & fut tué des Suiſſes devant Nancy...

» Et ne pourroit - on dire qu'il eut jamais eu un

»bon jour, lepuis qu'il commença à entrepren

» dre de ſe faire plus grand juſques à ſon trépas.

» Quel acqueſt a-t-il eu en ce labeur ? Quel be

-• ſoin en avoit-il ? lui, qui étoit ſi riche & avoit
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» tant de belles villes & ſeigneuries en ſon obéiſ

» ſance, oû il eût été ſi aiſe s'il eût voulu. » Il

ſeroit à deſirer que tous les Princes appriſſent par

cœur ce beau paflage, & qu'ils en profitaſſent; ils

travailleroient également à leur felicité & à celle

de leurs ſujets. J'ignore ſi François I, ce monar

que ſi paſſionné pour la belle gloire l'avoit lu ;

mais il paroît qu'il penſoit comme Philippe de

Comines ; car il diſoit que l'ambition d'un ſouve

rain qui ne ſeroit pas ſatisfaite par la poſſeſſion du

royaume de France, ne le ſeroit pas par celle du

monde entier.

CHARLEs. Il y a quelque choſe de vrai dans le

paflage de Comines & dans votre commentaire.

Mais ce que vous conſidérez comme le malheur

des Princes, n'eſt pour eux qu'un moindre mal. Ils

ſeroient beaucoup plus miſérables s'ils ſe bornoient

aux fonctions qui peuvent rendre leurs peuples

heureux. Ils veulent jouer un grand perſonnage

& attirer les regards de toute la terre. Sans cette

inquiétude, ils languiroient dans un repos mille

fois plus cruel. L'épithète de pacifique, dans un

ſouverain, eſt preſque toujours le ſynonime de

fainéant, l'opprobre de la royauté, du moins aux

yeux du vulgaire. Ce ſeroit ſans doute le comble

de l'héroïſme, d'embraſſer ce parti ; mais je doute

qu'un homme qui peut tenter tout ce qu'il veut,

en ſoit capable. Un célèbre Poëte François vou

lant me prouver la folie de l'ambition, me réci

| sa, il n'y a pas long-tems, un de ſes ouvrages,où

il me fit remarquer ces vers :

« Pourquoi ces éléphans, ces armes, ce bagage,

» Et ces vaiſſeaux tout prêts à quitter le rivage :

» Diſoit au Roi Pyrrhus un ſage confident ,
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» Conſeiller trés-ſenſé d'un Roi très-imprudent.

» Je vais, lui dit ce Prince, à Rome où l'on m'ap

» pelle.

» Quoi faire : l'aſſiéger. L'entrepriſe eſt fort

2» belle >

» Et digne ſeulement d'Alexandre ou de vous.

» Mais, Rome priſe enfin, Seigneur, où courons

22 nous ?

, » Du reſte des Latins la conquête eſt facile.

» Sans doute on les peut vaincre.Eſt-ce tout à La .

» Sicile :

» De-là nous tend les bras, & bientôt ſans effort

» Syracuſe reçoit nos vaiſſeaux dans ſon port.

» Bornez-vous là vos pas ? Dès que nous l'aurons

» priſe,

» Il ne faut qu'un bon vent & Carthage eſt con

>> quiſe. -

»Les chemins ſont ouverts; qui peut nous arrê

22 ter ?

»Je vous entends, Seigneur, nous allons tout

» domter.

» Nous allons traverſer les ſables de Lybie,

» Aſſervir en paſſant l'Egypte, l'Arabie,

» Courir delà le Gange en de nouveaux pays,

» Faire trembler le Scythe au bord du Tanaïs :

» Et ranger ſous nos loix tout ce vaſte hémiſ

: » phère.

» Mais de retour enfin, que prétendez-veus faire ?

» Alors, cher Cinéas, victorieux, contens,
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» Nous pourrons rire à l'aiſe & prendre du bon !

53 tC1I1S,

• Hé, Seigneur, dès ce jour, ſans ſortir de l'E-

32 pire 2

»Du matin juſqu'au ſoir qui vous défend de

22 rire ?

» Le conſeil étoit ſage & facile à goûter.

» Pyrrhus vivoit heureux s'il eût pû l'écouter. »

S'il eût pû l'écouter. Voilà à-peu-près la ré

flexion de Comines, miſe en aſſez beaux vers. Je

tâchai de lui faire entendre doucement ; car la na

tion des poëtes eſt indocile, que ſa maxime étoit

fort bonne ſi la pratique en étoit poſſible ; qu'à la

ſuppoſer telle, Pyrrhus, en réſiſtant à l'ambition

qui le tourmentoit , auroit été beaucoup plus

malheureux. N'avez - vous jamais pris garde à

l'agitation des enfans, qui ſont dans un mouve

ment perpétuel ? On a beau les menacer, s'ils ne

| reſtent tranquilles. Vainement les fait-on reſlou

venir qu'ils ſe ſont ſouvent bleſſés en courant, ils

ne peuvent demeurer en place. Si on les y oblige

ils ſouffrent plus de cette centrainte que de toute

autre peine. Au riſque de ſe caſſer encore la tête,

ils n'aſpirent qu'à la liberté de courir, & ils com

ptent pour rien les dangers & les châtimens auſ

quels ils s'expoſent. Quelle eſt donc l'ignorance

& l'illuſion de leurs parens, qui leur répétent ſans

ceſſe : Imitez notre exemple : nous voyez - vous

courir à chaque inſtant çà & là ? Ne pouvez-vous,

comme nous , étre tranquilles # Non, ils ne le
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· peuvent ; ils ont un beſoin continuel d'agir; ils

# ſentent parfaitement,# que c'eſt la nature,

infaillible dans ſa marche, qui le leur inſpire.

Voilà en petit le portrait de l'ambitieux.

RENE'. Mais les enfans n'ont point de raiſon,

& les hommes qui en ont, doivent en faire uſage. .

| Charles. Vous vous trompez encote. Les en

fans ſont auſſi éclairés ſur leurs petits intérêts,

& peut-être plus, que les hommes ſur des intérêts

plus conſidérables. Je ſoutiendrois même aiſé

ment une eſpéce de paradoxe ; c'eſt que les brutes

qui n'ont point de raiſon, ſe conduiſent comme

ſi elles en avoient, & que les hommes qui ſe van

tent de l'avoir en partage ſe conduiſent preſque

toujours comme s'ils ne l'avoient point,

RENE'. Du moins l'ambitieux devroit choiſir les

moyens qui peuvent le faire parvenir plus ſûre

ment à l'objet de ſes deſirs. Les Suiſſes, par exem

ple, auxquels vous fîtes ſi malheureuſement la

guerre, vous repréſenterent inutilement que vous

n'aviez rien à gagner contre eux ; que les épérons

& les mords des chevaux de votre armée valoient

· beaucoup plus d'argent que tout leur territoire ;

qu'il étoit plus ſage de tourner ailleurs vos ar

· mes. Qu'arriva - t - il de votre obſtination à les

· combattre ? Ils taillerent en piéces toutes vos

· troupes ; ils firent un butin immenſe & ineſtima

ble. Votre plus beau diamant, qui étoit le plus

gros de la Chrétienté, fut vendu un florin, le

- reſte à proportion de leur ignorance. Les malheurs

qui ſuivirent cette défaite ne peuvent être ſortis

· de votre mémoire. Enfin, vous terminâtes de

vant Nancy une vie infortunée au milieu de votre

carrière.
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Environ deux fiécles après votre mort, parut

ſur le théâtre du monde un phénomène qui avoit

avec vous beaucoup de reſſemblance. C'eſt un

Prince qui portoit votre nom, & s'eſt couvert

d'une gloire éclatante ; elle ſeroit beaucoup plus

ſolide s'il avoit joint la prudence à la valeur, Plu

tarque eût fait de vous & de lui un de ſes plus

beaux parallèles. Auſſi intrépide, mais auſſi té

méraire que vous lorſque vous attaquâtes les Suiſ

ſes, il aima mieux aller conquérir des rochers au

· milieu des neiges & des glaces, dans l'âpreté de

l'hiver, que d'aller reprendre ſes belles provinces

de l'Allemagne des mains de ſes ennemis. Comme

vous il fut tué dans un âge un peu moins avancé

ue le vôtre, dans la plus rigoureuſe ſaiſon, au

§ d'une ville (Fréderic - Shall) qu'il comptoit

prendre huit jours après. On répandit de lui, com

me de vous, le bruit le plus injurieux & le plus

faux ; qu'il avoit été tué en trahiſon par ſon aide

de-camp, qui auroit donné mille fois ſa vie pour

la ſienne. Comme vous... je ne veux pas pouſler

plus loin ce parallèle ; je me contente de cette ré

fiexion de ſon illuſtre hiſtorien ? « Sa vie doit ap

» prendre aux Rois combien un gouvernement

» pacifique & heureux eſt au - deſſus de tant de

» gloire. » Il paroît qu'il avoit aſlez mal profité

de votre exemple.

· CHARLE s. N'en ſoiez pas ſurpris. Moi même

avois-je profité des exemples domeſtiques & des

funeſtes diviſions qui avoient déchiré , preſque

ſous mes yeux , ma maiſon & celle d'Orléans ?

Avois-je profité de l'exemple de tant d'autres Prin

ces, dont l'ambition a cauſé la perte & fait le

malheur d'une multitude innombrable de peuples

qu'ils ont ſacrifiés à l'idole d'une gloire frivole ?



13 s MERCURE DE FRANCE.

Les fautes des pères, obſerve judicieuſement un

bel eſprit François, ſont perdues pour leurs en

fans. Mais quittons cette mat1ere; quelque long

que ſoit le loiſir dont nous jouiſlons ici, nous ne

viendrions pas à bout de l'épuiſer.

· RENE'. J'y conſens volontiers. Parlons de quel

que choſe de moins ſérieux & de plus agréable.

Vous connoiſſez, ſans doute , toutes les marques

d'honneur dont ma maiſon eſt décorée ?

CHARLEs. Je ne vois pas à quel propos vous

me faites cette queſtion. Vous n'ignorez pas vous

même que je ſois de celle de France, qui eſt la plus

illuſtre de l'Univers. Quant à la vôtre, je ſçais

qu'elle eſt montée, il n'y a pas fort long-tems, ſur

le trône impérial; ce qui eſt la plus grande gloire

· qu'elle pût recevoir. -

RENE'. Quelque ſenſible que j'y ſois, je ne me

| tiens pas moins honoré des alliances qu'elle a con

tractées avec celle de France.

CHARLEs. Je ſçais que Claude, fille de Hen

ri II, épouſa Charles II, Duc de Lorraine ; que

Henri III, fils de ce monarque, eut pour fem

me Louiſe de Lorraine, fille de Nicolas , duc de

Mercœur & comte de Vaudemont ; que Catherine

de Bourbon, ſœur de Henri le Grand , fut mariée

à Henri, duc de Bar Voilà, ſi je ne me trompe,

à-peu-prês toutes les alliances de votre Maiſon

avec celle de France; & c'eſt aſlez pour l'illuſtrer

à jamais.

RENE'. Eſt-ce là tout ce que vous ſavez.

CHARLEs. Je ne m'en rappelle pas davantage...

Attendez ; j'en oublie peut - être quelques - unes

avcc des Princes d'Eſpagne, ſortis de la Maiſoa
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de France. ... Je puis en oublier quelques au.
tICS,

RENE'. Il faut donc vous en apprendre une

nouvelle qui met le comble à toutes les autres &

qui me pénétre de la joie la plus vive. MARIE

ANToINETTE, qui ſort en ligne directe de vous

& de moi, fille d'une Héroïne que vous comptez

parmi vos deſcendans , épouſe aujourd'hui le

DAUPHIN DE FRANcE.

CHARLEs. Ah ! quelle heureuſe nouvelle vous

m'apprennez. Mais eſt-elle bien aſſurée ?

RENE'. Elle eſt indubitable. Il y a préciſément

deux ſiécles que Charles IX épouſa Eliſabeth

d'Autriche , fille de Maximilien. La violence &

l'emportement formoient le caractere de ce Prin

ce; celui du DAUPHIN eſt la douceur & la bonté,

qui rendront notre aimable Princeſſe auſſi heu

reuſe qu'elle mérite de l'être ; c'eſt à dire, la plus

heureuſe de toutes les Princeſſes. Elle a trouvé

votre gros diamant que vous perdîtes à la bataille

de Granſon ; il ornera ſa tête, avec pluſieurs auſ

tres, qui ne ſont pas d'une moindre valeur. Quel

eſt l'excès de ma félicité ! Combien n'y dois - je

pas être ſenſible, en conſidérant que ma Maiſon

remplira les deux premiers trônes du monde :

Lorſque LoUrs LE BIEN-A1ME',

Par ſes vertus, par ſon courage,

lD'un pôle à l'autre renommé,

Le modèle accompli des Princes de ſon âge,

De la Divinité la plus parfaite image ;

A ſes peuples chéris, aux fidèles François,

Pendant un ſiècle & plus, aura donné des loix ;
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Enfin, lorſque quittant le ſéjour de la terre,

Le ſouverain maître des dieux,

Jupiter, dans ſes mains remettra ſon tonnerre,

Et le fera régner avec lui dans les cieux.

Il veillera ſur toi, France trop fortunée !

Sans ceſſe tu ſeras préſente à ſon grand cœur ;

Tu le verras ſur toi épandre ſa faveur,

Et de tout l'Univers régler la deſtinée.

Je n'ai pu réſiſter à cette eſpéce d'enthouſiaſme

qui vient de me ſaiſir ; les qualités de ce grand

Roi & le mariage de ton auguſte petit-fils ſeront
mon excuſe.

CHARLEs. Je ne puis, non plus que vous, con

tenir les ſentimens que m'inſpire cet événement

auſſi heureux qu'imprévû. Si les embres avoient

un corps, je vous embraſſerois avec tendreſſe, en

reconnoiflance de la joie que vous me cauſez. Au

défaut de ce gage extérieur de ma réconciliation,

recevez l'aſſurance, que j'oublie, dès ce moment,

en faveur de cette auguſte union, tous les ſujets

de plaintes que j'avois contre vous, & que je ne

vous veux plus de mal de ma mort que je n'ai pu

vous pardonner pendant trois ſiécles. -

RENE'. Avant que de commencer notre entre

tien , j'étois certain d'avoir trouvé le ſecret d'é-

touffer votre reſlentiment, & de calmer votre co

lère; avantage que je dcſirois depuis long-tems &

dont je me féliciterai éternellement. Àdieu. Je

vais me réjouir de cette nouvelle alliance avec tous

les Princes de ma nombreuſe Maiſon.

CHARLEs, Et moi, je cours l'annoncer à ma

• *
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-

| fiite Marie, à ſon petit fils Charles-Quint, & aux

autres Empereurs de la mienne.

Par M. l'Abbé JoLY, Cenſeur royal.

Le Déſerteur, drame en cinq actes & en

proſe ; par M. Mercier, grand in-8°.

A Paris, chez Lejay, libraire, rue St

Jacques, au-deſſus de celle des Mathu

rins, au grand Corneille.

Durimel , fils d'un ſoldat, élevé loin

des yeux de ſes parens, dépourvu de reſ

ſources, emporté par l'exemple, ſuivit,

à l'âge de ſeize ans, la carriere des ar

mes ; mais il n'eut pas la conſolation de

ſe trouver dans le régiment où ſervoit ſon

pere. Ce régiment avoit paſſé les mers &

on n'en recevoit point alors de nouvelles.

Durimel avoit pour colonel le plus dur,

le plus inflexible des hommes. Injuſte

ment moleſté par ce colonel, il veut ré

pondre, il ſe ſent fraper. Il fait quelque

geſte de colere, dans le moment on ſe

ſaiſit de lui & on le jete dans une priſon.

Il profite du ſeul inſtant qui s'offroit &

prend la fuite. Il eſt dénoncé déſerteur &

jugé à mort le même jour. Errant, fugitif

il ſe rend dans une ville frontiere d'Al

lemagne, il trouve un aſyle chez une

veuve qui faiſoit le commerce. Cette
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veuve avoit une fille unique nommée

Clary. Les ſervices qu'il rend pendant

ſept ans dans cette maiſon , la régularité -

de ſa conduite, ſon goût pour les choſes

honnêtes, la douceur de ſon caractere le

rendent agréable à la mere & cher à Cla

ry. Durimel faiſoit conſiſter ſon bonheur

à plaire à cette aimable fille & voyoit ar

river le jour heureux où leur union alloit

être célébrée ; mais,la veille même de ce

jour ſi deſiré, la guerre amene dans la

ville qu'il habite le même régiment qui

porte ſon arrêt de mort. Le trouble, les

chagrins, les inquiétudes les plus cruel

les s'emparent de cette famille déſolée.

La veuve & ſa fille cherchent à dérober

aux regards de tous les officiers l'infortu

né Durimel ; mais cette famille eſt indi

gnement trahie par un ami perfide qui ne

voyoit dans Durimel qu'un rival favori

fé. Il eſt livré aux ſoldats du régiment.

Ce drame, qui eſt dans le genre que l'on

appelle larmoyant, préſente ici une ſitua

tion très - pathétique. Le major du régi

ment reconnoît dans ce déſerteur ſon fils

unique. Sa poſition eſt même d'autant

plus cruelle qu'il eſt obligé de dévorer ſes

larmes. S'il laiſſoit échaper ſes pleurs pa

ternelles, on ne manqueroit pas de lui

ôter ſon priſonnier, on le priveroit de ſa

|
|

|
|

|

|
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vue & de ſes derniers momens ; & ce

malheureux pere regarde comme la ſeule

conſolation qui lui reſte d'accompagner

dans ces momens cruels les pas de ſon

fils, de l'affermir, de l'encourager. La

nature cependant fait entendre ſa voix.

· Le major engage ſon fils à profiter d'une

occaſion qui ſe préſente & de ſe ſauver ;

mais Durimel aime mieux ſubir la mort

que de compromettre l'honneur de ſon

ere auquel le priſonnier a été confié. A

§ marquée pour l'exécution, lorſque

les régimens ſont rangés, Durimel s'a-

vance, traverſe les rangs d'un pas égal &

tranquille. Le malheureux major paroiſ

ſoit être la victime qu'on alloit immo

ler. Chacun le connoiſſoit humain, ſen

ſible & généreux ; mais on ne ſavoit à

quoi attribuer tant d'amour & de ten

dreſſe. ll embraſſe vingt fois le priſon

nier, & , ſelon ſa coutume, défend aux

ſoldats de crier grace ſous peine de vie...

Sa voix s'altère... Il s'apprête à donner le

ſignal... mais ſon bras ne peut ſe lever.

Tout à coup il s'arrête, & s'écrie en ſan

glotant : « Non, vous n'exigerez pas que

» cette main tremblante donne le ſignal

» de ſon trépas. La nature l'emporte &

» m'arrache mon ſecret. Blamez - moi
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» encore d'embraſſer la cauſe de ces in

» fortunés. Celui que vous voyez... ap

» prenez tous qu'il eſt mon fiis; oui,mon

» fils. Frappez deux victimes. .. » Il ſe

rejette dans ſes bras, il le preſſe ſur ſon

ſein ; il ne peut s'en ſéparer. Chacun ver

ſe des latmes ; mais la loix inflexible a

parlé, & ſeule elle eſt écoutée... On

entraîne le pere malheureux. On lui dé

robe cette ſcène enſanglantée. Quoique

cette action ne ſoit qu'en recit dans le

drame, elle ne peut manquer de faire ſon

effet, on gémira ſur la cruauté de la loi ;

mais on admirera le héros qui a préféré

l'honneur d'un pere à ſa propre vie.

L E T T R E à M. ***.

Il a paru, il y a quelque tems, une nouvelle .

relation de l'Angleterre, intitulée, Londres ; je

connois pluſieurs Anglois de beaucoup d'eſprit

qui ne peuvent reconnoître leur patrie & leurs

compatriotes au portrait qu'on en fait dans ce li

vre. L'homme de lettres, à qui on l'attribue, eſt

trop honnête, ſans doute, pour qu'on puiſſe le

ſoupçonner d'aucune infidélité volontaire ; mais

peut-être a-t-il recueilli, avec trop de confiance,

des anecdotes haſardées & des propos de cafés. Ce

n'eſt pas à moi d'entrer dans ce détail de critique ;

je me contenterai de relever une erreur de fait qui

intéreſſe un homme célèbre, dont j'eſtime, j'aime

&j'honore la perſonne & les talens.

L'auteur
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L'auteur de Londres dit à la page 89 du tome

premier. « Garrick, le plus grand Acteur qu'ait

ss jamais eu l'Angleterre & peut-être l'Europe , ſe

s» trouvant à la tête de l'entrcpriſe du théâtre de

» Drury-lane, crut pouvoir ſe ſervir de la conſi

» dération qne lui méritoient ſes talens pour met

» tre ſon théâtre ſur le pied de ceux de Paris. »

Voici le fait. On étoit dans l'uſage, aux deux

théâtres de Londres, de laiſſer entrer pour la moi

tié du prix ordinaire, ceux qui ſe préſentoient

après le troiſiéme acte de la premiere piéce. M.Gar

rick voulut ſupprimer cet uſage : cette innovation

ſouleva une grande partie du public : le jour où le

nouvel arrangement fut annoncé, il y eut un tu

multe épouvantable à Drury - lane ; on ne voulut

pas permettre aux acteurs de jouer, & l'on finit par

démoliºles loges & tous les ornemens de la ſalle.

Le récit qued'auteur de Londres fait de cette aven

ture eſt exact, à quelques circonſtances près qui

ſervent ſans doute à rendre le tableau plus pt

quant; mais il ajoute : « Le théâtre ayant été ré

» paré & r'ouvert, la même foule y revint, &

» Garrick ayant paru pour faire quelques excuſes

» ſur ce qui s'étoit paſſé, il fut traité comme un

» homme qui auroit attenté à la majeſté du Peu

» ple Anglais : pour réparation de quoi, on exi

» gea de lui, ſons peine de démolition totale de

» ſon théâtre, qu'il demanderoit pardon à ge

» noux : il le fit, & n'a pas depuis reparu ſur la

» ſcène , &c. » -

Je peux affirmer que cette anecdote eſt abſol -

mcnt fauſſe. On n'exigea point que M. Garrick ſe

mît à genoux & demandât pardon ; & , quand on

l'auroit exigé, il a l'ame trop élevée & trop fiere

pour s'abaiſſer à une ſemblable humiliation. Un

G
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comédien Anglois eſt un citoyen, un homme li

bre qui ne reconnoît aucune eſpéce de deſpotiſme,

as même celui de la populace. Il eſt d'ailleuts

§ étonnant que l'auteur de Londres ajoute que

M. Garrick n'a pas reparu, depuis, ſur la ſcène.

Il faut que cet écrivain ait parfaitement rompu

tout commerce avec l'Angleterre pour ignorer que

M. Garrick, depuis ſon retour de ſes voyages ,

c'eſt-à-dire, dcpuis environ quatre ans, n'a pas

ceſlé de jouer ſur ſon théâtre. -

Je me ſuis chargé, avec plaiſir, de faire à M.

Garrick la réparation que l'auteur de Londres lui

auroit ſans doute faite lui-même, s'il avoit été

détrompé ſur l'erreur qui lui eſt échappée. M. Gar

rick eſt non-ſeulement,comme le dit cetégtivain,le

plusgrand acteur del'Angleterre&peut-être de l'Eu

rope; c'eſt encore un homme de lettres diſtingué,

& l'un des meilleurs auteurs comiques qu'ait au

jourd'hui l'Angleterre. Il joint d'ailleurs à tous

ces talens un caractere honnête & des mœurs ai

mables, qui lui ont mérité l'eſtime & l'amitié de

tous ceux qui le connoiſlent perſonnellement.

Mais il ne faut pas tant de titres pour lui faire

rendre la juſtice qu'il a droit d'exiger. J'eſpère,

Monſieur, que vous voudrez bien imprimer cette

}ettre dans votre Journal. -

J'ai l'honneur d'être, &c.

| • Avº
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S U R la ſtructure des muſcles , l'a#ion

qu'ils reçoivent des eſprits animaux &

leur uſage ; par M. Gautier Dagoty

pere, anatomiſte penſionné du Roi.

C ' rE matiere a été agitée pluſieurs fois, il

ſemble cependant qu'elle n'eſt pas encore aſſez dé

† , parce qu'il faut démontrer la ſtructure

des fibres qui compoſent les muſcles, de quelle

façon elles ſont dirigées pour une plus grande ac

tion, comment elles font cette action & ce qui les

force de la faire. -

· Le muſcle n'eſt autre choſe qu'un aſſemblage de

fibres qu'on appelle motrices. La fibre motrice eſt

ordinairement compoſée de trois parties ; celle du

milieu eſt charnue, & les deux extrêmités tendi

neuſes. La partie charnue eſt molle & de couleur

rouge, & la tendineuſe eſt ferme, dure & blanchâ

tre. Il y a cependant des muſcles, comme le quarré

pronateur de l'avant-bras & pluſieurs autres, qui

n'ont aucune partie tendineuſe.

La ſtructure des fibres charnues a été long-tems

indéciſe. Pluſieurs anatomiſtes ont prétendu qu'el

le avoit la figure d'un petit priſme, à trois pans,

compoſé de pluſieurs filets auxquels ils donnoient

pluſieurs formes. Borelly ſoutenoit que chaque

fibre devoit être conſidérée comme un canal cylin

drique & rempli d'une ſubſtance ſpongieuſe qui

laiſſoit des eſpaces lozanges dans leur entrelaſſe

ment. Bernoulli regarde avec raiſon la fibre muſ

culeuſe & charnue comme une eſpéce de tuyau qui.

Eſt lié de telle maniere d'eſpace en eſpace par les

G ij
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fibres membraneuſes qui l'entourent, qu'en ſe gons

fiant il ſe forme entre les ligatures autant de véſi

eules qui, par la communication qu'elles ont en

core entr'elles , malgré ces ligatures, s'enflent

toutes à la fois au moyen de la matiere fluide dont

elles ſont continuellement abreuvées.*

C'eſt ici la conjecture la mieux établie, & plu

ſieurs remarques que j'ai faites en démontrent la

vérité. La chair de bœuf ou de cheval, cuite ou

ſurpriſe pat l'eau bouillante, fait appercevoir ces

ligatures racornies, & par ce moyen les fibres

charnues compoſées de ces véſicules. Dans la chair

de vieille vache ou de truie, la moleſle de mem

branes muſculeuſes empêche la contraction dans

l'eau bouillante,& les fibres reſtent molles & filan

dreuſes ; on n'apperçoit pas leurs interſections.

Les fibres tendineuſes ſont des filets blancs, fer

mes, durs, ſerrés & élaſtiques : ces filets ſe ſépa

rent aiſément dans quelques tendons qu'on a fait

tremper dans l'eau & qui commencent à ſe pour

I1I .

Les tendons deviennent quelquefois oſſeux,

comme cela ſe voit dans ceux des jambes de plu

ſieurs oiſeaux qui deviennent oſſeux dans toute

leur étendue, à la réſerve des endroits par oü ils

paſſent ſur les articles ; ce qu'on remarque dans

les coqs- d'inde, dans les grues, &c. Dans tous

les muſcles la chair tient lieu de reſſort, c'eſt-à-

dire qu'elle a la propriété de ſe racourcir & de ſe

* Obſtat nimia fibrarum carnearum exilitas

quœ ninis veram earumdem ſtructuram oculis

etiam optimo microſcopio armatis liceat inſpicere,

hinc ideo meris conjecturis cogimur aſſequi.
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· gonfler, & le tendon fait l'office d'une ſimple cor

# en effet on voit par la diſlection des animaux

vivans, que, dans l'action des muſcles, il n'y a que

les fibres charnues qui ſe contractent ou ſe ra

courciſſent, & que les tendons auxquels les fibres

charnues ſont attachées, retiennent toujouts leur

même longueur & ont toujours les mêmesdimen

ſions *

Les fibres charnues ſont arrangées inégalement

dans chaque muſcle, de maniere que pour l'ordi

naire le plan des chairs a la figure d'un rombe ou

d'un romboïde, & les tendons oppoſés ont celle

d'un trapèze ; & lorſque, pour tirer avec plus de

force, elles ſont obligées d'aſſembler pluſieurs de

ces plans, elle leur donnent à-peu-près la forme

d'une plume dont les barbes repréſentent les deux

plans des fibres charnues, & le tuyau, le tendon

mitoyen qui, étant ordinairement grêle & délié,

n'occupe par ſon inſertion qu'un très-petit eſpace

ſur le corps de l'os.

L'arrangement des fibres, en forme de plume

péniforme, fait à-peu-près le même effet qu'une

corde tirée ſur toute ſa longueur par une infinité

de points latéraux ; c'eſt par ce moyen que le

Créateur place ſans difformité pluſieurs muſcles

très - charnus les uns parmi les autres ſur les os ;

au lieu que,ſi les fibres charnues étoient d'un bout

à l'autre d'un muſcle, les plans qu'ils forment ſe

roient poſés les uns ſur les autres à peu près com

me des cartes, & le ventre du muſcle ſeroit épais

* Nullus fit motus in corpore animali ſive ſpon

taneus ſît ſive voluntarius, ſive mixtus niſî à fibra

motrice; hinc, nonnulli malè definiunt muſculum

quòd ſit motûs voluntarii organum.

G iij
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& demanderoit un grand eſpace ſans faire pour

cela plus d'éffort. D'ailleurs ce gros paquet de

fibres qu'il faudroit alors à chaque muſcle, ainſi

entaſſés les uns ſur les autres, rendroient les pat

ties peſantes, difformes & monſtrueuſes.

Toutes les fibres charnues dans un même muſ

cle ſont égales, mais celles qui compoſent les

tendons ſont diſpoſées de telle maniere que la

plus longue d'un tendon répond à la plus courte

du tendon oppoſé ; on voit par-là qu'un tendon,

quelque délié qu'il puiſſe être, renferme autant de

fibres ou de filets qu'il y a de fibres charnues.

· Il y a un nombre infini de fibres membraneuſes

qui ſont implantées dans les fibres charnues, elles

naiſſent de la memorane propre du muſcle. Ces

fibres ſont parallèles entr'elles & entrecoupent

tranſverſalement les fibres charnues, & les lient

étroitement entr'elles & ſur leurs longueurs par

interſection, comme dit Bernoulli.

Chaque muſcle a ſon enveloppe particuliere qui

eſt formée par un tiſſu ferme & ſerré, de laquelle

naiſſent les fibres membraneuſes dont on vient de

parler. Cette membrane tient en état les fibres

charnues & empêche leur déſunion.

Si tous les muſcles n'étoient retenus ſimple

ment que par leur membrane propre , dans des

actions violentes, ils s'écarteroient les uns des au

tres & ſe jeteroient en - dehors, ce qui cauſeroit

des gonflemens qui rendroient la ſurface des par

ries inégale. Cette enveloppe ne ſert pas ſeule

ment d'étui au muſcle; elle fournit encore plu

ſieurs alongemens qui, comme autant de cloi
ſons, lient , ſéparent & diſtinguent les muſcles

des parties voiſines.

Chaque muſcle eſt parſemé d'un très - grand
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nombre d'artères, de veines & de nerfs qui pet

cent différemment le ventre du muſcle, tantôt en

un endroit, tantôt à l'autre, ſelon la ſituation &

la route des vaiſſeaux d'où ils tirent leur origine.

Quand ces nerfs, artères & veines ſont entrés dans

les muſcles ils ſe partagent en mille petits ra

meaux, qui ſe diviſent enſuite de telle maniere

ſur la§ de chaque fibre charnue, qu'ils font

un reſeau ou lacis qui la couvre entierement. On

voit auſſi un très-grand nombre de vaiſſeaux lym

phatiques qui les entourent & qui naiſſent de la

membrane propre de chaque muſcle.

Couper prétend avoir obſervé par des injections

mercurieles que les artères capillaires s'ouvrent

dans le tiſſu véſiculaire des fibres charnues. L'a-

bondance de ſang dont ces fibres ſont imbibées

leur donne la couleur rouge, qu'on appelle com

munément couleur de chair. Cela cſt ſi vrai qu'à

meſure que l'on ſeringue de l'eau tiéde dans un

rmuſcle & qu'on en ôte le ſang, ſes fibres devien

nent pâles & blanches.

Les ligatures membraneuſes des fibres charnues

ſont les ſeuls inſtrumens dont la nature ſe ſert

pour gonfler & racourcir les fibres qui ſont cylin

driques & creuſes, & cela ſe fait en arrêtant les

fluides qui les parcourent. Alors le muſcle attaché

ſur deux os différens les rapproche & cauſe leurs

, mouvemens de flexion l'un ſur l'autre, ou d'écar

tement; & celui de rotation, de pronation ou de

ſupination eſt occaſionné par le concours & les

attaches de pluſieurs muſcles qui agiſſent tout-à-

la fois & ſe racourciſſent ou tirent tour-à-tour les

parties auxquelles ilsſont attachés. Aucun muſcle

par conſéquents ne peut s'alonger par ce mécha

niſme; ce qui eſt en effet; mais les parties qui ont

beſoin d'être alongées & de groſſir en même tems

G iv
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par le moyen des ligatures membraneuſes, qui
ſont les ſeuls inſtrumens de tout mouvement ani

mal, ſont compoſées de corps caverneux dans leſ

quels le ſang & les fluides en général ſe répan

dent, &§ les ligatures membrancuſes reſer

rent les vaiſſeaux qui ſervent au retour de ces fiui

des, comme les veines honteuſes dans le penil,

ſur-tout celle qui paſſe ſous le ligament ſuſpen

ſoire, par les§ duquel elles ſont reſ

ſerrées; alors le ſang & les liqueurs qui fiuent

dans les corps caverneux, ſans un retour propot

tionné, groſſiſſent & alongent la partie à laquelle

les corps caverneux ſont attachés.

Ces deux mouvemens ne s'opèrent pas avec la

même facilité & la même promptitude, quoique

produits de la même façon, c'eſt - à - dire par le

moyen ſeul de la contraction des ligatures mem

braneuſes. Le mouvement muſculaire ſe fait par

le moyen des fibres creuſes & cylindriques tou

jours pleines, que la ſeule contraction momenta

née & ſpontanée de toutes les ligatures à la fois ,

racourcit ſur le champ & par conſéquent le muſ

cle, uniquement compoſé de ces fibres ; au lieu

que, dans celui des parties dant nous venons de

parler, la contraction des ligatures , quoique

prompte, ne fait que commencer l'épanchement

des fluides dans les corps caverneux qui eſt plus

ou moins lent , ſelon la force de la contraction ,

· l'abondance des eſprits & celle des autres fluides.

Je crois qu'il eſt démontré comme les muſcles

ſont conſtruits, de la façon que leurs fibres ſe ra

courciſſent ; mais il reſte à voir la cauſe de cette

contraction prompte & ſpontanée, qui dépend de

la ſeule volonté, ſi ce n'eſt dans les convulſions ;

d'une autre part elle ſe trouve en nous dans les

muſcles de la reſpiration & dans ceux qui forment
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Ies mouvemens oû la volonté n'a aucune part,

comme ceux de diaſtole & de ſyſtole du cœur.

La contraction des filets membraneux qui lient

les fibres charnues de tous les muſcles en général,

ne peut être produite que par les filets ncrveux ré

pandus & extrêmement diviſés dans les membra

mes qui produiſent & qui font les ligatures des

fibres charnues. Le nerf en lui-même n'a aucun

mouvement, non plus que les veines ; & celui

qu'ont les artères n'eſt pas un mouvement qui leur

ſoit propre, mais ſeulement l'impulſion du fluide

qu'elles contiennent & que le cœur leur pouſle par

- ſyſtole. Les nerfs ne ſont, comme les artères, que

porteurs d'un autre fiuide bien plus délié qui part

du cerveau & qu'on nomme eſprits animaux , qui

n'eſt autre choſe que des parties de feu. Ce fiuide

peut ſeul cauſer la contraction des filets membra

neux. Mais,ſi les eſprits animaux que portent les

nerfs n'avoient point d'iſſue & un retour auſſi fa

cile, pat le moyen d'autres nerfs qui les reçoivent

& les rapportent au cerveau avec autant de promp

titude qu'1ls arrivent dans la partie qu'ils font

agir, ils n'occaſionneroient que des inflamma

- tions ; & comme dans les convulſions, la tenſion

des muſcles ſeroit longue & déſordonnée, c'eſt

ce retour qui fait toute la liberté de la contraction

des ligatures des fibres charnues & de leur diſten

tion. *

De ſorte que la contraction des ligatures mem

* Ce ſyſtême d'impulſion du fluide nerveux

par le cervelet & de ſa réaction dans le cerveau,

eſt de moi ; je le donnai dans mes tables anatomi

· ques en 175o. On a voulu ſe l'approprier dans une

，§ dix ans après. . , »

G v
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braneuſes ſur toute la longueur des fibres charnues

qui occaſionne le mouvement des muſeles ou leur

racourciſſement, dépend de la ſuppreſſion du re

tour des eſprits animaux dans le cerveau, & la

liberté du retour remet ſur le champ le muſcle

dans ſon état naturel & d'inaction. Mais, comme

ces mouvemens ſont ſpontanés & que nous ne

connoiſſons aucun autre fluide qui puiſſe arrêter le

retour des eſprits animaux comme ceux-ci arrê

tent celui du ſang, les fluides ne pouvant ſe con

tenir & s'arrêter eux-mêmes, il faut que ce retour

volontaire ou ſpontané dépende d'un être différent

de tout ce qui tombe ſous nos ſens, c'eft-à-dire

d'une ame§ & immatérielle.

A l'égard des mouvemens involontaires cemme

ceux des muſcles de la reſpiration & de ceux du

cœur, celui des inteſtins, &c. ils nous ſeroient

nuiſibles s'ils dépendoient de la volonté & ne pou

voient pas même s'exécuter dans notre ſommeil.

Tout comme le balancier d'une montre que le reſ

ſort preſſe continuellement, & que les pignons&

les roues renvoient de même par des rencontres

oppoſées, ainſi, dans le cœur , la contraction

des mufcles qui compoſent les ventricules ou le

mouvement de ſyſtole occaſionne la dilatation,

· ou le diaſtole des oreillettes, & par contre-coup le

| fyſtole de ceux-ci occaſione la dilatation des ven

tricules. Les eſprits animaux que fourniſſent con
tinuellement les nerfs au cœur refuent de l'une à

j'autre partie de ce viſcere ſans aucun retour dans

le cerveau. Ce qui arrive dans la preſſion des pou

mons & les convulſions, qui ſont des mouvemens

involontaires, doit être par l'obſtruction ou l'en

goigement des eſprits animàux dans les nerfs, qui

ſupprime le retour au cerveau de ces eſprits; c'eſt

ce que l'on yoit dans dçs yers & d'autres inſtčtes
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que l'on coupe par morceau. En un mot, le reſſort

de la montre ne fait aller le balancier & les roues

que parce qu'une main active l'a mis dans ſa ten

ſion , & les nerfs qui agiſſent ſur toutes les par

ties du corps n'opèrent que parce qu'un être actif

les monte & les met en mouvement.

NB. M. Gautier Dagoty pere, auteur de la pré

· ſente diſſertation , donne la ſeconde diſtribution

de ſon cours d'anatomie en figures de couleur na

turelle avec leurs tables explicatives grand for

mat, & donne en même tems, la premiere diſtri

bution des mêmes tables & des mêmes figurespe

tit format, édition très - commode aux étudians

en médecine & en chirurgie. On trouve le projet

de cet ouvrage tout au long, & les adreſſes dans

les avis de la fin du Mercure de Juin dcrnier.

Sur l'art de faire le Vin.

ExTRAIT des regiſtres de la faculté de médecine

de Paris.

La faculté de médecine étant aſſemblée le ſame

di 12 Mars 1768, MM. Macquer, Roux & d'Ar

cet, docteurs-régens de ladite faculté & commiſ

ſaires nommés pour examiner un ouvrage de M.

Maupin, ſur l'art de faire le vin, ont fait le rap

port ſuivant.

Nous ſouſſignés commiſſaires nommés par la

•faculté pour examiner un livre imprimé qui a pour

titre : Eſſai ſur l'art de faire le vin rouge , le vin

· blanc & le cidre, avec un manuſcrit dcſtipé à en

faire la ſuite, avons jugé que les moyens que l'au

teur propoſe & qu'il a déjà mis en uſage pour ac

G yj
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céleret la fermentation ordinairement trop lente

des vins de nos provinces ſeptentrionales, ſont

très-propres à remédier aux défauts les plus ordi

naires de ces ſortes de vin. * Il nous a paru en

conſéquence que cet auteur méritoit d'être encou

ragé dans des recherches auſſi utiles, & qu'on ne

ſauroit trop multiplier. A Paris, le 12 Mars 1768.

Signé, MAcQUER, Roux & D'ARcET.

Ouï le rapport de MM. les Commiſſaires, la

faculté a approuvé l'ouvrage de M. Maupin & les

moyens qu'il propoſe pour perfectionner le vin.

A Paris, le 12 Mars 1768.

Signé, BERcHER, doyen

Au reſte ces défauts que, d'après mon dernier

ſuccès je me ſuis fait fort de corriger entierement

dans telle province & dans tel vignoble qu'il plai

ra au miniſtere de me nommer, ſont communs du

plus au moins, à preſque tous les vignobles du

, royaume. On les trouve dans les vins du Berry,

· du Poitou & de beaucoup d'autres provinces,

comme dans ceux de la Picardie & de la Brie ; &

quand les vins n'ont pas les défauts de la verdeur,

ils en ont d'autres que l'on peut encore prévenir

par mes procédés; on peut voir ces défauts & mes

procédés ( ce ſont les mêmes que j'ai ſuivis dans

ma derniere expérience ) dans l'ouvrage qui ſe

vend à Paris, chez Muſîer fils , libraire , quai des

Auguſtins. *

' * Les défauts ordinaires des vins de nos provin

ces ſep entrionales ſont d'être verds, & par con

ſéquent cruds, froids, durs, Indigeſtes, ſouvens

groſſiers & toujours déſagréablcs & malfaiſans.
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S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L. -

L E mercredi 1 5 Août, fête de l'aſſomp

t1on de la Vierge, on a donné au Concert

Spirituel Cantate Domino , nouveau mo

tet à grand chœur de M. Azais , maître

de muſique du Collége de Soreze en

Languedoc. Sa compoſition a paru d'un

bon ſtyle , d'une expreſſion juſte & d'un

effet picquant. M. Balbâtre a fait enten

dre ſur l'orgue un de ſes concerto, qu'il

a parfaitement exécuté. Madame Julien

a chanté afferte Domino, motet agréa

ble de M. le Febvre. On a donné de

nouveaux applaudiſſemens au jeu brillant

de M.Traverſa, premier violon de S. A. S.

Mgr. le P. de Carignan. M. l'abbé Platel,

très-belle baſſe - taille , a chanté , avec

goût, un excellent motet à voix ſeule de

M. l'abbé Girouſt. Le Concert a fini par

Laudate , motet arrangé ſur pluſieurs airs

de M. Grétri , dont la muſique ſçavante

& agréable ne peut manquer de plaire,

ſous telle forme qu'on la reproduiſe.
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O P É R A.

I. y a eu pluſieurs débuts, à l'opéra,

dans les dernières repréſentations des

fragmens. -

Mlle. Girardin , élève des écoles de

l'académie , a chanté le rôle de la Ber

gère dans l'acte de la danſe des talens

lyriques. La timidité qui a gêné ſon

chant, & le peu de tems d'ailleurs qu'elle

a paru ſur la ſcène, ne peuvent guère

mettre à portée de juger de ſes talens &

de l'étendue de ſa voix que le public

pourtant a trouvée agréable.

Mlle. Vincent , élève de M. l'Ecuyer

ordinaire de l'académie royale de muſi

que, a auſſi débuté dans le même acte,

par le Roſſignol de Rameau, & par l'a-

riette Vénus à qui deux beaux yeux , de

M. Berton , l'un des directeurs de l'aca

démie royale de muſique. On a fort ap

plaudi les deux morceaux qu'ellea chantés

ſuccefſivement. On lui a trouvé un beau

ſon de voix , beaucoup de légéreté, de

préciſion & de juſteſſe. On lui reproche

ſeulement un accent étranger , qu'elle a

ſans doute contracté enchantant Ritalien;
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mais, avec un peu de travail & d'atten

tion , elle deviendra un ſujet agréable

& utile dans le genre qu'elle a choiſi

pour ſon début.

M. Tramar, danſeur , arrivant de la

cour de Vienne, a débuté dans une en

trée ſur une loure ajoutée à l'acte de la

danſe. Ce danſeur eſt bien fait de ſa

perſonne , d'une taille ſvelte & avan

tageuſe ; ſes talens ont été accueillis ,

& il eſt très - propre à ſuppléer MM.

Veſtris & Gardel.

On a remis le mardi 28 , les Fêtes

Grecques & Romaines , parroles de Fu

zellier , muſique de Blamont. Nous ren

drons compte de cette repriſe dans le

Mercure prochain.

c oM É DIE FRAN ç o Is E.

LE ſamedi 28 Juillet, on a repréſenté

Phedre & Hyppolite , tragédie , dans

laquelle Mlle. St. Val a rendu , avec

beaucoup de ſenſibilité & d'intelligence,

le rôle de Phedre.

M. de la Haye a débuté, ſans avoit

été annoncé, dans le rôle de Clitandre

du Jaloux déſabuſé, Le double talent
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qu'il a, de jouer dans la comédie , & de

chanter, le rendra très utile à ce ſpec

tacle.

les comédiens françois, ordinaires du

Roi, ont donné le lundi 3o Juillet , la

première repréſentation de la Veuve du

Malabar , tragédie de M. le Miere.

Le grand prêtre de Brama prépare le

ſacrifice d'une veuve du Malabar, qui

doit ſe jeter au milieu des flammes d'un

bûcher, pour honorer la mémoire de ſon

mari. Ce grand prêtre regarde cet acte

rigoureux , comme un préjugé favorable

à ſa religion & eſſentiel à l'affermiſſe

ment du culte de Brama. Un jeune Bra

mine oſe lui repréſenter le fanatiſme de

cette coutume , qui offenſe à la fois, la

nature , l'humanité , la Religion. Le

grand prêtre repouſſe cette foibleſſe d'un

cœur ſenſible. Il objecte le préjugé qui

laiſſe à la Veuve , le choix entre la mort

· ou l'ignominie. Vouloit , dit-il, conſer

ver une vie honteuſe : -

Eſt ce vivre en effet, c'eſt mourir plus long-tems.

Il lui retrace & lui détaille les tour

mens volontaires des Bramines & de -

ces hommes qui s'impoſent, & bravent

des ſupplices continuels.



S E P T E M B R E. 177o. 161

Mais, comme le remarque le jeune

bramine :

Qui ſe hait tant lui même aime peu ſon ſembla

ble.

Il blâme ces tourmens par leſquels le

fanatique attente à ſa conſervation :

- Comme s'il étoit né ſous des dieux mal faiſans

Dont il dût repouſſer les funeſtes préſens.

Le grand prêtre lui ordonne l'obéiſ

ſance & le ſilence, & preſſe l'exécution

du ſacrifice. Ce bramine eſt chargé d'an

noncer à la veuve l'arrivée du grand

prêtre ; il gémit en même-tems ſur le

ſort de cette veuve , & déteſte les de

voirs affreux de ſon miniſtère. La Veuve

du Malabar voit approcher, ſans effroi ,

le moment fatal où elle doit périr pour

un époux qu'elle a peu connu , qu'elle

n'a jamais aimé , & qui eſt loin d'elle.

Elle regarde avec indifférence, des jours

qu'elle n'a pu conſacrer à un françois

qu'elle a connu dans une traverſée de

mer , & dont elle a cru pénétrer la paſ

ſion pour elle. -

Cet officier françois,chefd'une eſcadre,

profite d'une trêve pour venir parler des

moyens de paix, qui peuvent prévenir
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la deſtruction de la ville qu'il eſt prêt

d'aſſiéger ; l'intérêt de ſon amour, &

l'eſpérance de voir ſa maîtreſſe l'amenent

auſſi ; il apprend les horreurs du ſacrifice

qu'on prépare, ſans ſçavoir qui doit être

la victime ; & par un ſentiment géné

reux, il s'écrie :

Oublions mon amour, l'humanité m'appelle.

Il fait des reproches très-vifs au grand

prêtre de ſouffrir une telle barbarie ; le

Bramine veut en vain appuyer ce culte

cruel par l'exemple même des autres na

tions; l'officier françois pénétre l'avarice

de ce miniſtre qui s'enrichit des dé

pouilles de la victime , & le fanatiſme

par lequel il prétend en impoſer :

Et par un pacte affreux le préjugé hautain

Soumet l'homme crédule au mortel inhumain.

ll menace, il proteſte qu'il ne ſouffrira

point ces horreurs. Le grand prêtre irrité,

lui demande de quel droit il oſe lui

commander : -

Es-tu vainqueur ici pour me pailer en maître ?
º

L'officier repond :

Je parle en homme,

eº !
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Le jeune Bramine vient trouver le fran

çois, & lui témoigne avec quelle in

dignation il voit cette cruauté d'un culte

auquel il eſt malheureuſement attaché ;

il lui apprend qu'il y a ſous le temple

un chemin qui a ſervi autrefois à ſauver

une de ces malheureuſes victimes ; mais

que le prêtre qui avoit occaſionné ſa fuite

a été enchaîné & puni de mort par les

autres bramines. -

Il offre cependant ſes ſecours pour

tromper l'avidité & la cruauté des mi

niſtres de Brama , & pour ſauver la

Veuve du Malabar. Cette Veuve eſt ſol

licitée par ſes eompagnes de ne point

dévouer à la mort ſa jeuneſſe & ſes appas.

Mais elle ne peut ſoutenir l'idée de ra

cheter ſa vie au prix de l'ignominie ;

c'eſt un préjugé de ſa nation , mais ce

préjugé eſt impérieux, & lui commande

de ſe devouer en victime obéiſſante.

. Tant l'aveugle coutume étouffe la raiſon.

Elle promet au grandbramine,à qui elle

ne cache point ſes ſentimens, d'accomplir

le ſacrifice qu'il attend d'elle. Elle dit :

Je ne fais qu'un ſeul vœu du fond de cet abyme,

C'eſt d'être de l'honneur la derniere victime.

Le françois conduit par la pitié, vient
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confoler cette Veuve, & lui promettre

ſes ſecours ; à cette voix qui frappe ſe

ſens , elle ſe trouble, elle s'étonne, elle

s'évanouit , & tombe entre les bras de

ſes femmes ;l'amant reconnoît dans cette

Veuve , ſa maîtreſſe ; il jette un cri

d'effroi , & lui jure qu'elle vivra ; elle

lui repréſente combien ſa mort eſt né

ceſſaire & préférable à l'ignominie qui

obſcurciroit ſa vie, ſielle étoit aſſez lâche

pour la conſerver à ce prix ; il offre de

l'emmener dans d'autres climats, où ce

préjugé horrible ne ſubſiſte pas ; mais

elle eſt toujours effrayée de la mémoire

honteuſe qu'elle laiſſera dans ſon pays.

Le grand prêtre inſtruit des projets du

françois, veut hâter l'accompliſſement

du ſacrifice; c'eſt même la raiſon de la

trêve qui a été demandée pour ménager

aux prêtres le loiſir de donner au peuple

ce ſpectacle horrible ; le miniſtre de

Brama corrompt des françois, & fait

brûler leurs vaiſſeaux ; on croit que leur

énéral a péri ; cependant le bûcher eſt

allumé; la Veuve veut s'élancer dans les

flammes ; elle eſt retenue par ſes fem

mes ; elle leur échape ; &, ſur le bord

du précipice , elle en eſt enlevée par ſon

amant , qui accourt à la tête de ſes ſol

dats par le chemin ſouterrein du temple,
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º, # ni en chaſſe les prêtres inhumains ; &,

º#ul maître de la ville & vainqueur, il

, ， bolit ces ſacrifices barbares.

e - Il y a des vers heureux & des traits

a ie ſentiment dans cette tragédie ; elle

;i ºffre un beau ſpectacle à la curioſité ;

ſ elle ſoutient l'attention par des récits de

4 mœurs ſingulieres & barbares; elle inté

I reſſe même par des ſituations frappan

# tes. Le public jugera s'il y a unité d'in

# #érêt ; ſi les caractères ſont marqués &

# ſoutenus ; ſi ce drame a les conditions

， d'une tragédie pour étonner & émouvoir

, le ſpectateur ; s'il n'y a pas trop de ſen
， tences , au lieu de ſentimens ; & trop

| de diſcours, au lieu d'action ; enfin , ſi

· le ſujet eſt d'un bon choix , & s'il eſt

# traité avec l'art néceſſaire pourjeter l'ef

| froi & la pitié dans tous les cœurs

2 M. Molé a joué le rôle de l'Amant

| François , avec cette chaleur & cette

énergie qui caractériſent ſon talent. M.

Briſart a rendu avec dignité & avec le

ton convénable, le perſonnage du Grand

| Prêtre.Madame Veſtris a mis de la ſenſi

| lité & de la nobleſſe dans le rôle de la

· Veuve du Malabar. Madame Molé a fait

valoir le rôle de Fatime, eſclave, qu'elle

remplit auprès de la Veuve. M. d'Au

| .
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berval a joué avec intelligence le confi

dent de l'Officier François ; M. d'Alinval

le confident du Grand-Prêtre; & M. Mon

• vel, le jeune Bramine, rôle ſententieux

& plein de réflexions philoſophiques.

L'auteur a retiré ſa pièce après la ſixiè

me repréſentation.

Le 13 Août on a donné la première

repréſentation des Amazones Modernes,

comédie en trois actes en proſe , remiſe

au théâtre avec ſes agrémens. Cette pièce

eſt de Legrand, & n'avoit pas été jouée

depuis 1727.Il y a , comme dans toutes

les comédies de cet auteur , de la gaieté

& de la ſaillie ; cette pièce offre de plus

le ſpectacle agréable des Amazones ſous

les armes. Madame Bellecourt, Mlle.

Luzi & M. de la Haye, ont chanté dans

| les divertiſſemens.

M. Baudron , premier violon de la

comédie Françoiſe, a refait avec ſuccès,

la plus grande partie de l'ancienne mu

ſique , qui étoit de Quinault , célèbre

comédien. Le ballet a été deſſiné par M.

· Deshayes , compoſiteur ingénieux , qui

a de l'invention & de la fécondité pour

varier les formes des pas & des figures.

Il a lui même danſé avec Mlle. Luſy une

allemande qui a été fort applaudie.
-
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D I s T R I B U T I O N des Prix de

l'Univerſité de Paris.

C'est une inſtitution bien propre à ex

citer l'émulation , & à faire reſſortir les

talens de la jeuneſſe ſtudieuſe , que la

ſolemnité avec laquelle l'Univerſité diſ

tribue tous les ans , des couronnes &

des prix aux élèves qui ſont vainqueurs

de leurs rivaux.

Ces prix établis par le parlement ,

ont été formés des fondations réunies

de MM. le Gendre, Coignard, Coffin

& autres. lls ſont diſtribués dans les

écoles de Sorbonne , avec autant d'é-

quité, que de pompe. Des profeſſeurs ,

la plupart retirés, & ſans intérêt parti

culier , examinent les compoſitions, &

les jugent, ſans en connoître les auteurs,

ſuivant la méthode des académies litté

raires. Les concurrens ſont des athletes

diſtingués & choiſis dans les dix colléges

de l'Univerſité. "-

Le parlement , le châtelet & d'autres

corps aſſiſtent par députés à cette fête,
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M. le premier préſident du parlement

de Paris , donne lui-même le prix d'hon

neur, qui eſt le premier prix de l'élo

uence latine en rhétorique. La langue

latine a, dans cette occaſion , l'avantage

ſur la françoiſe, parce qu'elle eſt une

langue ſçavante , particuliere à l'Uni

verſité , & d'ailleurs, ancienne & étran

gère.

Cette ſolemnité littéraire a été renou

vellée le 6 Août de cette année. La ſéance

a été ouverte, ſuivant l'uſage, par un

diſcours latin , qui a été prononcé par

M. l'abbé de Lille , profeſſeur au col

lége de la Marche, un des plus illuſtres

élèves de l'Univerſité, auteur de pluſieurs

beaux morceaux de poëſie , & tout ré

cemment de l'excellente traduction en

vers françois des géorgiques de Virgile,

dont il a ſi bien ſaiſi le génie, & rendu

l'art pittoreſque. Ce diſcours a été trouvé

philoſophique, bien penſé, & un mo

dele de latinité élégante & pure. M. l'abbé

de Lille examine les écueils que les gens

de lettres ont à éviter pour parvenir au

plus haut degré de talent & de ſuccès. Il

parcourt le fautes dans leſquelles tom

bent les écrivains, relativement à leurs

tf8tVa tlX
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travaux & à leurs études , & les erreurs

, qu'ils doivent éviter dans leur genre de

vie & dans leurs mœurs.

Nous ne pouvons ſuivre M. l'abbé de

Lille dans ſon diſcours , qu'il faudroit

rapporter en entier. Il eſt ſur-tout inté

reſſant dans la péroraiſon qu'il adreſſe

aux élèves de l'Univerſité. Il peint avec

des couleurs vives leur impatience, leur

émulation , la gloire des vainqueurs, les

applaudiſſemens qu'ils reçoivent d'une

illuſtre aſſemblée, témoin de leurs avanta

ges ; la ſenſibilité de leurs familles, les

eſpérances qu'ils font concevoir par des

ſuccès qui en préſagent d'autres dans la

ſociété. Quels triomphes plus ſolemnels

& plus délicieux! Ils renouvellent ceux

de l'ancienne Grèce, où le vainqueur

jouiſſoit, non-ſeulement de ſa propre

gloire , mais encore en faiſoit réjaillir

l'éclat ſur ſa nation. Le célèbre maréchal

de Villars avoit coutume de dire, que

la plus grande ſatisfaction qu'il eût éprou

vée , étoit d'avoir triomphé au collége

` & ſur le champ de bataille.

Après ce diſcours, qui a été très ap

plaudi , on a proclamé le nom de ceux

qui ont mérité des prix , & qui en ont

le plus approché. Il a paru cette année ,

un élève du collége du Pleſſis, jeune

H
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||

|

|
| | |

|

homme qui a le caractère de la modeſtie

& du génie, n'ayant pas encore 1 6 ans

accomplis , étant à la première année de

rhétorique , & qui a remporté ſur des

vétérans illuſtrés par plus d'une victoire,

le premier prix, le prix d'honneur qu'il

a reçu des mains de M. le premier pré

ſident du parlement. Ce jeune homme ,

couronné trois fois, tergeminis horzoribus,

a remporté encore les ſeconds prix en

amplification françoiſe , en verſion grec

que, & le premier acceſſºt en vers ; il n'a

pas moins eu de ſuccès dans la diſtribu

tion des prix du collége du Pleſlis. Ce

vainqueur ſe nomme Antoine - Marie

Henry B ou L AR D, écuyer. Il eſt fils

d'un père célèbre & honoré dans ſon

état , Henry Boulard , écuyer , avocat

au parlement , notaire à Paris , & le

petit - fils de Pierre - Maurille Boulard,

écuyer, chevalier, commandeur, ſécre

taire - général & greffier de l'ordre royal

militaire & hoſpitalier de Notre Dame

de Montcarmel & de St Lazare de Jé

ruſalem , intendant & ſécretaire des

commandemens de S. A. S. Mgr. le

prince de Conti. Un de ſes aïeux , ſécre

taire d'ambaſſade , a été honoré de let

tres de nobleſſe pour lui & ſa poſtérité ,

par lettres-patentes du mois de Février
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1719, à cauſe de ſes longs ſervices &

& de ſon zèle éclairé pour les intérêts de

l'état & la gloire du ſouverain. (1) Ce

jeune homme a auſſi d'excellens modeles

& qui lui ſont chers à conſulter & à

imiter dans MM. le Brun & Deſcheſnes,

ſes beaux - frères, notaires diſtingués à

Paris. Nous rappelons ici avec plaiſir

les vertus , les ſervices & les titres que

ce digne rejetton d'une famille honora

ble & méritante , vient de promettre ſi

ſolemnellement de perpétuer , & dont

pluſieurs illuſtres magiſtrats ont conçu &

annoncé, d'après ſes ſuccès, les plus fa

,vorables augures.

On a entendu proclamer parmi les

athletes couronnés en rhétorique, le nom

du jeune marquis de LA FA R E , étu

diant au collége de Harcourt , qui a

remporté le premier prix d'amplification

françoiſe & celui de la verſion françoiſe

par-deſſus les vétérans; il a ainſi aſſocié la

gloire de l'éloquence à celle de la poëſie,

qui a illuſtré un de ſes ancêtres.

Le premier prix de vers latins a été

pbtenu par un jeune étudiant du collége

du Pleſſis, dont le nom promet beaucoup ;

-

(1) Voy. le Mercure de Février 1734, p.4o1.

H ij
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il s'appele RAcINE, mais il n'eſt pas de la

famille du poëte célèbre.

Quel ſpectacle plus intéreſſant que le

triomphe de cette jeuneſſe laborieuſe ,

la plus belle eſpérance de la patrie !

C'eſt en voyant la noble émulation

qui l'anime, qu'on peut ſe convaincre

des avantages de l'éducation publique

ſur l'éducation particuliere. Que de ta

lens qui auroient langui dans une édu

cation privée, acquièrent d'activité &

& d'éclat dans ces combats d'eſprits

réunis ! Ce choc & ces frotemens, pour

ainſi dire , de caractères différens , eſt

bien fait pour les polir & les adoucir,

C'eſt dans le ſein de l'Univerſité, que

cette élite de jeunes citoyens peuvent

perfectionner & éclairer leur raiſon ,

puiſer les principes du bon goût & de

la ſaine littérature , ſe préparer enfin à

remplir les fonctions différentes que la

naiſſance , les richeſſes , le ſort, ou les

talens doivent un jour leur diſtribuer,

I I,

Ecole Vétérinaire,

Le mardi 3 1 Juillet 177o , les élèves

de l'écel2 royale vétérinaire de Paris, ſe
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livrèrent, dans une ſéance publique, à

la recherche des raiſons de la nature dans

la ſtructure & la conformation du cheval,

& ils s'efforcèrent de démontrer les avan

tages de la connoiſſance de ces mêmes

raiſons. -

Ces élèves, au nombre de ſeize , ſont

les ſieurs Pertat , Lombard , Baſîn »

Doublet, cadet , Maranger , de la pro

vince de Champagne, Huzard & Watel ,

de Paris , entretenus par leurs pères,

maîtres maréchaux ; Vaugien , de la

province de Lorraine ; Dutronc, de celle

de Normandie ; Bravi, cadet, de celle

d'Orléans; Préau , de la généralité de

Berri ; Auger, de la province de Bour

gogne ; Commaille, de celle de Niver

nois ; Dufour , dragon de Damas ;

Drigon , maréchal des logis du colonel

général , dragon; Gauvillers , maréchat

des logis du meſtre de camp général »

cavalerie"

Les ſieurs Lombard, Drigon , Huzar !

obtinrent le prix : le ſort l'adjugea au

dernier.

Le ſieur Bravi, cadet, eut le premier

acceſſit , & le ſieur Lombard, le ſecond.

L'aſſemblée parut en général auſſi ſa

tisfaite du zèle des élèves, que des ma

H iij
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tières qui avoient été diſcutées. Le di

recteur génétal des écoles , qui tint la

ſéance en l'abſence du miniſtre, annonça

aux élèves la marque honorable que

S. A. R. M. le Prince Charles a donnée

au ſieur Chanut , leur confrère, de ſon

conſentement , eu égard aux ſervices

qu'il a rendus dans le duché de Luxem

bourg , en y combattant une maladie

dont les ravages étoient énormes. Ce

Prince, en effet, a daigné envoyer pour

lui une boëte d'or , contenant une lettre

de change de cent louis. Ce trait de

bonté de la part de S. A. R. fournit au

directeur général , l'occaſion de faire

ſentir aux élèves la néceſſité de ne pas

ſe livrer uniquement à une théorie vaine,

dès qu'elle n'eſt pas alliée à la pratique :

l'intention du gouvernement étant de

peupler les provinces , non de gens

raiſonneurs , mais d'hommes véritable

ment eſtimables & utiles. ",

A c A D É M I E royale de Peinture &

Sculpture.

Le ſamedi 28 Juillet, Mlle. Vallayer,

âgée de 2 2 à 23 ans , a été préſentée &

agréée le même jour à l'académie royale

de peinture & ſculpture. Ses tableaux ,
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dans le genre de fleurs, de fruits, de

bas reliefs, d'animaux, ont été la meil

leure recommandation de ſes talens.

Elle peut ſe placer à côté des naaîtres

célèbres qui compoſent la première aca

démie de l'europe, pour les arts ; &, dans

un âge ſi tendre , & malgré les obſtacles

- de ſon ſexe, elle a porté l'art ſi difficile

de rendre la nature, à un degré de per

fection qui enchante & qui étonne.

Vers à Mlle · Vallayer , nouvellement

reçue à l'académie royale de peinture &

de ſculpture.

Ces , l'équité, non la faveur

Qui t'ouvre avec tranſport le temple de la gloire ;

Faut-il qu'une trop juſte & trop ſainte douleur

Flérriſſe les lauriers que t'offre la victoire ! *

Les Plaiſirs, les Amours, vers toi prompts àvo

ler,

S'empreſſent de ſécher des larmes

Qu'eux ſeuls voudroient faire couler,

Qui ne connoîtroit pas tes charmes,

* Cette Demoiſelle a perdu, le ſur lendemain

de ſa réception, M. ſon père, • *

H iv
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Qui ne verroit que tes talens

Te croiroit à l'aatomne, & tu n'es qu'au printems.

Que tes tableaux divers rendent bien la nature !

Tu peins deux arts que tu chéris,

Et la Muſique & la Peinture :

Quelle touche ! quel coloris !

Tu ne pouvois manquer cette double couronne ;

Bas-relief, vaſe, fruits, légumes & lapin,

Sous tes magiques doigts tout a ſon trait certain,

On s'approche, on s'éloigne, on revient, on s'é-

tonne !

Mais quel que ſoit l'effort de ton pinceau, je croi

Qu'il ne fera jamais rien de ſi beau que toi.

Par M. Guichard.

A R T S.

G R A V UV R E.

I.

Le Coucher de la Mariée, eſtampe d'en

viron 18 pouces de haut, ſur 12 de

large, gravée d'après le tableau original

de M. Baudouin , peintre du Roi, par

M. Moreau le jeune , qui l'a com

mencée à l'eau forte; & par M. Simo

net, qui la terminéeauburin.A Paris,



S E P T E M B R E. 177o. 177

/-

chez Moreau le jeune , graveur, de

meurant rue de la Harpe,vis-à-vis M. le

Bas, graveur du cabinet du Roi ; prix,

8 liv.

Cºrre eftampe eſt une de celles dont

la compoſition fait le plus d'honneur à M.

Baudouin. La mariée eſt ici repréſentée

dans le moment, que, ſoutenue par fa

mère , elle va ſe mettre au lit. Un

reſte de pudeur qu'elle fait paroître,

ſemble donner un nouveau prix atx

faveurs qu'elle eſt prête d'accorder. Son

jeune époux s'eſt ſaiſi d'un de ſes

bras , & un genoux en terre , lui jure

un amour éternel. Toute cette fcène

inſpire une vclupté douce & pure. La

chambre où elle ſe paſſe eſt richement

ornée. Des femmes qui s'empreſſent de

ſervir la mariée , donnent du mouve

ment à la compoſition de cette eſtampe,

dont la gravure délicate & ſoignée , ne

peut manquer de plaire aux amateurs,.

I T.

Les Douceurs de l'Été, eſtampe d'en

vion 1 5 pouces de haut, ſur ro de
r -

large, gravée par M. Moitte, graveur

H v
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du Roi , d'après le deſſin original de

François Boucher. A Paris, chez l'au

teur , rue St Victor , la troiſième

porte cochere à gauche, en entrant par

la place maubert ; prix , 3 liv

Les douceurs de l'été ſont ici caracté

riſées par une jeune & aimable femme ,

qui goûte la fraîcheur de l'air auprès d'un

canal, dans lequel elle vient de ſe bai

gner. Elle eſt accompagnée de ſa femme

de chambre.Un piedeſtal, ſur lequel

eſt élevé un groupe de deux enfans, qui

jouent avec une chevre, ſert d'ornement

à cette eſtampe gravée d'un burin net

& exercé.

- I I I.

Arc de Triomphe de Titus - Veſpaſen,

eſtampe de 17 pouces de large, ſur

1 3 de haut , gravée par M. Lemire,

d'après le tableau original de M. de

la Croix.A Paris , chez Lemire, gra

venr, rue St Etienne des Grès, prix,

2 liv. 8 ſ.

L'arc de Triomphe de Titus & quel

ques autres fabriques ornent le fond de

cette agréable eſtampe » qui repréſente
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une marine. Sur le devant , pluſieurs

groupes de pêcheurs paroiſſent occupés

à tirer leurs filets. La gravure en eſt traitée

avec ſoin & d'un bon effet.

I V.

Portrait de Madame Louiſe - Marie de

Francé , née à Verſailles le 1 3 Juillec

1737 , religieuſe Carmélite, ſous le

| nom de Sœur Thérèſe de St Auguſtin,

au couvent de St Denis, en 177o. Ce

| portrait a été deſſiné & gravé par C. A.

iittrel. On le diſtribue à Paris, chez

Bligny, Cours du manège aux Thuil

leries ; prix , 1 liv. 4 ſ.

V.

Portrait de Mgr. le Duc de Chevreuſe ,

| pair de France, colonel-général des

dragons , & gouverneur de la ville

de Paris, deſſiné par Guillet, & gravé

- par Ingouf. Mgr. le duc de Chevreuſe

eſt ici repréſenté ſous l'uniforme de

dragon.A Paris, à la même adreſſe

ci-deſſus.

V I.

Portrait de Proſpert Joliot de Crebillon,

- gravé par J. B. Bradel, d'après le ta

H vj
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bleau de H. Doyen.A Paris , chez

l'auteur , rue d'Enfer , au caffé de

Toulouſe.

Ce portrait eſt de format in-4°. Il ſera

très bien placé à la tête de la belle édi

tion des œuvres de ce célébre poëte tra

gique , imprimée au Louvre. L'artiſte

l'a repréſenté en buſte ; le viſage eſt des

trois quarts, & n'ayant pour ccëffure,

que des cheveux blancs & très - courts.

V I I.

"Portrait de M. l'Abbé Aubert , deſſiné

par Aubert, & gravé par de Lorraine,

qui le diſtribue chez lui , rue des

Francs-Bourgeois , place de St. Mi

chel ,. maiſon de M. Gouin.

Ce portrait eſt de profil & en forme

de médaillon. Il eſt principalement deſ

tiné à être placé à la tête des fables nou

velles & du poëme de Pſiché, de l'au

tCUlf,- -

| V I I I.

Portrait de François Petit , médecin

de S. A. S. le duc d'Orléans, mort

en 1766, peint par de Lorme , &

gravé par François-Robert Ingouf. A.
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Paris , chez l'auteur, rue de la Par

cheminerie , vis-à-vis le paſſage St

Severin , chez un limonadier, au troi

ſième ; prix, 2 liv.

M. Petit , revêtu de la robe de doc

eſt ici repréſenté de face. L'eſt
teur, eſt 1c1 repre1ente de face. L eitampe

a environ 14 pouces de haut , ſur 1 o de

large. .

L'on diſtribue à la même adreſſe , le

portrait & médaillon de M. Louis René

de la Chalotais , procureur - général du

Roi au parlement de Brétagne ; prix ,

1 liv.

ÉLoGE de M. Boucher, premier peintre

du Roi & directeur de l'académie royale

de peinture & ſculpture , mort le 3 2

Mai 177o.

S, l'intérêt eu la vanité prodiguent des éloges

à ceux qui n'ont été que grands, la juſtice & la

reconnoiſſance dictent ceux des hommes qui ſe

ſont rendus utiles. Qui peut mieux y prétendre

que les artiſtes célèbres dont les noms immortels.

illuſtrent à jamais leur patrie ? L'hommage que

l'on rend à leur mémoire n'eſt pas ſeulement un

honneur que l'on accouds à leurs cendres, c'eſt ua

« *

- - 1
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tribut que l'on doit à leurs travaux & que l'on

paie à leurs talens.

- L'orgueil n'auroit ſans doute autrefois jeté qu'un

regard dédaigneux ſur l'éloge d'un homme qui

n'eut d'autres titres que ſes crayons & ſes pin

ceaux ; mais, dans un ſiécle éclairé par le flambeau

de la philoſophie, on diſtingue aiſément le faux

éclat du vrai mérite, & les ſages qui compoſent

le corps le plus reſpectable de la nation, ont enfin

oſé donner l'exemple utile d'honorer ſans diſtinc

tion tous les hommes de génie : Dans le temple

auguſte des muſes nous avons vû mêlées enſemble

les couronnes de Deſcartes & de Sully, de Da

ueſſeau & de Moliere, & nous ne doutons point .

que l'académie fiançoiſe n'eût un jour accordé aux

eintres célèbres les honneurs qu'elle a rendus aux

§ illuſtres, ſi ces honneurs n'appartenoient

plus immédiatement à celle dans laquelle ces ar

tiſtes fameux ont mérité d'occuper la premiere

place. Mieux Inſtruite ſans doute du mérite de

celui que cette académie vient de perdre, elle eſt

plus capable de louer dignement celui que nous

regrettons avec elle & nous ne prétendons point

cntrer en lice.

Dans l'éloge que nous oſons entreprendre, le

fien deviendra le trophée élevé à la gloire de ce

grand homme, le nôtre ne ſera que le monument

de nos regrets.

, François Boucher nâquit à Paris en 17o4. Eleve

de M. le Moine, il remporta le premier prix de

peinture le 28 Août 1723 , étant âgé de dix-neuf

ans. Les grandes eſpérances qu'il donnoit alors

me furent pount trompées. A ſon retour de Rome,

il fut unaniinement agréé le 24 Octobre 173 1 , à

l'académie royale de peinture qui le reçut le 3o
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Janvier 1734. M. Boucher étoit alors au plus haut

degré de ſa gloire ; il fut nommé adjoint à pro

feſſeur le 2 Juillet 1735, & profeſſeur le 6 Juillet

1737. Bien différent de ceux qu'un ſeul ſuccès a

fait connoître & qui, ſentant leur incapacité,

craignent de compromettre leur réputation en

rentrant dans la carriere, M. Boucher ne chercha

qu'à ſoutenir la ſienne par de nouvelles produc

- tions, & ſes ſuccès ne ſe démentirent pas plus que

, ſes travaux. Il fut nommé adjoint à recteur le 29

Juillet 1752 , & élu recteur le premier Août 1761 :

enfin il obtint, le 23 Août 1765, l'honneur d'ê-

tre choiſi par le Roi pour occuper la place de pre

mier peintre de S. M. .. dans laquelle il ſuccéda à

Carle-Vanloo.Tout le Public applaudit a ce choir,

& l'académie fit connoître combien il lui étoit

agréable, en donnant la place de directeur au pre

mier peintre, qui ne la poſſéde pas toujours, &

Aqui ne l'obtient que par le ſuffrage de ſes confie

res. Plus jaloux de leur amitié que des égards dus

à ſa place, il en abandonna volontiers tcus les

droits; il lui ſuffiſoit de l'avoir rnºritée : il avoit

enfin obtenu tous les honneurs qu'il pouvoit eſ

pérer de la France, & il étoit loin de s'attendre à

ceux qu'alloit y joindre une nation étrangere.

L'académie de St Petersbourg deſirant entretenir

une correſpondance intime avec celle de France,

lui écrivit qu'elle ſouhaitoit s'attacher, en qua

lité d'aſſocié libre, quelqu'un des membres de no
tre académie, à laquelle elle laiſſoit le choix, il

tomba unanimement ſur le premier peintre, qui

y fut ſenſible ſans s'en prévaloir.

Les principales époques de la vie de cet artiſte

n'ayant donc été marquées que par les dignités

qu'il a méritées & obtenues dans ſon académie,

nous paſſerons rapidement ſur cet objet.La meil
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leure maniere de louer ce grand homme ſeroit de

parler de ſes ouvrages ; mais le nombre en eſt ſi

prodigieux qu'un volume énorme ſuffiroit à peint

pour en contenir les noms ſeulement ; le burin

d'ailleurs en a conſacré la plûpart, & preſque tous

ſe trouvent à chaque inſtant ſous les yeux de tout

le monde : le ſeul parti qui nous reſte eſt de ha

ſarder quelques réflexions ſur les talens particu

liers de M. Boucher ; ce peintre devant néceſſai

rement faire époque dans l'école françoiſe , cette

matiere n'eſt pas,je penſe,la plus indifférente pour

les vrais amateurs & ſur-tout pour les jeunes ar

tiſtes; l'éloge raiſonné d'un grand homme doit

être une leçon pour ceux qui ſe diſpoſent à le ſui
Yre,

L'Invention, fille du Génie & mere de la pein

ture comme de tous les arts, fut pour ainſi dire

au commandement de M. Boucher. Nul peintre,

dans les trois écoles ne fut plus fécond ; aucun nt

le fut autant dans l'école françoiſe. Un travail

continuel de plus de douze heures par jour depuis

l'inſteiir de fo enfance où il prit les crayons juſ

qu'aux derniers momens de ſa vie, n'avoit pu

Parvenir à deſſécher ſon génie. C'étoit une mine

intariſlable que le tems ne pouvoit épuiſer; plu

ſieurs perſonnes ont entendu dire à cet artiſte qui

ne ſavoit ce que c'étoit que de ſe vanter, puiſ

qu'il n'en avoit pas beſoin; qu'il comptoit n'avoit

pas compoſé moins de dix mille deſfins croqués

ou finis, & plus de mille tableaux en y compre

nant les ébauches & les eſquiſſes. Mais ce qui pa

roît inconcevable dans cette étonnante fécondité,

c'eſt qu'il ne peignit la nature qu'en beau , qu'il

ne la montra jamais que ſous un aſpect aimable
& riant; il évita ſur - tout ce mêlange ridicule

ºbjets qui ne ſe ſontjamais trouvés enſemble &

|
| |

|

|

|| |
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qui répugnent au goût en mettant le jugement en

défaut : s'il s'égaya quelquefois dans le genre de

Bamboche, il ſçut l'embellir ſans le dénaturer &

n'offrit jamais des objets odieux ou dégoûtans ,

parce qu'il ſavoit que les yeux ont horreur des

choſes que les mains ne voudroient pas toucher.

Fidèle à ſon ſujet, il n'admettoit jamais dans ſes

compoſitions rien qui lui pût être étranger ou inu

tile, quoiqu'il eût coutume de rendre ſes tableaux

très-riches (& c'eſt en cela qu'il fit admirer ſon

oût) ce même goût qui l'avoit éclairé dans le

choix & la diſtribution de ſon ſujet le guidoit en

core lorſqu'il prenoit le crayon. Ses figures con

traſtées ſe balançoient également ſur leur centre

& leurs contours , ondoyans comme la flamme,

étoient coulans & preſque imperceptibles. Il ſa

voit rendre compte de tous les muſcles avec con

noiſſance, mais ſans affectation d'anatomie, à

moins que ce ne fut dans des mouvemens con

traints ou dans des paſſions violentes.

L'expreſſion, cette partie qui ſe refuſe au pin

ceau quand elle n'eſt pas fortement conçue dans

la tête, ne manquoit jamais à notre artiſte, parce

qu'il ſavoit quel trait ou quelle ombre plus ou

moins prononcée ſont propres à marquer l'amour

ou la haine, la joie ou la triſteſſe, l'eſpérance ou

le déſeſpoir, la terreur ou l'intrépidité, la clé

mence ou la colere, & qu'une grande habitude .

lui faiſoit ſur le champ trouver le caractere des

paſſions avant que ſa penſée eût le tems de s'af

faiblir ou de s'évaporer, ce qui ne manque pas

d'arriver lorſqu'on eſt obligé de tâter l'expreſſion;

celle de la tête, & ſur - tout celle des yeux ſont

ſans doute les plus propres à montrer les affections

de l'ame, mais il faut que toutes les autres par

ties du corps y concourent, & ne point donner à
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une figure une attitude impoſante, un geſte ar

rogant lorſque ſa tête baiſſée n'annonce que l'hu

milité; ces contreſens ne ſont que trop fréquens

ſur tout chez les jeunes gens, par la fureur qu'ils

ont de prononcer tous les muſcles. Il fant encore

prendre garde aux bienſéances, & que la colere

d'un prince ne reſſemble point à la férocité d'un

ſoldat ; car l'éducation, qui eſt devenue une ſe

conde nature, ſe fait encore ſentir dans les paſ

ſions les plus violentes ; c'eſt ce qu'obſerva tou.

jours ſcrupuleuſement le premier peintre dont

nous faiſons l'éloge.

Les expreſſions fortes ne ſont pas les ſeules

qu'un peintre doive rechercher. Il n'eſt pas moins

difficile d'émouvoir la compaſſion que d'inſpirer

la terreur ; & la Reine Médicis regardant le fils

auquel elle vient de donner le jour, n'eſt pas moins

un chef d'œuvre de l'art que l'Héliodore de Ra

phaël : ſi la fierté nous en impoſe, les graces nous

touchent & nous entraînent, & l'on ne peut diſ

convenir qu'elles conduiſirent toujours les pin

ceaux de Boucher. Il leur fut toujours fidèle &

jamais elles ne l'abandonnerent ; mais le ſecret de

les fixer ne peut s'enſeigner, c'eſt un préſent de

la nature ; celui qui ne l'a point reçu doit y re

noncer, car elles fuient dès que l'on court après

elles.

Le coloris que les anciens appeloient la Dame

d'atour de la peinture , n'eſt guère plus ſuſcep

tible de ſe réduire en précep es ; c'eſt une magie

dont le ſecret ne s'apprend que par les yeux ; les

tableaux des grands maîtres ſont les meilleures

leçons , & ceux du bon tems de M. Boucher

doivent être regardés comme d'excellens mo

deles; ſa couleur étoit vraie, locale x harmo
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nieuſe, quoique toujours brillante ; ce qui lui

donnoit un effet en même tems ſi juſte & ſi.

agréable, c'eſt la grande connoiſlance avec la

quelle il ſçavoit conduire ſes tons & diſtribuer

ſes lumières & ſes omb es ; il faiſoit valoir ſes

corps, éclairés par des ombres qui ſçavoient ar

rêter l'œil , & ne lui permettoient d'aller plus

loin, qu'après avoir examiné l'objet qui l'avoit

appelé : dans un art fait pour la vue, c'eſt prin

cipalement elle qu'il faut chercher à ſatisfaire ;

mais elle ne peut l'être, qu'autant qu'elle eſt

trompée ; c'eſt pour cela que les patties ſaillantes

doivent êt.e traitées , comme le mcntre uu

miroir convexe ; c'eſt - à - dire, plus vives que

nature ; & celles qui tournent, plus rc mpues &

plus éteintes par la privation de la lumière. Il

faut donc ſe garder d'introduire deux jours

égaux dans le même tableau.Que la lumière frappe

fortement le milieu, & ſe renvoie par écho ſur

toutes les parties ſaillantes, en diminuant tou

jours à meſure qu'elle s'éloigne de ton foyer ;

mais toutesfois ſans papilloter aux yeux , &

qu'après de grands jours, il ſe trouve de grandes

ombres. La vue doit encore être ſatisfaite par

l'union des couleurs, qui doivent être amies &

participer à l'harmonie des objets qui ſe touchent,

& qui ne doivent être, pour ainſi dire, diſtin

guées, que par la dégradation du clair - obſcur,

ſur-tout dans les parties éloignées , l'accoid

d'un tableau vient encore du champ , qui doit

être fait du mêlange de toutes les couleurs qui

compoſent l ouvrage, comme ſeroit le teſte de la
palette avec laquelle il auioit été peint , c'eſt ce

que l'on remarque , ſur-tout dans les tableaux

de M. Chardin, & ce que l'on admiroit dans ceux

de M. Boucher. - - º



1s8 MERCURE DE FRANCE.

Après avoir parlé du coloris de ce peintre des

graces , il ne nous reſte plus qu'à admirer ſa

touche facile, élégante & toujours ſpirituelle ;

mais je n'inviterai point les jeunes artiſtes à

l'imiter ſervilement ; il faut que chacun ait la

ſienne , &, lorſqu'on veut ſuivre les grands hom

mes, il faut chercher à s'approprier leurs talens,

ſans s'aſſervir à leur manière. Les graces ne ſe

copient point ; elles ceſſent de l'être, dès qu'elles

ſont étudiées ; le génie ne s'acquiert pas davan

tage ; Minerve ſortit toute armée du cerveau de

Jupiter , & Vénus parut toute formée pour

plaire, ſur le ſein de l'onde où elle avoit pris la

naiſſance : les maîtres les plus habiles n'ont

ſouvent laiſſé que de foibles copiſtes. Pater &

Lancret nous font regreter Wateau, & c'eſt en

vain que quelques élèves de M. Boucher, cher

chent à nous déguiſer les graces qu'ils lui ont

dérobées ; il n'ont fait que les rendre étranges, en

les affublant d'habillemens étrangers.

La mémoire de ce peintre célèbre que l'on

nous fait regreter de tant de manières, ne ga

gnera pas moins à l'éloge de ſon cœur , qu'à

celui de ſes talens ; il fut ſenſible , obligeant,

déſintéreſſé, modeſte & très - généreux ; aucun

artiſte n'a plus que lui enrichi ſes amis de ſes

productions précieuſes; il ne ſçut jamais profiter

de ſa grande réputation pour augmenter le prix

de ſes ouvrages ; il étoit plus avide de gloire

que de richeſſes, & , avec cette nobleſſe de

ſentimens, plus l'honneur eſt certain, moins

l'intérêt ſe fait ſentir. M. Boucher donnoit ſes

avis avec franchiſe à ceux qui venoient le con

ſulter, & recevoit avec reconnoiſſance , ceux

dont il ſentoit la juſteſſe ; il avoit de l'eſprit
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naturel & du penchant à la gaité ; mais le ſel

de la plaiſanterie ne devint jamais amer dans

ſa bouche ; il aimoit les lettres, ſe plaiſoit avec

ceux qui les cultivent, & le cabinet de curioſité

de preſque tous les genres qu'il a formé à

grands frais, & qui ſans contredit eſt un des

plus intéreſſans de l'europe par ſa variété, at

teſte également ſon goût & ſes connoiſſances.

Nous n'appréhendons point que les louanges

que nous prodiguerions à la mémoire de cet

homme célèbre, excitaſſent l'envie après ſa mort,

puiſque, malgré ſes talens , il n'eut que des

amis pcndant ſa vie ; mais nous craignons

d'augmenter les regrets en rappelant ſes belles

qualités : nous ne pourrions jamais répandre

autant de fieurs ſur ſa tombe, que les arts &

l'amitié y verſeront de larmes ; &, ſi quelque

choſe peut adoucir la perte ſenſible que nous

venons de faire d'un artiſte ſi cheri , c'eſt de

voir ſes places remplies par un ſucceſſeur qui n'inſ

pire pas moins d'eſtime pour ſa perſonne , &

d'admiration pour ſes talens. (1)

(1) La place de premier peintre du Roi & celle

de directeur de l'académie, ont été données à M.

· Pierre, premier peintre'de S. A. S. Mgr. le duc

d'Orléans , chevalier de l'ordre de Saint Mi

chel, &c.

Par M. Desboulmiers, ancien capitaine

de cavalerie,
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MÉMoIRE ſur la deſtruction des Loups.

L, s loups ſont un des fléaux les plus redou

fables dans les campagnes ; on ne ſauroit imagi

ner les ravages énormes qu'ils y font, & il ſemble

qu'on n'y a fait une ſérieuſe attention que depuis

que leur rage s'eſt exercée avec fureur ſur unnom

bre conſidérable de perſonnes de tout âge & de
tout sexe. •

La deftruction de ces animaux qui, dans plu

ſieurs provinces, attaqucnt les poulains, les bœufs

& les bêtes à laine, & en rav1ſlent un nombre

prodigieux , ſeroit donc un ebjet d'autant plus

eſſentiel que l'eſpéce des chevaux éleyés dans les

forêts & en plein air, ſeroit infiniment meilleure;

que les moutons toujours parqués ſans danger ,

bonifieroient les terres, & donneroient une laine

d'une qualité ſupérieure ſi l'on pouvoit ſupprimer

les bergeries; & qu'enfin on préviendroit une quan

tité de malheurs dont l'humanité qui en gémit,

n'eſt que trop ſouvent la victime.

Ce ſont ces réflexions ſans doute qui ont donné

.naiſſance à pluſieurs projets qu'on préſente tous

les jours pour la deſtruétion des loups; mais la

plûpart, ſous le prétexte du bien public, n'ont

pour but qn'un intérêt particulier, & les différens

moyens qu'on propoſe ſont plus diſpendieux les

uns que les autres. -

| Un gentilhomme du Nivernois, qui fait toutes

les années des pertes immenſes & qui a vu les

loups enlever, à un de ſes voiſins, vingt - trois
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poulains ſur vingt-quatre, a recherché les moyens

de procurer, non - ſeulement à ſon canton, toute

ſûreté ſur ce point, mais encore à tout le royau

1I1C»

La chaſſe faite avec bruit n'opère, pour ces ani

maux, que la fuite d'un lieu à un autre ; 1ls ſe por

tent pendant quelques jours plus loin, & après

avoir commis des dégâts dans la partie oü ils ont

été ſe réfugier, ils reviennent dans l'autre lorſ

qu'on n'y chaſſe plus.

Le poiſon, comme on l'a employé juſqu'à pré

ſent, a produit plus d'effet ; mais, quand il n'eſt

mis en uſage que dans un canton, ce même can

ton ſe repeuple bien vîte & en très - peu de tems

d'autres loups.

A l'égard des piéges & des appâts, peu de gens

s'en ſervent, & ce moyen ne s'étend que ſur un

trop petit nombre de ces animaux.

Ce gentilhomme prétend avec raiſon que le

loup eſt un animal qui imite tous les animaux

carnaſſiers; il eſt obligé de parcourir une grande
étendue de pays pour§ ſa nourriture : le

printems & l'été, il habite les bois, dans leſquels

il ſe repaît de faons, de marcaſſins & de jeunes

animaux de toute eſpéce dont il fait ſon aliment

journalier; auſſi voit-on, que dans l'une & l'autre

de ces ſaiſons, il laiſſe aſſez ordinairement les

grands animaux & les animaux domeſtiques tran

quilles : en hiver & en automne, le gibier cſt plus

en état de ſe défendre & de ſe dérober à ſes pour

ſuites, il rode ſans ceſle alors autour des diffé

rens troupeaux, & en dévaſte une grande parie.

On(ait alors avec quelle rapacité il ſe jette ſur les

charognes qu'il rencontre : Il s'agiroIt donc de

faire un règlement général qui preſcriroit à tous
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les villages, à tels jours fixés, aux fêtes de Noël,

par exemple, ou au commencement de l'année,

d'empoiſonner une bête quelconque, capable de

ſervir de pâture à pluſieurs loups, & cela pendant

pluſieurs années conſécutives. Chaque paroiſſe

acheteroit une bête au plus bas prix, ſoit âne,

cheval, bœufou vache : cette bête ſeroit conduite

au jour indiqué, dans un endroit déſigné, & le

plus à la portée des bois, là elle ſeroit tuée & écor

chée, on en découperoit les muſcles, on ſaupou

dreroit le tout de noix vomique pilée, tant en-de

dans qu'en-dehors de l'animal, au bout de huit

jours d'expoſition de cette bête on en enterreroit

les reſtes qui pourroient nuire aux chiens : un ſyn

dic ſeroit chargé de cette opération, & il ſeroit

tenu, ſous peine d'une forte amende, d'envoyer

dans le mois ſuivant au miniſtre, un certificat

ſigné du ſeigneur, du curé, & de pluſieurs nota

bles, de l'exactitude avec laquelle l'opération au

roit été faite. -

On doit ajouter ici que ce moyen ne coûteroit

pas ce que† ſupporte en taxation

par tête de loup; l'eftimation d'une mauvaiſe bête

peut être portée à huit ou dix livres, deux livres

de noix vomique coûteroient quarante ſous, ainſi

la dépenſe ne ſeroir pas bien grande, & ne ſeroit

point onéreuſe aux campagnes.

On fera peut-être cette cbjection, que les chiens

pourroient être empoiſonnés; mais tous les pay

ſans inſtruits les renfermeront pendant ce léger

eſpace de tems, & ceux qui n'auroient pas cette .

attention mériteront de les perdre.

On pourra ajouter encore que c'eſt en quelque

ſorte un nouvel impôt que l'on mettroit ſur les

paroiſſes, mais d'autres moyens qu'on a propoſés

ſeroient
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feroient vraiment onéreux & deviendroient une

impoſition bien plus cruelle; d'ailleurs l'avantage

qu'on retireroit de la deſtruction des loups, pour

roit déterminer des arrangemens qui faciliteroient

&erte modique dépenſe.

De l'Imprimerie royale.

L E T T R E ſur la conſtruction de la char

pente de la nouvelle ſalle de Verſailles ;

par M. P. ... , -

L A deſcription de la magnifique ſalle de ſpec

tacle nouvellement conſtruite à Verſailles, qui a

été inſérée dans le Mercure du mois d'Août 177o,

doit être très - ſatisfaiſante, tant pour les ama

teurs en ce genre que pour les artiſtes qui ont

concouru par leurs talens à la perfcction de ce mo

nument. L'on n'a rien négligé pour en faire con

noître la forme & les proportions, ainſi que la

maniere noble, riche & élégante dont cette ſalle

eſt décorée. Les ſoins que l'on a pris (& qui mé

ritent d'être imités) pour la rendre ſonore n'ont

point été oubliés ; enfin cette ſalle que l'on a taché

de rendre digne de la majeſté & de la magnificcnce

du Roi, peut aller de pair avec le château dont

clle fait partie.

| La charpente du comble de cette ſalle mérite

ſur-tout l'attention des connoiſſeurs & des maî

tres de l'art; ce qui en a été dit dans la deſctiption

de cette ſalle eſt certainement très-mérité, mais

n'eſt pas aſſez étendu pour donner une idée de ſa

conſtruction. - -

/ - 1
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Les arts, au progrès deſquels il eſt permis à

tout citoyen de s'intéreſſer, exigent que l'on ſup

plée à ce qui a été obmis, & qu'on ne pouvoit ſe

diſpenſer d'inſérer dans la deſcription mention

née ci-deſlus.

Un motifnon moins puiſſant eſt l'utilité; car,

non - ſeulement cette charpente eſt un excellent

modèle pour toute ſalle de ſpectacle, mais encore

elle pourroit s'adapter à tout édifice de la plus

grande portée.

Telles ſont les raiſons qui nous engagent à la

décrire, malgré les difficultés qu'il y a de ſe faire

entendre ſans l'aide du deſſin.

On n'entrera pas dans le détail des obſtacles

qu'eut à ſurmonter M. Arnoult, ingénieur-Ma

chiniſte de Sa Majeſté, à qui l'on doit la coupe

de cette charpente; il a d'autant mieux réuſſi à

cet égard, qu'il a été parfaitement bien ſecondé

ar le Sr Brian, maître charpentier du Roi, qui

† exécutée avec toute la préciſion & toute la net

teté poſſible ; c'eſt une juſtice que l'on doit ren

dre aux talens du Sr Briand, en diſant qu'il eſt

entré avec beaucoup d'intelligence dans les vues

de cet habile machiniſte.

La ſtructure de cette charpente, auſſi hardie

qu'ingénieuſe, a un rapport immédiat avec les,

machines & avec le plafond de la ſalle de ſpecta

cle. C'eſt avec cette rélation ou ſans cette rélation

qu'on peut la conſidérer.

Cette charpente, ainfi qu'il a déjà été dit, a 63

ieds de portée dans œuvre; elle occupe tout le

deſſus du théâtre ainſi que le deſſus de la ſalle, &

forme une galerie longue de cent cinquante pieds,

large entre les clefs pendantes ou poteaux de 2o

pieds & haute dans toute ſon étendue, entre les,

º"

--
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deux entraits, de onze pieds. Cette galerie eſt oü

ſe fait le ſervice des machines.

La charpente dont il s'agit n'eſt compoſée que

de douze fermes, diſtantes les unes des autres de

douze pieds dans leur milieu. Ce comble ſe ter

mine par une croupe à ſes extrêmités.

Chaque ferme eſt compoſée d'un grand entrait,

de 69 pieds de long, en trois parties aſſemblées à

mi-bois& à doubles queues d'aronde, lequel porte

le plancher des machines. Le grand mobile de la

charpente eſt deux moiſes de chaque côté de la fer

me, leſquelles ont 42 pieds de longueur. Ces

moiſes ſont des piéces de bois parallèles, leſquel

les uniſſent & aſſujettiſſent dans toute leur lon

ueur toutes les piéces de bois qui compoſent la

† ſavoir, les clefs pendantes ou poteaux en

tre le grand & le petit entrait ; cinq contre-fiches
qui, de leur autre bout, ſont aſſemblées dans l'ar

balétrier, avec lequel ces moiſes ſont parallèles ;

ces moiſes ſe trouvent aſſujetties par le haut dans

le poinçon, & par le bas elles ſont enclavées dans

deux autres moiſes ou jumelles de vingt pieds de

long, leſquelles ſont parallèles au mur, à deux

& trois pouces de diſtance. Ces dernieres moiſes

ou jumelles aſſujettiſſent ſur le grand entrait le

† de l'arbalétrier à 38 pieds de long & s'aſſem

lent par le haut dans le poinçon. Le poinçon eſt

enclavé dans le petit entrait qui lui ſert de baſe,

& le petit entrait lui-même ſe trouve enclavé par

les grandes moiſes.

La partie latérale de la charpente entre chaque

arbalétrier eſt tenue cn écartement par le feſtage,

cinq pannes portant les chevrons & la plate forme

# reçoit l'aboût des chevrons, ainſi que l'aboût

es grands entraits. Dans l'intérieur du comble

I ij
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ies écartemens ſont tenus par quatre entretoiſes

aſlemblées dans les clefs pendantes ou poteaux.

Ce qui rend cette charpente unique dans ſon

genre, c'eft qu'elle eſt aſſemblée de maniere que

rien ne tire ni ne pouſſe contre les murs puiſqu'elle

n'y touche qu'en partie, au moyen des moiſes ou

jumelles dont nous venons de parler : ſon aſſem- .

lage dans les parties n'eſt pas moins particulier ;

ce ne ſont que des entailles approchées par des

boulons de fer à écroux, ce qui produit par-tout

la force du bois de bout. -

Tous les cylindres relatifs aux machines ſont

agencés dans la charpente qui lui ſert de ſupport.

Voilà ce qui concerne la partie du comble au-deſ

ſus du théâtre. -

Au-deſſus de la ſalle, la charpente eſt compoſée

de ſix fermes ſemblables à celles du theâtre; la

différence qui s'y trouve, c'eſt qu'au - deſſous des

grands entraits on en a ſuſpendu cinq autres qui

portent un plancher& le plafond de la ſalle. Ces

cinq entraits ont quatre - vingt-quatre pieds de

leng , ſont aſſemblés comme les autres & ſont

ſuſpendus par des étriers de fer. Les abouts ſont

dans les murs, & ils ſont encore ſoutenus par des

pans de bois qui portent directement ſur les co

f§ de la galerie des troiſiémes loges que l'on

a dit être de menuiſerie, mais qui n'en§ que

revêtues. Le noyau de ces colonnes eſt de char

pente, auſſi fort que l'a pu permettre le diamètre

de l'ordre. Ces colonnes qui, en apparence, ſem

blent ne porter que le plafond de la ſalle, portent

en effet tout le comble de la ſalle, à l'exceptioa

ſeulement de la croupe qui porte ſur le mur cir

culaire. On peut ſentir la difficulté qu'il y a eu

ur aſſujettir des fermes auſſi conſidérables ſurdes colonnes iſolées, - - • • • : - _ - *
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Le plafond de la ſalle dont la ſtructure a été

heureuſement imaginée par M. Arnoult, eſt ſuſ

pendu par des crochets de fer qui tiennent d'un cô

té à la menuiſerie, & de l'autre à des ſolives de 6o

pieds de long, poſées en vibration ſur les derniers.

entraits & ſans être autrement attachées ; ce qui

contribue à rendre la ſalle ſonore.

Toute cette charpente eſt peinte en couleur de

bois, & la ferrure eſt rechampie en fer, ce qui pro

duit un coup-d'œil agréable; ajoutez que le peu

de confuſion qui y règne en fait aiſément apperce

voir toutes les parties. On ne dira rien de la maniere

dont le comble eſt éclairé; on ne s'eſt attaché qu'à

donner quelques notions de cette belle charpente,

oü tout eſt ſi bien proportionné que ſon iaſpection

ne peut que faire honneur à ſon inventeur.

A Verſailles, le 19 Août 177e.

5=

D E L' E N N U I'.

Os cherche l'origine de l'Ennui, cette maſa

die de l'eſprit, ce déſordre de l'ame qui nous force

à courir ſans ceſſe après des objets vains & frivo

les : Si l'on croïoit que les objets mépriſables &

futiles qui nous occupent, les diſſipations tumul

tuaires des hommes fuſſent la cauſe de leur ennui,

on ſe tromperoit ſans doute, & l'on prendroit ,

pour le mal dont nous cherchons I'origine, les

triſtes moyens qu'on emploie pour le ſoulager.

Semblables à ces malheureux que la douleur tour--

mente, & qui adoptent aveuglement tous les re

mèdes qu'on leur propoſe, les hommes, par la

1 iij
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diſſipation & la recherche variée des plaiſirs, s'é-

forcent d'échaper à la mélancolie qui les conſu

me, mais ils l'eſpérent en vain : envain les mer

veilles de la nature ſe raſſemblent-elles pour con

tenter leur ame, en vain l'imagination menſon

gere des hommes forme - t-elle des êtres idéaux

pºur qu'ils puiſlent ſatisfaire leur cœur;on peut les

abuſer un moment, mais la magie ceſſe, l'illufion

paſſe, & l'homme livré à lui-même, l'eſt à la dou

leur, au mécontentement, au trouble & à la triſ

teſſe. Ce ne ſont donc pas les occupations diverſes

où les hommes s'abandonnent qui produiſent l'en

nui dont ils ſont dévorés : c'eſt dans le propre état

de teur condition naturelle qu'il faut en chercher

la principale cauſe ; c'eſt le ſpectacle affligeant de

nous - mêmes qui nous jetant, ou dans l'humilia

tion la plus douloureuſe à l'amour - propre, ou

dans les labyrinthes du doute & de l'incertitude,

nous fait chercher avec avidité tout ce qui nous

dérobe à nous, & nous tient ainſi dans l'agitation

& dans un trouble perpétuel.

Vainement les objets de nos diſſipations au

roient-elles une importance plus grande qu'on ne

leur en ſuppoſe communément, ils ne tarderoient

pas à s'impregner des vapeurs de l'ennui & du dé

goût de notre exiſtence; ils prendroient bientôt

la teinte triſte & ſombre du poiſon qui nous con

ſume, & bientôt nous courrions après de nou

veaux objets qui, n'ayant pas encore eu de rap

ports directs avec nous, ne nous rappeleroient

pas encore la vue de notre miſére effective; de là

f'obligation de les varier ſans ceſſe, de là ces goûts

monſtrueux, ces fantaiſies biſarres, ces erreurs

aimables qui tour - à - tour nous charment, nous

déplaiſent, nous amuſent & nous ennuient ; ſi,
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fatigués de courir après ces fantômes de bonheur

qui nous échapent & s'évanouiſlent au moment

que nous croions les tenir, nous voulons rentrer

dans notre ame, qu'y trouvons nous ? Un vuide

affreux, des penſées accablantes, des réflexions

triſtes & funeſtes, le mépris de nous - même, les

regrets du paſſé, l'horreur de l'avenir,les remords.

Alors effrayés de nous voir, tremblans à la vue

des ſpectres que notre raiſon vient d'évoquer,

nous rejetons ces images phantaſtiques du bon

heur, nous les cherchons encore , & nous cou

rons nous précipiter avec elles dans les abymes du

menſonge, des illuſions & de l'eſpérance. Ces

hommes courbés ſous le faix, ſe ſoutenant à pei

ne, chantent encore en marchant pour endormir

leurs maux & ſe diſtraire du fardeau qui les acca

ble; pourquoi donc, par des occupations multi

pliées, dans des diſtractions éternelles, ne cher

cherions-nous pas auſſi à alléger le poids accablant

de nous-mêmes ; ce ſont à la vérité des reſſources

bientôt uſées & qui ſe nuiſent entr'elles, mais

rapportons-nous-en à nos inconſtances éternelles

& aux bizarreries de notre humeur pour les voir

ſe renouveller ſans ceſle ; mais quoi ! l'erreur ſeule

peut-elle adoucir nos maux, & faut - il donc de

voir à un ſi triſte remede un ſoulagement paſſa

ger ? Quoi, la philoſophie, la ſageſſe, la modé

ration, ne donnent - elles pas des moyens pour

échapper au mal qui nous pourſuit ; & l'art de ré

ſiſter à ſes penchans ne ſera-t-il pas plus ſalutaire

que l'habitude de s'y abandonner ? Non. Cette

nouvelle occupation nous rapprochant plus de

nous , nous rappelera davantage à nos maux.

Autrefois on appeloit philoſophie l'amour de

la ſageſſe. Il faut définir l'amour de la ſageſſe ; ce

l iv
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peut-être l'amour de l'ordre qu'il faudra encoré

définir, & de ces définitions il réſultera que la

hiloſophie eſt le deſir d'être heureux. Tous les

† l'ont, & ſont ſûrement plus éclairés ſur

les moyens de le devenir que ne peuvent l'être

tous les philoſophes de la terre. Aujourd'hui on

appele philoſophie la connoiflance très - douteuſe

de quelques loix du monde phyſique, l'explica

tion de pluſieurs phénomènes de la narure, la re

*therche des principes de la morale , de ceux du

meilleur gouvernement & l'étude ſyſtématique du

cœur humain. Où conduiſent ces prétendues ſcien

ces : Si l'on ſe repaît d'une connoiſſance ſtérile ſur

ces objets, c'eſt une erreur raiſonnée qui, pour

nous diſtraire, comme toutes les autres, de notre

ennui, n'en détruit point pour cela le principe ;

ſi nous prétendons pénétrer juſqu'à la vérité, nous

appercevrons bientôt l'impoſſibilité de la connoî

tre jamais. Nos opinions changeront, le doute

ſubſiſtera, & l'étude augmentera notre mélanco

lie en nous montrant évidemment la miſére de

notre condition. Auſſi les hommes qui ont bien

ſenti la néceſſité d'en éloigner de leurs yeux le

ſpectacle affligeant, ont renoncé à leur condition

naturelle pour s'occuper principalement de leur

condition civile ; l'ambition nâquit alors, cette

etiteſſe de l'eſprit qui fait attacher un grand prix

à des choſes frivoles, & ſi vaines que dès qu'il les

poſſéde, l'homme s'ennuie au milieu de ſa gloire,

de ſes titres & de ſes envieux. Ces honneurs qui
auroient dû, ce ſemble, ſatisfaire ſon cœur, n'y

portent que le dégoûe, le vuide & l'inquiétude,

1l revient alors à lui-même, c'eſt-à-dire à l'ennui

inſéparable de ſon exiſtence. Rien ne peut - il

donc l'y ſouſtraire ? L'amour le peut. Cette ſeule

paſſion détournant eutierement nos regards de
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nous-même & les fixant ſur l'objet de notre ido

lâtrie, attaque directement la ſource de notre

ennui ; mais les remèdes qu'elle emploie laiſſeront

à jamais l'impreſſion de leur violence, & le preſ

tige de l'amour étant une fois évanoui, le vuide

& l'ennui où nous retomberons ſeront d'autant

lus effraïans que nous ſerons moins accoutumés

à la vue odieuſe de nous - même, au ſentiment

affligeant de notre exiſtence & à la penſée de notre

fin prochaine qui, plaçant les objets dans leur

véritable jour , & montrant la vanité des choſes,

ne nous laiſſera que le choix affreux de l'ennui ou

du déſeſpoir.

Mais, dira-t-on, il y a des perſonnes qui ne

s'ennuient peint ? Les animaux en effet ne pa

roiſſent pas connoître beaucoup l'ennui, &, par

mi les hommes, ceux qui leur reſſemblent le plus

paroiſſent auſſi être les moins ſuſceptibles de cet

te maladie, ou plutôt elle eſt en eux moins déve

loppée. En général ceux qui penſent le moins en

ſont toujours moins atteints. Ce qui confirme

bien que l'ennui naît abſolument de la vue de

nous - même & des réflexions que cette vue ſug

gére. Cette maladie agiſſant lentement, ſourde

ment & ſans relâche, pourra même quelquefois

n'être pas obſervée de ceux qui en ſeront le plus

conſumés. Faute d'être capables de replier leurs

penſées ſur eux , ils ne découvriront jamais

leur mal , & communiquant l'ennui à tout

ce qui les environne, ils ſe féliciteront de ne le

s connoître. Il eſt vrai que,n'ayant pas du bon

† de la vertu & de l'éternité, les grandes idées

qui naiſſent dans une amſe ſenſible & éclairée,

n'ayant pas de notion du prix réel des choſes, ils .

auront moins dç ſujets de ſe déplaire à eux-mê

l v
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me que ceux qui, ſe traçant fortement cet état

parfait de bonheur, de jouiſſance & de vertu,

s'attriſtent d'en être ſi loin & tombent dans la

douleur & l'amertume ou doit néceſſairement je

ter une privation ſi grande. Plus nos penſées ſe

ſeront élevées, plus notre imagination, échauf

fée par la contemplation des choſes incréées, ſe

ſera égarée dans l'immenſité des poſſibles, & plus

nous retomberons dans la triſteſſe & l'anéantiſſe

ment, lorſque la vérité, conduite par le ſenti

ment, nous aura impitoïablement ramené à no

tre véritable condition naturelle. Ces ſonges d'un

homme éveillé, ces deſirs, ces projets, cette vue

continuelle & rapide d'objets heureux & ſatis

faits, ces êtres divins que l'imagination crée, em

bellit, & rapproche à ſon gré, ces ſiécles qui paſ

ſent comme un trait pour en amener qui ne fini

ront jamais, ce nouvel univers qui s'éleve pour

nous, où tout ce qui peut ſéduire & charmer nos

ſens ſe trouve voluptueuſement diſpoſé pour les

tenir dans l'ivreſſe la plus délicieuſe : toutes ces

ſcènes magiques offertes à notre ame, l'élèvent à

un état preſque digne d'elle. Dans quel abyme

ne tombe - t elle donc pas, lorſque l'imagination

épuiſée faiſant tout diſparoître, la laiſſe à elle

même & à ce ſpectacle ténébreux de puérilités,

de con radictions , de manœuvres, de baſſeſſes,

de fauſſetés, d'erreurs & de confuſion, où elle

joue pour un moment un rôle ſi froid & ſi fati

gant l Dans quel ennui n'eſt - elle pas plongée

alors ! Si elle ſe rappelle encore confuſément ce

qu'elle a vu & ce qu'elle a été, c'eſt pour ſentir

plus amérement ce qu'elle voit & ce qu'elle eſt.

Que tout ce qui l'entoure de grand doit alors lui

paroître petit & mépriſable !

A peine l'homme eſt il venu aumonde que, par
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des liens & des précautions barbares que la nature

n'exigea jamais, on lui ôte une partie des forces

qu'elle lui avoit deſtinées. Mais ſon eſprit ſera

bien plus gêné encore. On va le troubler par di

verſes chimères & le remplir de mille ſoins diffé

rens. Semblables à ces méchantes fées qui préſi

doient aux accouchemens, des maîtres de toute

eſpéce vont avec profuſion répandre ſur l'homme

leurs dons pernicieux ; voyez-le acquérir avec les

années les règles de la conduite qu'il doit tenir,

écouter avec avidité les conſeils d'augmenter ſa

fortune, chercher à diſtinguer les nuances de la

robité, recevoir les ſemences de la vanité, de

†& de l'ambition ſous les noms d'honneur,

de fortune & de grandeur; balancer les opinions,

tout croire, tout nier & douter enſuite; acquérir

des connoiſſances la plus cruelle de toutes, celle

de lui - même, L'homme iſolé au milieu de cette

multiplicité de lois, de cet amas de contradic

tions, de ces obligations infinies, de ces erreurs,

de ces folies ſyſtématiques , ſe fatigue pendant

long-tems à les vouloir concevoir & tombe en

ſuite dans la pareſſe, l'indifférence & le dégout.

Par M. le C. de B.

-s

HvMANI T É & G É N É R os I T É.

MADAMs de St Geneſt-Laval, nous a

communiqué une lettre du 18 Juillet
dernier, que Madame la comteſſe de

St Fargeau-de-Puiſieux , ſon amie , lui

4 I vj
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écrit. Cette Dame lui raconte, que s'é-

tant trouvée dans la foule , & près de

périr avec tant d'autres perſonnes, qui

ont été écraſées dans le tumulte arrivé

après la fête donnée à la nouvelle place,

elle eut le bonheur d'être ſécourue &

enlevée d'entre les morts, par M. Dey,

ſergent des gardes françoiſes. Ce jeune

militaire montra le plus grand courage

& l'humanité la plus active pour ſoulager

dans cette mêlée, & aux riſques de ſa

vie, pluſieurs perſonnes qu'il a ſauvées

du trépas. Il peut compter au nombre de

ſes viétoires , d'avoir garanti Madame

la comteſſe de St Fargeau & un chevalier

de St Louis, qui lui doivent la conſer

vation de leurs jours. Cette Dame ani

mée d'une tendre reconnoiſſance en

vers ſon libérateur , l'a attiré dans ſa

ſociété, dont il fait l'agrément par ſon

eſprit , par la douceur de ſes mœurs & la

bonté de ſon caractére.

Madame la Comteſſe, après avoir été

alitée pendantquarante ſept jours, célébra

fa convaleſcence avec ſes amis , & du

rant le repas, elle offrit inſtamment une

partie de ſa fortune à M. Dey, qui re

fuſa conſtamment le moindre tribut de

la plus juſte reconnoiſſance, priant que
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ſes ſervices fuſſent oubliés , parce qu'ils

étoient payés par le bonheur de les avoir

rendus. Madame de St Fargeau marque à

fon amie , ſa généreuſe inquiétude pour

s'acquitter envers ſon bienfaiteur ; &

fa peine eſt de trouver en lui tant de

déſintéreſſement. Elle ſent qu'il n'y a

que l'honneur, la plus chère récom

penſe d'un militaire, auquel M. Dey

ſoit ſenſible , & elle fait des vœux pour

qu'il obtienne l'avancement dû à ſes ſer

vices.

Nous ne doutons point que ce com

bat de ſentimens généteux ne faſſe plaiſir

aux ames honnêtes.

g

/ A N E C D O T E S.

I.

Us des éléves de notre académie de

peinture, ſe promenant dans les rues de

Naples, vit un pauvre eſpagnol , cou

vert de haillons & d'une exceſſive mal

Propreté, vice dont en général on accuſe

ce peuple ; mais il remarqua que ſes

mains étoient aſſez bien pour lui inſpirer

l'envie de les deſſiner , l'eſpagnol 7

|
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conſentit, moyennant quelque argent ;

mais, lui dit le peintre, quand il l'eut

conduit à ſa maiſon , il faudroit vous

laver les mains : ſoit, dit l'autre, puis

en revenant & comme par réflexion , la

quelle, Monſieur, voulez vousdeſſiner ?

I I.

Un comédien que l'on n'engageoit que

par conſidération pour ſa femme , qui

avoit des talens réels , repréſenta un

jour ſur la ſcène, après avoir un peu

plus dîné que ne le permettoit la bien

ſéance théâtrale; cet état d'ivreſſe , joint

à ſon peu de talent , irrita le parterre,

qui le ſiffloit impitoyablement : mon

homme, ſans ſe déconcerter, interromp

ſon rôle , s'approche des bords du théâ

tre, & commence ſa harangue. Meſ

ſieurs , dit - il, vous me ſifflez, c'eſt

fort bien fait, je ne me plains pas de

cela , mais vous ne ſçavez pas une choſe,

c'eſt que mes camarades prennent fous

les bons rôles , & me laiſſent les Geron

tes, les Dorantes. Oh ! ſi l'on me donnoit,

un Ariſte, un Prince, un Paſquin, vous

verriez; mais, qu'eſt ce que vous voulez

que je faſſe d'un Dorante, d'un Geronte :

qu'en feriez vous à ma place , là, par
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lons raiſon ? Vous ne dites mot ; il faut

donc que je continue, & vous êtes en

core bien heureux, que je m'en donne la

peine. Le public applaudit , & l'orateur

continua ſon rôle. C'étoit Dorante dans

le Joueur.

I I I.

Le grand Condé paſſant dans ſon gou

vernement , fut complimenté par l'abbé

Boileau , à la tête du chapitre de Sens.

Le Prince voulut s'amuſer à déconcerter

l'orateur ; l'abbé, qui s'en apperçut,

feignit d'être étonné, & dit au grand

Condé, avec une crainte affectée : Mon

ſeigneur, votre alteſſe ne doit pas être ſur

priſe de me voir trembler , en paroiſſant

devant elle à la téte d'une compagnie d'Ec

cléſiaſtiques; car, ſi j'étois à la téte d'une

armée de quarante mille hommes, je trem

blerois bien davantage.

I V.

Il y a quelques années qu'un des fils de

Jonathan, célèbre Juif, fut ſur le point

de ſe marier à une jeune Chrétienne ;

ſon père ne faiſoit aucune objection ſur

la religion de la fille qu'on vouloit lui
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donner; mais il ſe récrioit beaucoup ſur

ſon peu de fortune. Il refuſa en conſé

quence ſon conſentement; le fils qui étoit

fort amoureux , ménaça le père de ſe

paſſer de ſon aveu ; celui-ci le ménaça

de ne pas lui donner un ſcheling; le

jeune homme répondit qu'ill'y forceroit ;

& que, s'il refuſoit de lui faire part de

ſon bien, il ſe feroit baptiſer pour jouir

de la Loi Angloiſe , qui donne à un

enfant Juifqui ſe fait Chrétien, la moi

tié des biens de ſon père. Jonathan de

meura confondu à cette réponſe; il alla

trouver un Juriſconſulte pour prendre

ſon avis & ſçavoir s'il exiſtoit réellement

une Loi pareille ; l'Avocat la lui con

firma; mais , ajouta-t-il, ſi vous voulez

me faire préſent de dix guinées, je vous

donnerai un moyen de tromper l'eſpé

rance de votre fils, & l'ingrat n'aura pas le

droit d'obtenir la moindre choſe.Jona

than ſe conſole à ces mots, compte les

dix guinées , & ſupplie l'Avocat de ne

as le faire languir. Vous n'avez, reprit

e Conſeiller, qu'à vous faire Chrétien

auſſi, & la Loi ne donnera rien à votre

ſºls.
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-A-

DÉcLARATIoNs , ARRÉTs, &c.

I.

Dierxrxrios du Roi, donnée à Verſailles

le 27 Mai 177o, concernant l'adminiſtration des

bâtimens du Roi.

I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 29 Mars

177o, & lettres patentes ſur icelui, regiſtrées en

la cour des Aides le 3o Mai 177o ; qui déchar

gent les habitans des lieux dénommés dans l'état

annexé au préſent arrêt, de toute conrribution

aux droits établis & perçus ſous le titre de Droits

réſervés.

=

L E T T R E de M. de Voltaire à M. Du

pont, auteur des Ephémerides du Ci

toyen , &c.

De Ferney, le 16 Juillet 177o.

M. Berenger m'a fait le plaiſir, Monſieur, de

m'apporter votre ouvrage, qui eſt véritablement

d'un Citoyen. Berenger l'eſt auſſi, & c'eſt ce qui

fait qu'il eſt hors de ſa patrie. Je crois que c'eſt

lui qui a rectifié un peu les premieres idées qu'on

avoit données d'abord ſur Genève. Pour moi qui

ſuis citoyen du monde, j'ai reçu chez moi une
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vingtaine de familles Génevoiſes, ſans m'infor

mer nt de quel parti , ni de quelle religion elles

étoient Je leur a1 bâti des maiſons ; j'ai encou

ragé une manufacture aſſez conſidérable, & le

miniſtere & le Roi lui même m'ont approuvé.

C'eſt un eſſai de tolérance & une preuve évidente

que, dans le ſiécle éclairé où nous vivons, cette

tolérance ne peut avoir aucun effet dangereux ;

car un étranger qui demeureroit trois mois chez

moi, ne s'appercevroit pas qu'il y a deux religions

d1fférentes. Liberté de commerce & liberté de

contcience, Monſieur, voilà les deux pivots de

l'opulence d'un état petit ou grand.

Je prouve par les faits dans mon hameau ce que

vous & M. l'Abbé Roubaud vous prouvez élo

quemment par vos ouvrages. -

J'ai lû avec l'attention que mes maladies me

permettent encore,tout ce que vous dites de mieux

ſur la compagnie des Indes & ſur le ſyſtême. Tout

cela n'eſt pas à l'honneur de la nation. Vous m'a-

vouerez au moins que cet extravagant ſyſtême

n'auroit pas été adopté du tems de Louis XIV, &

que Jean-Baptiſte Colbert avoit plus de bon ſens

que Jean Law.

A l'égard de la Compagnie des Indes, je doute

fort que ce commerce puiſſe jamais être floriſſant

entre les mains des particuliers. J'ai bien peur

qu'il n'eſſuie autant d'avanies que de pertes, &

que la Compagnie Angloiſe ne regarde nos né

gocians comme de petits interlopes qui viennent

ſe gliſſer entre ſes jambes. Les vraies richeſſes ſont

chez nous, elles ſont dans notre induſtrie. Je vois

cela de mes yeux. Mon bled nourrit tous mes do

meſtiques ; mon mauvais vin qui n'eſt point mal
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faiſant les abreuve ; mes vers à ſoie me donnent

des bas; mes abeilles me fourniſſent d'excellent

miel & de la cire ; mon chanvre & mon lin me

fourniſſent du linge. On appele cette vie patriar

chale; mais jamais patriarche n'a eu de grange

telle que la mienne, & je doute que les poulets

d'Abraham fuſſent meilleurs que les miens. Mon

petit pays que vous n'avez vû qu'un moment eſt

entierement changé en très-peu de tems.

Vous avez bien raiſon, Monſieur ; la terre &

le travail ſont la ſource de tout ; & il n'y a point

de pays qu'on ne puiſſe bonifier. Continuez à inſ

pirer le goût de la culture , & puiſſe le gouver

nement ſeconder vos vues patriotiques.

Mettez - moi, je vous en prie, aux pieds de

M. le Duc de ***, qui m'a paru fait pour ren

dre un jour de véritables ſervices à ſa patrie, &

dont j'ai conçu les plus grandes eſpérances.

J'ai l'honneur d'être avec la plus haute eſtime

k tous les autres ſentimens que je vous dois,

M o N s I E U R ,

Votre très - humble & très

obéiſſant ſerviteur,

V O L T A r R E.

Voulez-vous bien, Monſieur, faire mes ten

es complimens à M. l'Abbé Morellet, quand

>us le verrez.
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A V I S.

I.

-

L'omvarrer Français à Londres ſe debite

actuellement chez Lacombe , libraire , rue Chriſ

tine, & chez Didot l'aîné, imprimeur - libraire,

rue Pavée, au coin du quai des Auguſtins. Il en

paroît vingt-quatre parties ou cahiers de ſix feuil

les chacun, compoſant huit volumes par an ;

chaque cahier ſe publie exactement de quinze en

quinze jours, le premier & le 1 é de chaque mois.

Le prix de la ſouſcription pour l'année eſt de 3o l.

rendu port franc à Paris, & de 36, port franc,

par la poſte, en province.

On trouvera chez les mêmes libraires, & au

même prix, des ſuites cômplettes des huit volu

mes de l'année précédente, ou des huit volumes

qui font le commencement de ce recueil intéreſ

ſant. - -

Les Souſcripteurs ſont priés de s'adreſſer à l'un

des libraires ci-deſſus nommés, & d'affranchir les

lettres d'avis & le port d'argent.

Ceux qui ont des avis ou des obſervations rela

tivement aux objets traités dans ce recueil, ſont

priés de les faire parvenir, francs de port. On

nommera avec reconnoiſſance les perſonnes qui

voudront l'être, & qui voudront bien s'intèreſler

au ſuccès & à l'utilité de ce recueil périodique.

Le but que l'Obſervateur ſe propoſe eſt de faire

connoître les mœurs, les loix , les uſages, le ca

saétcre, les forces, le génie, les finances, la lit
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térature, le commerce; enfin ce qui conſtitue

dans le moral, le phyſique & le politique la na

tion Angloiſe.

Ce peuple s'occupe ſi fort des François qu'il re

arde comme les rivaux de ſa puiflance & de ſa

gloire, & les gazettes, les journaux, les papiers

ſans nombre, publiés en Angleterre, ſont telle

ment remplis des avantures, des deſſeins ou des

choſes vtaies ou ſuppoſées que les Anglois nou

attribuent, qu'un Obſervateur François peut§

raiſonner fur leurs actions domeſtiques ou publi

ques, ſur leurs entrepnſes, & ſur leurs relations

avec les autres gouvernemens. On ſe propoſe donc

de préſenter, avec la réſerve qui convient à un

ſpectateur philoſophe tout ce qu'il y a d'intéreſ

ſant, de nouveau & de curieux à rapporter con

cernant la Nation Angloiſe & les autres peuples

avec leſquels elle communique ; de faire connoî

tre ce qu'il y a de plus† dans les papiers an

glois, & de relever par des notes hiſtoriques, cri

tiques & politiques tout ce qui mérite d'être éclair

ci, ou ce qui a beſoin d'être interprété. On n'ou

bliera peint de parler auſſi de l'induſtrie des An

lois, & de donner des notices, & même des deſ

† de leurs inventions, des machines nouvelles,

& autres choſes ſingulieres qui paroiſſent en An

gleterre.

I I.

Avis au ſujet de l'Hiſtoire naturelle du

Sénégal; par M. Adanſon , de l'acadé

mie royale des ſciences , &c.

Le premier volume de l'Hiſtoire naturelle du

Sénégal, qui traite des coquillages particuliers à
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ce pays, ayant langui depuis l'année 1757, l'au

teur, pénétré du vif empreſſement que témoignent

ſes ſouſcripteurs d'en voir la continuation, a cru

ne devoir pas différer à faire jouir le Public de

cette ſatisfaction ſi juſtement due à l'accueil flat

teur qu'il a bien voulu faire à ce premier volume ;

en conſéquence il a fait ceſler les cauſes qui arrê

toient la vente de cet ouvrage, en ſe rendant maî

tre du petit nombre d'exemplaires qui en reſtoient,

pour en faire imprimer la ſuite.

On trouve actuellement des exemplaires de ce

premier volume in-4°. prix,broché, 16 liv. chez

les libraires ſuivans.

Didot le Jeune, quai des Auguſtins.

Deſaint, rue du Foin St Jacques.

Hériſſant, rue St Jacques.

Delalain, rue & à côté de la Comédie Franç.

Lacombe, rue Chriſtine.

Coſtard, rue St Jean de Beauvais.

Dans un nouveau Proſpectus on donnera une

notice des matieres qui ſeront traitées dans le ſe

cond & dernier volume qui aura pour objet l'hiſ

toire phyſique& civile du Sénégal.

LETTRE de M. Pomme à M. Tiſſot, au

ſujet de ſon livre, intitulé : Eſſais ſur

les maladies des gens du monde. ..

M o N s I E U R ,

Les vérités que vous venez d'annoncer aux

gens du monde, ſur l'abus qu'ils font de leur
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ſanté, (1) les ſages conſeils que vous avez donnés

à la jeuneſle , (2) au† (3) & aux gens

lettrés, (4) le zèle enfin que vous avez montré

dans un écrit, qui intéreſſe tant l'humaniité (5)

vous élèvent au rang de nos premiers maîtres,

& vous méritent, au ſur-plus, le titre glorieux

d'ami des hommes...

Je ſouſcris volontiers à cet éloge, & comme,

ami, puiſque vous me décorez d'un ſi beau nom,

je me place à la tête de vos plus zélés ſecta ;

teurs : je viens, en effet, d'admirer votre ſagacité

dans votre dernier ouvrage, & j'applaudirois

avec le même enthouſiaſme, ſi je n'avois trouvé

une critique de mon ſyſtême, qui pouvant de

venir dangereuſe pour ceux que votre autorité

ſubjugueroit, m'oblige à m'élever contre elle...

Dans un endroit de cet ouvrage , où vous

traitez des maladies des ne1fs, vous faites l'ex

poſé de la méthode fortifiante, & de celle qui

lui eſt diamétralement oppoſée; &, après avoir

blâmé la premiére, & loué la ſeconde, vous

les rejettez enſuite l'une & l'autre ; les adoptant.

cependant, au cas oû elles vous paroiſſent con

venir, ce qui vous fait conclure en faveur d'une

troiſième , qui eſt celle qui les confond toutes

les deux enſemble...

Juſque - là , vous êtes irréprochable. Mais

(1) Eſſais ſur les maladies des gens du monde

(2) L'Onaniſme.

(3) Avis au Peuple ſur ſa ſanté.

·(4) De la ſanté des Gens de lettres.

(5) L'Inoculation juſtifiée. - -
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vous devenez partial , quand vous ajoutez ,

en finiſſant votre analyſe, que les partiſans des

deux méthodes oppofées : ſçavoir, l'échauffante,

& la rafraîchiſſante , font chacun de la leur,

une méthode générale, qu'ils appliquent indiſ

tinctement à tous les maux de nerfs , & vous

les outragez, en comparant leur conduite à celle

des empiriques.

' ce Si les hommes pleins de génie & de con

» noiſſance, dites-vous, qui ſont à la tête de

» ces ſyſtêmes, vouloient bien jeter les yeux

» ſur les'obſervations qui leur ſont étrangères ;

» voir les inconvéniens qu'il y a à traiter des

» maux oppoſés dans leurs cauſes par une ſeule

2s méthode ; à l'étendre trop loin ; à mépriſer tout

2, ce qui y eſt étranger, ils ajouteroient à leurs

s, ſuccès, & à la reconnoiſſance que le public leur

» doit ; & ils ſentiroient bien-tôt, que les règles

» & les méthodes générales ſont dangereuſes en

» médecine ; elles rapprochent les plus grands

22 médecins, des empiriques qui veulent tout

a guérir par un ſeul remède, & ptétendent que

» tous les maux dépendent d'une feule cauſe.

» Eſſai ſur les maladies des gens du monde, par

» M. Tiſſot, pag. 185.

Si vous ne m'aviez pas cité plus haut, & ſi

vous ne m'aviez pas même nommé comme l'au

teur du ſyſtême des relachans, je ne réléverois

pas les expreſſions , par leſquelles vous con

damnez également les deux méthodes 3 mais,

près avoir réclamé les droits que votre amitié

me donne ſur votre indulgence, il me ſera per

mis de vous faire remarquer, que, pour mé

riter le reproche que vous me faites, il faut

ſuppoſer I°. Que j'emploie la méthode humec

tante
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tante à tous les maux de nerfs. 2°. Il faut ſuppoſer

encore, que la maladie que je traite , reconnoît

pluſieurs cauſes. Je réponds a la première queſ

tion, en vous priant d'obſerver , que je ne me

ſuis point aviſé , à l'exemple de tant d'autres,.

de traiter des maladies des nerfs en général ;

mais que je me ſuis borné aux affections vapo

reuſes des deux ſexes , & au traitement d'une

ſeule partie des maladies nerveuſes, qui eſt celle,

qui, de l'aveu de tous les médecins, reconnoît

our cauſe, le ſpaſme , ou la tenſion de la

bre, tandis que l'autre comprend celles qui

ſont produites par le relâchement. .. Je réponds

à la ſeconde queſtion, en vous priant d'obſerver

encore, que la cauſe que j'établis, eſt la ſeule ;

& que toutes celles que l'on veut aſſocier à

celle-ci, étant éloignées , lui ſont entiérement

ſoumiſes ; ce qui m'autoriſe à conclure en fa

veur d'un ſeul remède, quand la maladie eſt

ſimple, & ſans compiication. ..

D'après cet expoſé, il reſte à prouver, que le

ſpaſme n'eſt pas le produit de la tenſion , &

qu'il y a des maladies vaporeuſes , qui recon

noiſſent pour cauſe le relâchement des nerfs ,

uoiqu'elles ſoient toutes caractériſées par le

§. Vous ſçavez très-bien , Monſieur , que

cette queſtion, depuis long - tems agitée. doit

être décidée par celui qui fournira des obſerva

tions contraires aux miennes : vous paroiſlez

perſuadé qu'il en exiſte de ces obſervatioiis ;,

mais, où ſont elles ? Seroient-ce celles que vous

appelez étrangères ? Hélas ! toutes celles qu'on

m'a préſentées juſqu'ici, ſont tellement étran

gères à la queſtion, qu'elles me deviennent fa

vorables, M. Brun l'a démontré , par ſa réponſe

à M. Roſtain & à M. Marteau. (Voyez les Ga

K
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zettes Salut. du 1 1 & 18 Janvier 177o.) &

j'attends encore celle qui doit terminer la diſpute.

Si vous vouliez prendre la peine de la fournir ,

vous m'obligeriez ſenſiblement , car je cherche

plus à m'éclaircir qu'à inſtruire.

Répéterai-je encore une fois, que ce n'eſt

point un ſymptôme vaporeux , ſuſpendu par

l'eftet enchanteur d'un antiſpaſinodique, que je

demande ; mais une affection hyſtérique ou hy

pocondriaque, réellement guérie par ces préten

dus ſpècifiques ; & cette maladie ne ſe trouve

point chez l'enfant de neuf ans, ni chez celui de

neufmois : (1) la fibre à cet âge, n'a point en

core contracté le vice en queſtion ; on ne la trouve

donc que chez les adultes : les mouvemens con

vulſifs de ceux - ci appartiennent réellement au

vice de la fibre ; tandis que ceux des autres,

trouvent leur cauſe dans le cerveau : diſtinction

queje ne fais pas pour vous, mais pour ceux qui

oſent entrer en lice avec de telles armes. (2)

Je vous prie de vouloir bien obſerver encore,

Monſieur , que, quoique je n'admette qu'une

` cauſe, il n'eſt pas vrai que je ne lui oppoſe qu'un

ſeul remède, & votre reproche eſt encore ici très

mal-fondé. J'ai reconnu des complications à la

cauſe vaporeuſe, leſquelles demandent des re

mèdes différens. -

Ces remèdes ſont détaillés dans mon Traité des

Vapeurs, & adaptés à chacune des complications

de cette maladie : 1ls ſont pris dans la claſſe des

(1) Voyez le Journ. de Méd. tom. xxix. Pag

273.

(2) voy. ibid. ſupplém. à l'année 177o , on

zième cahier, pag. 13.
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remèdes altétans, tels que les apéritifs, les fon

dans, les ſtomachiques, les antiſcorbutiques, &

autres; je ne rejette pas même la ſaignée, les

vomitifs & les purgatifs : comment donc cette

pratique ſera-t-elle appelée , méthode générale

ui n'admet qu'un ſeul remède ? Et en quoi reſ

emblera-t-elle à celle des empiriques ? ...

Je pardonne à des adverſaires mal-adroits, in

téreſſés à décrier mon ſyſtême, toutes les quali

fications qu'ils ont donné à la méthode aqueuſe.

Je me reproche même d'avoir# la peine de

répondre aux invectives de pluſieurs ; mais, le

dernier a ſi bien comblé la méſure, qu'il m'a

appris à les mépriſer tous ; auſſi ai-je promis de . .

garder, à l'avenir, le plus profond ſilence. Je

croirois vous inſulter griévement, & manquer

au devoir que l'amitié m'impoſe, ſi je vous com

prenois avec eux, & ſi je ne vous faiſois part de

la ſurpriſe que m'a cauſé votre critique.

Je ſuis , &c.

PoM M x.

A Paris, ce 9 Mai 177e.

E

R É P o N s E de M. Tiſſot à la Lettre

de M. Pomme.

Avant que de répondre à votre lettre, Mon

ſieur & cher ami, dont je ſuis infiniment flatté,

& qui eſt remplie de politeſſes & d'amitié, je

dois vous témoigner tous mes regrets, ſur ce

que ,† la faute de men libraire, mon livre

vous eſt parvenu par d'autres que par moi ; l'un

des premiers exemplaires vous étoit deſtiné, &

K ij
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j'eſpére qu'au moins, la ſeconde édition vous

parviendra dans peu. Malheureuſement elle reſ

ſemblera trop à la première , parce que je n'ai

pas pu profiter des avis du public & de mes amis ;

es vôtres me ſeroient bien précieux , & ſi vous

vouliez bien me les communiquer .. je les recevrois

avec toute la reconnoiſſance poſſible, & je ſerois

très-empreſlé à en faire uſage. ... Vous avez pu

voir dans la troiſième édition de la ſanté des Gens

de lettres, mon empreſlement à reſtituer un mot

qur m'honore, & de la ſuppreſſion duquel vous

m'aviez fait la grace de vous plaindre. Vous ver

rez,dans la ſeconde édition des Maladies des Gens

· du monde, que, ſi la rapidité avec laquelle cet

euvrage a été compoſé, a occaſionné un juge

ment trop général ſur les traitemens employés

dans les maux de nerfs , la vérité & la juſtice ſçau

ront réparer cette erreur d'une façon, qui rendra

témoignage à mes vrais ſentimens pour vous ;

Quelques voyageurs anglois ont déjà pu vous en

inſtruire verbalement , & je ſaiſirai toujours, avec

un plaiſir infini, toutes les occaſions de vous en

donner des preuves publiques.... Quant au fond

des matières, ſur leſquclles nous ne ſommès pas

d'accord, vous me permettrez de vous renvoyer,

comme je l'ai déjà fait, à un ouvrage qui ne tar

dera pas à paroître, & dans lequel j'examinerai

cet article avec toute l'attention & l'impartialité ,

poſſible.

J'ai l'honneur d'être, avec la plus parfaite con

dération, Monſieur,

- Votre très-humble

& très obéiſſant ſerviteur,

| T 1 s s o T.

Lauſanne , ce 13 Mai 177o.
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I I I.

M. le Roy de la Faudignere, demeurant ci

devant rue de Montmorency, connu par ſa ma

nière de préſerver & guérir les maladies des gen

cives & des dens ; demeure présentement Iſle St

Louis, quay d'Orléans, vis à-vis l'abreuvoir, oü

il continue de donner ſes ſoins gratis aux pau

vres, tous les vendredis matin, depuis neufheu

| res juſqu'à midi.

I V.

Nouvelle Penſon établie au collége de la

Marche, rue & montagne Ste Genevieve,

à Paris. -

M. Jacquin, recteur de l'univerſité de Paris &

principal du collége de la Marche, recevra des

enſionnaires, au même prix que les bourſes de

on collége. - -

- Ils ſeront nourris, chauffés & éclairés, pour la

ſomme de - - - . . 2 8o liv.

· Ils paieront de plus que les bourſiers, pour le

logement, les honoraires des maîtres, le ſervice

des domeſtiques , l'uſage des ultenſiles du réfec

toire & de la cuiſine, celle de. . . 7o liv.

Total pour l'année, non compris le

blanchiſſage . .. . | . _ 35e liv.

S'adreſſer dès à préſent à M. Jacquin , ou à

M. Cafaxe, procureur au collége de la Marche ,

ou à M. Caboche, préfet & directeur du penſion

72at. - • •

K iij
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AVOUVVELL ES PoLIT1QvEs.

De Smyrne, le 3o Juillet I77o.

L, peſte enleve encore ici, chaque jour, deux

ou trois perſonnes; cependant, comme le tems,

pendant lequel elle fait le plus de ravage eſt déjà

paſſé & qu'on eſpére qu'elle ne tardera pas de ceſ

ſer entierement, on n'a point empêché la commu

nication générale. Trois bâtimens hollandois

ſont dans le port & n'attendent plus qu'un vent

favorable pour retourner dans leur patrie.

De Pétersbourg, le 27 Juillet 177o.

L'Impératrice ayant reçu la nouvelle de l'im -

portante victoire remportée ſur les Turcs & les

Tartares, le 18 de ce mois, par le général de

Romanzow, revint ſur le champ de Petershoffen

cette capitale, avec le Grand Duc, & ſe rendit à

l'égliſe de Caſan où s'étoient raſſemblés les ecclé

ſiaſtiques du premier ordre & les principales per

ſonnes de la cour & de la ville. Après la lecture de

la relation de cet événement , on chanta le Te

Deum au bruit du canon.

On a appris depuis que le prince Proſowski, qui

a paſſé le Nieſter le 9 & le 1o de ce mois, s'étoit

approché , le 19, de la fortereſſe d'Oczakow, &

qu'il y avoit eu quelques eſcarmouches entre ſes

troupes & des corps détachés de la garniſon de la

place; que ce commandant avoit eu avis que cette

garniſon étoit compoſée de plus de trois mille

hommes, commandés par un pacha à deux queues,

& qu'il avoit pris le parti de s'éloigner de la place

& d'obſerver, à une certaine diſtance, les mou

vemens des cnnemis.
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) De Coppenhague, le 7 Août 177o.

Le Roi a fait publier une ordonnance de la

ehancellerie de Gluckſtadt, par laquelle Sa Ma

jeſté défend l'émigration de ſes ſujets dans la par

tie du ducbé de Holſtein appartenante à la cou

ronne & dans la ſeigneurie de Pinneberg.

De Vienne , le 8 Août 177o.

On mande des frontieres de Turquie, par des

lettres du 13 du mois dernier, que les inondations

continuelles du Danube retenoient le grand Viſir

à lſaktcha & l'empêchoient de paſſer ce fleuve avec

ſon armée; mais que Capi Kiram, aga des janiſ

ſaires, l'avoit paſſé, dès le mois dernier, à la tête

d'un corps conſidérable, pour ſe réunir au kan des

Tartares & commencer les opérations.

De Veniſe , le 24 Juillet 177e.

La Porte eſt ſi ſatisfaite de la conduite que la

République a tenue relativement à la guerre ac

tuelle, que le Grand Seigneur a renouvellé, par

un nouveau Firman, l ordre déjà donné aux Dul

cignotes& à tous les autres peuples qui ont cou

tunue d'arborer ſon pavillon, de reſpecter en tout

lieu celui de Veniſe.

· On penſe ſérieuſement à mettre les forces de

terre de la République ſur un pied reſpectable & à

les porter à vingt régimens, qui ſeront entretenus
en tout tems ſur le pied complet. •

De Gênes, le 4 Août 177o.

La cour a reçu la liſte de la cargaiſon de la

flotte Eſpagnole, arrivée dernierement des Indes

à Cadix : ſuivant cette liſte, elle monte à dix

huit millions de piaſtres, tant en argent qu'ea

marchandiſes. - -

K iv
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De Londres , le 17 Août 177o.

Les commiſſaires de la marine à Portſmouth

ont envoyé à l'amirauté le réſultat des recherches

qu'il ont faites au ſujet de l'incendie des magaſins

de ce port ; il ne paroît pas qu'on ait acquis en

core aucune preuve du prétendu complot, auquel

une partie du public attribue cet incendie.

Suivant les lettres qu'on a reçues, cette ſemai

ne, de l'Amérique Septentrionale & des Indes Oc

cidentales, il ne paroît pas que nos Iſles aient

ſouffert du tremblement de terre , du 3 Juin der

nicr, dont les effets ont été ſi funeſtes à Saint

Domingue. -

On mande de la Nouvelle-Yorck qu'il a été mis

cn queſtion dans une aſſemblée des habitans , ſi

l'on feroit venir de la Grande Bretagne toutes ſor

tes de marchandiſes, à l'exception du thé qui eſt

reſté chargé d'un impôt, où ſi l'on s'en tiendroit à

la réſolution qu'on a priſe de ne tirer d'Angleterre

aucune ſorte de marchandiſe, & que la premiere

propoſition a paſſé à la pluralité des voix, de ſorte

qu'il y a apparence qu'elle ſera adoptée. En con
ſéquence, nos négocians ſont occupés à faire des

envois conſidérables à la Nouvelle - Yorck & à

d'autres Colonies. .

· De Compiegne, le 1" Août 177o.

( Le Roi a accordé, il y a quelques jours les

| honneurs du Louvre au Comte de la Tour-d'Au

vergne : en conſéquence la Comteſſe de la Tour

d'Auvergne a pris le Tabouret chez madame la

Dauphine. .
| Du 4 Août.

Le ſieur le Preſtre-de-Château-Giron, Avocat

énéral au Parlement de Bretagne, vient d'être

nommé à la place de Sur-Intendant des finances
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& maiſon de Madame la Dauphine, en ſurvi

vance du Préſident Henault ; il a eu l'honneur

de faire ſes très-humbles remercimens à Sa Ma

jeſté a cette occaſion, & d'étre préſenté à la fa

mille Royale en cette q ialité.

• Le baron deð ambaſſadeur de Sa

Majeſté auprès du Roi de Sardaigne, a eu l'hon

neur de prendre congé de Sa Majeſté le 3 de

ce mois pour retourner à Tutin.

Du 8 Août.

Le duc de Duras , Pair de France, lieutenant

général des armées du Roi , chevalier de ſes

ordres & premier gentilhomme de ſa chambre,

prêta ſerment, le même jour, entre les mains

de Sa Majeſté, pour le gouvernement de la Fran

che-Comté, vacant par la mort du Maréchal de

Duras , ſon pere , dont il avoit la ſurvivance.

· Sa Majeſté vient d'accorder au duc de Ville

quier, maréchal de ſes camps & armées, & pre

mier gentilhomme de ſa chambre, la ſurvivance

du gouvernement de Boulonois , dont le duc

d'Aumont, ſon pere, eſt pourvu. Il a eu l'hon

neur de faire , à cette occaſion , le 4, ſes très

humbles remercimens au Roi. -

Avant-hier, le chevalier de la Tour-Saint

Quentin , général des galeres de Malte , eut

l'honneur de prendre congé du Roi pour ſe ren

dre à Malte. -

Le marquis de Duras, a pris avec l'agrément

du Roi , le nom de duc de Durfort.

Sa Majeſté a donné l'Abbaye de Saint Julien,

ordre de ſaint Benoît, ville & diocèſe de Dijon,

à la Dame de Thiard-de-Biſſy , abbeſſe des Iſles

- d'Auxerre ; & le prieuré perpétuel de Saint Ge -

neſt les-Moines, ordre de Saint Benoît , diocèſe
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de Clermont, à la dame de Sarraſin-de-Baſſi

gnac , religieuſe profeſſe du même prieuré.

Le duc de Villequier, premier gentilhomme

de la chambre du Roi, en ſuivivance , prêta

ſerment entre les mains de Sa Majeſté le 22

Août, pour le gouvernement du Boulonois ,

dont il a obtenu la ſurvivance,

Du 22 Août.

Le Roi a nommé au gouvernement des ville

& château de Saumur , & à celui de la Province

du Saumurois, vacans par la mort du marquis

d'Aubigné, le comte de Breglie, chevalier des

ordres de Sa Majeſté, lieutenant général de ſes

armées , & ci-devant ſon§ auprès

du Roi & de la République de Pologne.

De Paris, le 6 Août 177o.

Le chevalier de la Tour-Saint-Quentin ,

nommé général des galeres de Malte , a fait

l'émiſſion de ſes vœux , le 3o du mois dernier,

dans l'abbaye Royale de Panthemont. Il ne

tardera pas à ſe rendre à Malte.

Du 1o Août.

L'académie royale des Inſcriptions & Belles

Lettres , dans ſon aſſemblée du 6 de ce mois,

élut, le ſieur de la Porte-du-Theil, ſous-lieute

nant aux Gardes Françoiſes, à la place d'Aſſocié,

vacante par la promotion du ſieur de Sigrais à

la penſion.

Du 17 Août.

L'académie royale des Sciences a fait choix de

l'abbé Boſſut , un des adjoints dans la claſſe de

géometrie, pour remplir, dans la même claſſe

la place d'aſſocié, vacante par la promotion du
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ehevalier d'Arcy, à celle de penſionnaire ſurnu

méraire.

Du 2o Août.

Le corps de Ville tint, le 16 de ce mois, une

aſſemblée générale, dans laquelle le ſieur Bignon

fut continué prévôt des marchands : le ſieur Che- .

val de Saint Hubert, Quartinier, & le ſieur Pia

furent élus échevins dans la même aſſemblée.

L'académie royale de peinture & de ſculpture

vient de faire placer dans la ſalle de ſes aſſem

blées, le buſte du Roi. Ce monument de ſon

reſpect & de ſa reconnoiſſance eſt élevé ſur un

piédeſtal décoré d'un bas - relief allégorique,

dont le ſujet eſt la protection que Sa Majeſté

daigne accorder à cette académie. Le tout eſt

exécuté en marbre.

Du 24 Août.

L'académie royale des ſciences annonça , au

mois d'Avril dernier, par un avis particulier,

que les montres , pendules ou inſtrumens qui

lui ſeroient préſentés pour le prix de 1771 , dont

le ſujet eft de déterminer la meilleure maniere de

meſurer le tems à la mer, ſeroient éprouvés ſur

une frégate armée par les ordres du Roi ; qu'en

conſéquences elle n'exigeoit plus les épreuves à

la mer , ſur leſquelles elle avoit inſiſté dans ſon

programme , & qu'il ſuffiſoit de faire remettre

ſimplement ces montres ou inſtrumens à l'aca

démie avant le premier Septembre prochain.

Mais le duc de Praſlin ayant écrit à l'académie

que le Roi avoit jugé à propos de différer l'arme

ment de la frégate juſqu'au mois de Mars 1771 ,

cette académie , voulant , en profitant de ce

délai, donner aux concurrens encore plus de



2 28 MERCURE DE FRANCE;

tems pour perfectionner & éprouver leurs ma

chines ou inſtrumens, les avertit qu'il ſuffira

qu'ils les lui faſſent remettre avant le premier

Février 1771. Ceux qui ſeront préſentés apres

ce terme , ne ſeront point admis au concours.

Du 25 Août.

Le Roi a nommé le comte d'Aché, lieutenant

général des armées navales, à la place de vice

amiral des mers du Ponent , vacante par la

mort du marquis de Maſſiac. Sa Majeſté a ac

cordé la dignité de grand'croix de l'ordre de S.

Louis, vacante auſſi par cette mort, au ſieur

de Bompar, commandeur du même ordre, &

lieutenant-général, commandant de la marine

à Toulon , & la dignité de commandeur, au

ſieur de Naurville, chef d'eſcadre.

M A R I A G E S.

De Compiegne, le 8 Août 177o.

Le Roi & la famille royale ſignerent, le 5 de

ce mois , le contrat de mariage du marquis de

Choiſeul, maréchal des camps & armées de Sa

Majeſté, & l'un des menins de Monſeigneur le

Dauphin , avec demoiſelle de Raby.

Dimanche dernier , le Roi & la Famille

Royale ſignerent le contrat de mariage du mar

quis Deſlacs d'Arcambal, brigadier des armées

du Roi, colonel de la légion royale de Corſe ,
avec demoiſelle de Creſt de Chigi, veuve du

ſieur Gautier de Mondorge, receveur de la

chambre aux deniers, & celui du Marquis de

l'Eſcours, colonel dans le corps des Grenadiers de

France, avec Dlle du Dreneuc, fille du comte du
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Dreneuc, capitaine au régiment des Gardes Fran

çoiſes.

N A 1 s s A N c E s.

De Londershauſen , le 28 Juillet 177o.

Chriſtine-Eliſabeth Albertine, née princeſſe d'Anhalt

Bernbourg , épouſe du prince Auguſte de Sondershauſen,

eſt accouchée d'un prince le 1 5 de ce mois, à dix heures

du ſoir. Il a été nommé, ſur les fonts de Baptême, Guil
laume Louis Gunther.

De Paris, le 13 Août 177o.

La Ducheſſe de Charoſt eſt accouchée d'un garçon, le 5
de ce mois.

nmmm

M O R T S.

• L'Abbé Gaudin, ancien vicaire général de Troyes, Abbé

commendataire de l'abbaye royale d'Angles, ordre de St

Benoît, diocèſe de Luçon, eſt mort dernierement, aux

eaux de Vichy, âgé de près de ſoixante ans. --

L'Abbé de Valory, ancien prévôt de l'égliſe royale de St

Pierre de Lille, abbé commendataire de l'abbaye royale de

Jauve, ordre de St Benoît, diocèſe d'Alais, mourut en la

maiſon du Mont Saint - Adrien, le 1 1 du mois dernier,

dans la quatre-vingt-neuviéme année de ſon âge.

Pierre - Marie Comte de Luppé, colonel d'infanterie,

gentilhomme de la Manche de Mgr le Dauphin, chevalier

de l'ordre royal & militaire de Saint Louis, & de celui de

Notre-Dame de Mont - Carmel & de St Lazare, eſt mort

ici, le 24 du mois de Juillet, âgé de 45 ans. .

Guillaume François Rouelle, célèbre chymiſte, démonſ

trateur en chymie au Jardin du Roi , membre des acadé

mies royales des ſciences de Paris & de Stockolm, & de

l'académie électorale d'Erford, eſt mort à Paſſy, le 3 , âgé
de 67 ans. -

Marie Johan , native d'Arlon, pays de Luxembourg,
veuve de Louis de Villeneuve, chevalier de Saint Louis & .

lieutenant-colonel du régiment de Nice, tué en 1734 au

ſiége de Philisbourg , eſt morte à Thionville, le 6 Juin der

n,cr, âgée de cent-huit ans. Elle a conſervé juſqu'au der

|
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nier moment de ſa vie beaucoup de mémoire & de pré

ſence d'eſprit, & jamais elle n'a vu de médecins ni de chi

rurgiens.

De Munich, le 1o Août..

Clément-François - Paul Duc de Baviere eſt mort lundi

dernier des ſuites d'une paralyſie à laquelle s'eſt jointe une

hydropiſie de poitrine. Ce prince, né le 19 Avril 1722 .

étoit fils du duc Ferdinand de Baviere, frere de l'Empereur

Charles VII. Il avoit épouſé, le 17 Janvier 1742 , Marie

Anne, comteſſe Palatin de Sultzbach, née le 21 Juin 1722.

Claude-Louis Marquis de Maſſiac, vice-amiral de Fran

ce, grand'croix de l'ordre royal & militaire de St Louis,

ancien ſecrétaire d'état au département de la marine, eſt

mort en cette ville, le 1 ， de ce mois, dans la quatre-vingt

quatriéme année de ſon âge.

Le même jour, Barthelemi de Vanolles, conſeiller d'é-

tat ordinaire, ancien intendant du BourboRnois, de Fran

«he-Comté, d'Alſace & des armées du Roi, eſt mort ici,

âgé de quatre-vingt-huit ans.

- =t

L O T E R I E S.

Le cent quinziéme tirage de la loterie de l'hôtel-de-ville

s'eſt fait le 26 de Juillet en la maniere accoutumée. Le lot

de cinquante mille livres eſt échu au N°. 47o26 ; celui de

vingt mille livres au N°. 47961 , & les deux de dix mille

aux numéros 55751 & 5746o.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire s'eſt fait

le 6 Août. Les numéros ſortis de la roue de fortune ſont

75 , 69 » 64 » 76 , 66

E R R A T A.

NB. supprimez la note de la page 61 où l'on anuonce

une ſouſcription périodique qui n'aura pas lieu de Contes

philoſophiques de M. Araignan
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EN VERS ET EN P R O S E.
-

EP1 T R E à Mde la Comteſſe d'***, ſur

l'éducation de ſon Fils.

| Es vœux ſont donc remplis, mère ſenſible &

tendre ; ' .

Ton fils croît ſous tes yeux & commence à t'en

tendre.

Tout eſt nouveau pour lui, tout vient frapper ſes

ſens ; -

Tout occupe à la fois ſes organes naiſſans.

--
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Ses yeux cherchent tes yeux, ſa main preſſe la

tienne.

Il a beſoin encor que ton bras le ſoutienne ;

Il héſite, chancelle, & bientôt, ſans effroi,

Viendra d'un pied plus ſûr courir autour de toi.

Lorſque tu lui ſouris, ſa langue embarraſſée

Voudroit articuler les ſons de la penſée.

O que j'aime à te voir, avec vivacité,

De ſes jeux innocens partager la gaîté,

De l'amour maternel épuiſer les tendreſſes,

Lui rendre à chaque inſtant careſſes pour careſſes,

Epier ſes deſirs, & prévenant ſes pleurs,

De ſon berceau tranquille écarter les douleurs !

Ces vertus d'une mère appellent mon hommage.

Mais tandis qu'en mes vers j'en retrace l'image,

Tonfils avec ſes jours voit croître ſes beſoins.

D'autres tems à ton cœur demandent d'autreg

ſoins.

| Veux-tu que tout conſpire à remplir ton envie ?

Il faut ſemer de fleurs l'aurore de ſa vie ;

Mais que les fruits toujours ſe cachent ſous les

fleurs. -

Ton fils ne te doit rien, s'il ne te doit des mœurs.

C'eſt le vœu de l'hymen, c'eſt la dette ſacrée

Que t'impoſe le Ciel, que ta bouche a jurée.

Tu lui donnas le jour; &, pour lui donner plus,

Dans l'ame de ton fils cultive tes vertus.

Rends-le digne, en un mot, de ſes deſtins proſ

· pèrcs.

--
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"

eu'il apprenne à porter le grand nom de ſes pères,

Et qu'en ſe rappelant un ſi beau ſouvenir,

Il tranſmette le ſien aux ſiècles à venir.

Ainſi le jeune Aiglon, échappé de ſon aire,

Oſe enfin s'élever au ſéjour du tonnerre,

Et dans leur vol ſublime, imitant ſes aïeux,

Fixe l'aſtre brûlant qui règne ſur les cieux.

Mais,avant que ton fils ait comblé ton attente,

Tu dois plier aujoug ſa jeuneſſe inconſtante,

Inſtruis-le par degrés, &, dès ſes premiers ans,

Montre-lui la raiſon ſous des traits ſéduiſans.

Vois tu ce jardinier, d'une main attentive,

· Elaguer avec ſoin l'arbriſſeau qu'il cultive ?

La plante ſécheroit & languiroit ſans lui.

A ſa tige naiſſante il préſ§ un appui. · ·

Il abreuve tantôt la racine alterée,

Tantôt preſcrit un cours à la sève égarée,

Et contre l'aquilon tâche de protéger

Ce débile arbriſſeau, l'eſpoir de ſon verger.

Les ſoins de ſon miniſtre à Pomone ont ſu plaire.

Un jour, un jour viendra qu'ils auront leur ſa

| laire.

Déjà l'automne approche, & ſes tréſors nouveaux

Du jardinier ſoigneux vont payer les travaux,

L'arbre eſt chargé de fruits qu'il doit à la culture.

Ainſi l'art des mortels peut aider la nature

Et, dans un tendre enfant voyant l'homme futur,

Diſpoſer ſon jeune âge aux fruits de l'âge mûr.

A 1v



3 MERCURE DE FRANCE.

Ton fils eſt l'arbriſſeau dent la foibleſſe implore

Les regards careſſans de Pomone & de Flore. .

Prodigue-lui tes ſoins, & nourris dans ſon cœur

De tous les ſentimens la féconde chaleur ;

Ta franchiſe déjà ſe peint ſur ſon viſage,

D'un eſprit généreux favorable préſage,

Gardons-nous d'étouffer cette ingénuité !

Elle honore ſon âge & prouve ſa bonté.

Qu'il croie à la vertu ſans ſoupçonner le crime !

Ah ! ſi c'eſt une crreur, cette erreur eſt ſublime.

Il faut par les humains ſe laiſſer abuſer,

Plutôt que de les craindre ou de les mépriſer.

Si de ton fils déjà la mémoire fertile

Peut garder le dépôt d'une lecture utile,

Qu'il parcoure, en jouant, ces chef - d'œuvres

vantés

Que l'Eſope François a jadis enfantés.

Que ces récits naïfs ont d'attraits pour ſon âge !

La raiſon les approuve, & leur doux badinage

Qu'un ſophiſte éloquent vainement a proſcrit,

Sait au profit du cœur amuſer notre eſprit.

Eh ! que ſert d'élever une voix doctorale ?

La Fontaine avec art déguiſant ſa morale,

Aux humains qu'elle inſtruit préſente un hame

çon ,

Ainſi que le pêcheur au crédule poiſſon.

Sans doute l'art d'inſtruire eſt né de l'art de plai

IC• -

Et ton fils qui craindroit la coupe alutaire,
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Sans le miel ſéducteur dont les bôrds ſont cou

verts,

Chérit la vérité ſous le maſque des vers.

Sur-tout qu'il n'aille point dans la poudre des

claſſes,

De ſon âge trop tendre enſevelir les gracas,

Et des pédans obſcurs habiter la priſon.

Ces triſtes raiſonneurs font haïr la raiſon.

Tu n'imiteras point la marâtre infidèle

Qui veut que fes enfans ſoient exilés loin d'elle ;

Et, ne jetant ſut eux qu'un regard paſſager,

Abandonne leur ſort aux mains d'un étranger.

Mais je vois chaquejour ton élève docile

Prêter à tes conſeils une oreille facile.

De ta voix qu'il adore il répéte les ſons; '

La bouche d'une mèreembellit les leçons.

Délaſſé dans tes bras d'une pénible étude,

Il ſe fait de te plaire une douce habitude;

Pour prix de ſes efforts, ſon légitime orgueil

Ne brigue qu'un ſourire & ne veut qu'un coup

d'œil. -

Alors, ſans fatiguer ſes organes novices,

De ſa foible raiſon recueillant les prémices,

Tu pourras quelquefois raaimer ſa langueur,

Menacer ſans colere & punir ſans rigueur.

Il eſt des inſenſés qui, pour la moindre offenſe,

Ne ſavent qu'effrayer & tourmenter l'enfance ;

Mais ton fils n'eſt puni que par le ſentiment ;

La honte ſuit la faute, elle eſt ſon châtiment.

| A v



1o MERCURE DE FRANCE.

souvent tes entretiens dans le fond de ſon ame

Porteront des vertus la généreuſe flamme ;

Et quand tu le verras ſenſible à tes diſcours,

Des larmes de tendreſſe en troubleront le cours.

Mon fils, lui diras-tu, ſeul eſpoir de ta mère,

Non, je ne forme point une vaine chimère ,

Quand j'attends de ton cœur de nobles mouve

IIlCIlS,

Le tems vole, mon fils, profite des momens.

L'uſage de la vie en étend la durée.

Pour tenter la carriere à tes vœux préparée,

Pourfaire ton bonheur, il n'eſt qu'un ſeul moyen ;

Mon fils, ſois vertueux, ſois homme & citoyen.

Entends-tu dans ton cœur une voix qui te crie,

Qu'il faut aimer ſon maître & ſervir ſa patrie ?

Cet inſtinct généreux, dans tes veines tranſmis,

Eſt le plus beau tréſor que je laiſſe à mon fils.

Ecarte loin de toi la fraude inſidieuſe ,

La coupable moleſſe & l'envie odieuſe,

Fuis le luxe indigent & l'orgueil effronté.

Apprends que la grandeur n'eſt rien ſans la bonté.

Ah l lorſqu'un malheureux ſuccombe à ſes alar

mes , -

La grandeur véritable eſt d'eſſuyer ſes larmes.

Mais ſur tout, dans le ſein de la religion >

Des communes erreurs fuis la contagion.

Chéris l'Etre Suprême & ſois utile aux hommes.

Si d'autres Spinoſa, dans le ſiécle oü nous ſom

· mes,



O C T O B R E. 177o. 11

Infectent les eſprits de conſeils vénimeux ;

Rejette loin de toi leur délire fameux.

Crains ſur-tout, crains le doute où leur ame eſt

flottante.

Ah! mon fils, qu'au tombeau je deſcendrai con

tente, -

Si tu ſuis la raiſon, ſi tu chéris l'honneur.

Mais quels regrets amers, quel trouble empoi

ſonneur -

Vrendroient flétrir mon ame & deſſécher ma vie,

Si de triſtes erreurs ta jeuneſle ſuivie,

Dans le vain tourbillon des coupables plaiſirs

Peut loin de moi jamais égarer tes deſirs.

Hélas! pardonne aux pleurs qui mouillent mon

viſage.

Mon cœur n'accepte point ce funeſte préſage :

Mon fils, pour raſſurer ce coeur trop combattu,

Jure d'aimer toujours ta mère& la vertu.

A ces diſcourstouchans, à ce tendre langage,

Je vois pleurer ton fils; je l'entends quis'engage

Par le ſerment ſacré que tu lui veux dicter,

D'embraſſer la vertu pour ne la point quitter.

Va, ce ſerment n'eſt point une chaîne frivole ;

Il promet à ſa mère, il tiendra ſa parole,

Sur ſes lévres alors ſon cœur eſt tout entier;

Et ſon ame à la tienne aime à ſe confier.

Ainſi de ſes devoirs offre-lui la ſcience ;

Qu'il croiſſe ſous l'abri de ton expérience ;

| - A vj
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Telle pilote veiile au milieu de la nuit,

Et dérobe aux écueils le vaiſſeau qu'il conduit.

Cependant l'âge vient oû ton fils moins débile

S'accoutume au travail ſous un Mentor habile.

L'Antiquité dévoile à ſes yeux aſſidus

Ses hommes immortels, ſes dieux qui ne ſont

plus.

Il ravit les tréſors & de Rome & d'Athènes.

L'étude le tranſporte aux tems des Démoſthè

neS,

Aux beaux jours d'Alexandre, au fiècle des Cé

ſars,

Parmi tous les enfans de Minerve & des Arts.

Fier & ſenſible Achille, il reſſent ton outrage,

Frémit de ta vengeance & chérit ton courage.

Didon, à tes regrets il ſe laiſſe toucher ;

Et ſes pleurs, d'Euryale, arroſent le bucher.

Racine l'intéreſſe aux plaintes d'Andromaque. .

Il ſuit chez Calypſo le jeune Télémaque ;

Avec lui dans l'Egypte il croit être captif;

Il vole ſur les pas d'Ulyſſe fugitif.

Il voit avec tranſport aux murs d'Idomenée

L'équité fiotiſſante & la paix ramenée.

Quelle eſt donc ta magie, ô divin Fénelon !

Ta proſe enchantereſſe eût ſéduit Apollon.

Chez toi le ſentiment s'uniſſoit au génie,

Les Graces t'inſpiroient une mâle harmonie,

Et Minerve elle-même eut recours à ta voix

Pour le bien des mortels & l'exemple des Rois,
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Quels cœurs à tes diſcours pourroient être re

belles ?

Notre élève charmé de fictions ſi belles,

Pour des objets nouveaux brûle d'un nouveau feu

Et ſe rend digne enfin de lire Monteſquieu.

Du climat ſur les mœurs il diſtingue l'emprein

te ;

Il voit le deſpotiſme affermi par la crainte,

Et l'honneur ſous les Rois déployer ſa fierté,

Et la Vertu marcher avec la Liberté. .

Dans le Dédale obſcur où l'eſprit s'enveloppe,

Il s'avance au flambeau de Montagne & de Pope,

Et, des vains préjugés heureuſement vainqueur,

Habite avec ſoi même & deſcend dans ſon cœur.

Il pénétre le temple oü la ſage Uranie

Trace de l'Univers l'éternelle harmonie,

Et va, du grand Newton diſciple audacieux,

Peſer dans ſa balance & la terre & les cieux.

Un verre aſſujettit à ſon regard avide

Tous les globes épars dans les plaines du vuide.

Il les voit l'un vers l'autre attirés dans leur cours,

Et toujours s'apprecher & s'éloigner toujours.

Ils obéiſſent tous aux loix qu'il leur impoſe.

En ſept rayons égaux ſon priſme décompoſe

Un rayon échappé des céleſtes lambris,

Et ſurprend les couleurs de l'écharpe d'Iris.

Des feux brûlans du jour il raſſemble l'élite ;

Et toi de notre globe, ô pâle Satellite,

Il devine ta marche, il la règle, & tu vois
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Tes courſiers vagabonds dociles à ſa voix.

Les comêtes pour lui ne ſont plus ces fantômes

De qui l'aſpect vengeur menaçoit les royaumes.

Il ſait que le ſoleil, à ces aſtres errans,

D'une flamme nouvelle emprunte les torrens.

Il prédit leur retour & marque leur diſtance.

Des élémens rivaux le choc & la ſubſtance,

Ces trois règnes fameux qu'en Egypte autre fois,

Hermès à ſon pouvoir ſoumettoit tous les trois ;

La nature, en un mot , eſt l'objet de ſes veilles.

O combien cet amas de ſublimes merveilles,

Combien ce grand ſpectacle étonnera ſes yeux !

Il verra que l'étude eſt un préſent des cieux.

C'eſt un tréſor ſacré que le vulgaire ignore.

Midas hait les talens, Fréderic les honore :

Son nom par le trépas ne ſera point vaincu ;

Mais qui vit ſans penſer, meurt ſans avoir vécu.

L'exiſtence eſt un poids dont la mort le délivre.

Tandis que ton élève à l'étude ſe livre,

Tu dois, pour régler mieux l'emploi de ſes mo

rnens ,

Profiter avec art de ſes délaſſemens.

Qu'il tente chaque jour un pénible exercice ;

Au travail obſtiné que ſon corps s'endurciſſe :

La molleſſe jamais ne forma les héros.

Eh : ſi toujours Achille eût langui dans Scyros,

De la lyre d'Homère auroit-il été digne ?

Non : d'un loiſir honteux ſa grande ame s'indi

: gnc.
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Il ſent qu'un tel repos eſt une lâcheté,

Et que par le travail l'honneur eſt acheté. -

Chiron, de qui les foins formerent ſon jeune âge,

L'inſtruiſit à paſſer les fleuves à la nage ;

A briſer des torrens les flots impétueux ;

A fuir les vains apprêts d'un luxe infructueux ;

A vaincre dans la lice, où les fils de la Gréce,

Joignoient l'art au courage & la force à l'adreſſe ;

A dompter les courſiers, à ſupporter enfin

L'ardente canicule, & la ſoif & la faim.

Qu'il brûle maintenant de rentrer dans la lice !

Son inſtinct vertueux ſert la fraude d'Ulyſſe,

Et laiſſant la molleſſe à des bras énervés,

Il vole à ces honneurs qui lui ſont réſervés.

Jadis chez nos Français quelques ames ſtoïques

Conſerverent les mœurs de ces tems héroïques.

On vit tout Paladin, loyal & courageux,

De la Gréce imiter les combats & les jeux.

D'un bras que n'avoit point affoibli l'indolence,

Il ſavoit, jeune encore, eſſayer une lance ;

Accoutumoit au frein un rebelle courſier,

Et ne dédaignoit pas un mets ſimple & groſſier.

Mais cette courtoiſie, autrefois tant priſée,

Serviroit aujourd'hui de fable & de riſée ;

Chaque jour, chaque inſtant voit changer nos

humeurs ; -

Les faux beſoins du luxe ont corrompu nos

II1CCU1IS»

O honte : O de ce ſiécle éternelle infamie !
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Le citoyen chérit la molleſſe ennemie,

Et de l'oiſiveté préfère les pavots

Aux lauriers deſtinés pour les nobles travaux

Tous les jours ſont perdus dans un oubli pro3

fane.

La fleur de ſa jeuneſſe avant le tems ſe fane :

Et les molles langueurs qu'adopta Sybaris,

De nos braves Hectors font de lâches Pâris.

Ton Elève fuira leurs trompeuſes amorces ;

Il pourra, dès que l'âge aura mûri ſes forces,

Vouer à ſa patrie un courage aſſuré,

Et, dans un corps robuſte, un eſprit éclairé.

Je touche à cette époque où le cri de la gloire

Fera voler ton fils aux champs de la victoire.

De Bellone à ſes yeux quand la flamme aura lui,

Mère tendre, il faudra te ſéparer de lui.

Il faudra que ſon front de lauriers ſe décore.

De Thierry ſon aïeul la palme fraîche encore,

Au temple des vainqueurs l'appele ſur ſes pas,

Et lui promet un nom qui ne périra pas.

Mais pourquoi retracer ces images ſanglantes ?

Mars eſt trop déteſté par les mères tremblantes;

A l'aſpect de ce dieu la nature frémit :

Sur ſes crimes brillans l'humanité gémit.

Ah ! puiſſe un dieu plus doux, pour le bien de la

terre ,

Etouffer à jamais la diſcorde & la guerre !

Puiilent les Rois un jour ne diſputer entr'eux,

Que ſur l'art peu connu de faire des heureux !
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º Simes vœux ſont remplis, fi I'olive ſacrée

Couvre long-tetns le front de l'Europe éplorée,-

* Ton fils ranimera les beaux arts abattus.

" Il ſera dans la paix héros par ſes vertus.

· Il me ſemble le voir dans ces vallons champêtres,

* A l'ombre de ces bois qu'ont planté ſes ancêtres,

* Juger les différends des peuples d'alentour,

Etdu bonheur des ſiens être heureux à ſon tour.

| Par un faſte étayé ſur des ruſes obliques,

Il n'inſultera point aux miſères publiques.

Que d'autres, profanant le culte de Palès,

Du ſang des malheureux cimentent leurs palais !

Ah! loin de s'abreuver des pleurs de la patrie,

Il nourrit l'indigence, il ſoutient l'Induſtrie,

Il recueille, pour prix des ſoins qui l'ont formé,

La gloire d'être utile, & ſur-tout d'être aimé

Son nom ſera chanté par les muſes divines.

Qu'un torrent en fureur, grondant dans lcs ra•

vines,

D'un cours impétueux précipite ſes eaux,

Entraîne les forêts, dévore les troupeaux,

Détruiſe à chaque inſtant & change ſes rivages ;

On voudroit oublier ſes funeſtes ravages,

Les nymphes, en fuyant, évitent ſon courroux.

Le ruiſſeau plus paiſible offre un tableau plus

doux.

II fuit parmi les fleurs, & ſous l'ombre chérie

Desjeunes peupliers qui bordent la prairie.

Son cours tranquille & pur fertiliſe les champs,
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Et les bergers en font le ſujet de leurs chants.

Ainſi ton fils un jour te prendra pour modèle.

Il ſera bienfaiſant; & ma lyre fidèle,

Mais plus touchante alors & plus digne de lui,

Chantera ſes vertus quej'augure aujourd'hui.

Par M. François de Neufchâteau,

de pluſieurs académies.

AE-EEE-EEEEEEEEEEEamRMEESTEmsa

L E J o L I. A Mademoiſelle An. ..

P, r E des ris, des jeux, monnom c'eſt le Joli.

Je ſuis enfant du goût, & vous êtes ma mere.

De votre art quelque fois trahiſſant le myſtere,

Je nais d'unjour heureux que ménage un repli.

Sous mes doigts délicats on voit la roſe éclore ;

Je ſuis un doux parfum que répand ſon beau ſein ;

Un aimable printems, un gracieux matin

Qui ſourit au retour de la naiſſante aurore ;

Un trait qui paſſe à l'ame & parle au ſentiment

Et la belle nature en négligé galant.

Les Graces de mon ſard compoſent leur parure.

C'eſt moi qui, de Vénus, ait tiſſu la ceinture.

Je broyai les couleurs dont me peignit Greſſet.

Je donnai le deſſin de ce riant boſquet.

Je joue avec les fleurs : je ris ſur votre bouche :

C'eſt moi que vous placez en mettant une mou

* . che.
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Je prête à vos appas tous leurs traits ſéduiſans ;

Tout eſt charmant enfin quand c'eſt moi qui l'or

donne. . .

Vous auriez bien ſans moi des autels , de l'en

CCIlS :

Mais pour les cœurs, Eglé, c'eſt moi qui vous les

donne.

: *

Par M. Opoix, de Provins,

ſ- E^ !

-

· TA N T P I s P o v R E L L E.

Plus hiſtoire que conte. , . '

Lºs parens de Lucette, bonnes gens de

ce monde,croyoient avoir bien élevé leur

fille parce qu'elle étoit aſſez jolie & qu'el

le ſembloit avoir l'air aſſez doux , mais

rien n'étoit plus trompeur que cet air ; &,

à la bien examiner, on trouvoit dans ſes

yeux, qu'elle ne levoit qu'avec modeſtie,

certaine ſéchereſſe à laquelle il faut tou

jours reconnoître l'amour de ſoi même,

grand ennemi de l'amour des autres, &

ar conſéquent de la bonté.

Il ſe préſenta pour Lucette, qui n'étoit

pas riche, plus d'un parti convenable, ſi

elle ne s'étoit priſée que ce qu'elle va

loit; mais, ſans oſer dire la véritable rai
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ſon de ſes refus, elle eut toujours l'art de

leur donner pour motif ſon peu de goût

pour le mariage. , |

Il n'échapa qu'une ſeule fois à ſon pere

de lui dire, comme par inſtinct, atten

dez vous un Prince ? Lucette rougit, &

ſe crut devinée: cependant la bonhommie

de ce pere reparut auſſi-tôt pour la raſſu

rer, & elle ſe flatta d'être déſormais im

pénétrable pour ceux à qui le droit de la

maiſſance donnoit quelque autorité ſur

elle. Empire qu'elle ſupportoit avec pei

ne, & que ſon orgueil reſtreignoit inté

rieurement à peu de choſe.

Cléon, jeune homme aimable, vit un

peu plus clair que le pere de Lucette. Il

s'étoit mis ſur les rangs ; il étudia la jeu

ne prude; il vit qu'elle étoit vaine ; qu'il

n'y avoit de place dans ſon cœur que pour

elle, & que ſa haute opinion d'elle-mê

me ,§. dans ſon ſein comme les

vents dans les entrailles de la terre, me

naçoit d'une exploſion dont il étoit pru

dent de ſe garantir.

Elle avoit une ſœur d'une figure moins

aimable, mais d'un caractere excellent.

Cléon la préféra à Lucette, & ce fut tant

pis pour elle ; car il rendit ſa ſœur une

des plus heureuſes femmes du pays.

Un goût naturel pour la coquetterie,
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parce qu'elle eſt une des expreſſions de

l'amour-propre qui veut occuper les au

tres & en être careſſé, attiroit de tems en

tems des ſoupirans à Lucette ; mais elle

n'avoit plus de ſœur à pour voir, & ils ſe

retiroient tout à fait de la maiſon.

Elie leur rendoit l'amour inſupporta

ble par la parure dont elle voulo1t le

charger. L'amour du ſiécle lui par iſſoit

nud , & toutes les vieilles Guipures de

l'Aſtrée lui ſembloient faites pour le cou

vrir à ſes yeux. Elle eût inventé la Carte

de tendre & toutes les riv1 1es de ce gen

re, ſi Cathos, Magdelon * & Mlle Scu

deri en avoient laiſlé quelqu'une à imagi

ner à cet égard. -

Je ne ſais ſi quelqu'un l'a déjà remar

qué, mais il arrive preſque toujours que

ce goût exceſſif pour le romaneſque du

ſentiment & pour la haute délicateſſe, eſt

· le partage de ces beautés vaines qui ne

voient dans la façon cavaliere d'aimer

d'aujourd'hui que la perte de leur empi

re. En effet le vieux ſyſtême de galante

rie qu'elles regrettent ſi fort n'eſt que la

liturgie d'un culte dont elles étoient l'ob

jet; au lieu que,dans nos mœurs plus ſim

* Les Précieuſes ridicules de Moliere.



22 MERCURE DE FRANCE.

les,le prêtre & l'idole traitent à-peu-près

d'égal à égal.

· On n'en diſconviendra pas , Lucette

évoir vertueuſe dans ce ſens qui ne laiſſe

à une femme que l'exercice d'une ſeule

vertu à qui l'orgueil peut donner quel

quefois la conſiſtance qui lui manquoit

pour ſe ſoutenir.

Indignée de l'opinion qu'on avoit gé

néralement de la foibleſſe de ſon sèxe,

elle ne manquoit guère l'occaſion de faire

obſerver qu'une femme ſavoit & pouvoit

réſiſter toujours. La gloire qu'elle en ti

roit la dédommageoit des plaiſirs qu'elle

lui faiſoit perdre : plus d'un de ſes amans

lui dit en la quittant que c'étoit tant pis

pour elle.

Avec ſes ſublimes prétentions, Lucette

toujours occupée d'elle - même , ne vit

plus perſonne s'en occuper; & quoiqu'elle

ſe fut apperçue la derniere que ſa fraî

cheur l'avoit quittée, elle commença à

redouter de paſſer ſeule ſa vieilleſſe, &

de n'avoir perſonne avec qui elle pût ſe

vanter d'avoir toujours été ſage.

Une de ſes peines ſecrettes étoit de

voir depuis long tems ſa cadette mariée

avec l'honnête Cléon, qu'elle avoit pu

s'attacher & qui étoit un des meilleurs

maris de la ville. Elle voulut enfin être à



O C T O B R E. 177o. 2 3

ſon tour une épouſe heureuſe, comme ſi

la félicité de ſa ſœur n'eût pas été le fruit

d'un caractere abſolument oppoſé au

ſien.

Le bon Ariſte lui faiſoit ſa cour alors;

il étoit entré dans les vues d'avoir une

femme douce, & aſſurément il s'adreſſoit

mal : mais ſur toutes les choſes de la vie

il avoit toujours cru aiſément ce qu'on

vouloit lui faire croire , & ce qu'il avoit

ſouhaité; & Lucette, qui avoit connu ſon

foible pour la douceur, augmenta ſi bien

les dehors de la ſienne, qu'Ariſte y fut

pris & qu'il fut écouté. - -

Un entretien qu'il avoit eu avec Lu

cette quelques jours avant leur union,

l'avoit effrayé. Le mot terrible de devoir

lui étoit échapé ; & ce mot avoit ſi fort

contrarié l'humeur cachée de la future,

qu'elle n'avoit pu s'empêcher de montrer

la révolte de ſon cœur contre ce mot &

l'idée qu'on y attache.

Il y réfléchit. Il balança ; mais il avoit

promis, il continua d'aller en avant, Il ſe

flatta que ſon expérience & ſa raiſon pré

vaudroient un jour ſur l'eſprit de Lucette.

Il ſe croyoit aimé, & que n'obtenons nous

pas de l'objet qui nous aime ?

| ll ne ſe trompoit pas juſqu'à un certain

point;il avoit intéreſſé le cœur de Lucette;
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§ais le goût qu'elle avoit pris Pou， lui

étoit bien ſubordonné à l'eſtime qu'elle

§ſoit d'elle même , & de ſon côté, ſûre

de paroître aimable aux yeux d'un hom

§ honnête, mais foible en général, elle

voyoit tomber ſur lui tout le poids du joug

qu'ils alloient prendre. .

C'eſt dans cette ſituation qu'Ariſte &
Lucette contracterent des nœuds qui firent

leur malheur commun. Mde Ariſte con

çut preſque auſſi - tôt , poº régner plus

§rement ſur ſon mari, le Projet de lui
faire perdre ſes anciens amis. Il en fut

épouvanté : il eſt un âge où l'amitié eſt

celui des biens dont le ſacrifice entraîne

§ tout le charme de la vie. Il réſiſta aux

d§ins de ſon épouſe opiniâtre qui mal

heureuſement n'aiant jamais eu d'amis ,

§e connoiſſoit pas la douceur; & c'étoit

tant pis pour elle.

On diſputa, on s'aigrit long tems ſur

cet objet. Ariſte deſiroit ſincerement de

bien vivre avec ſa moitié ; mais il voyoit

avec douleur qu'elle en rendoit les moyens

impraticables. ll emploia tout ce que la

raiſon peut ſuggérer de plus convaincant

our ramener un eſprit qui s'égare

Sa femme ne vit dans ſes oppoſitions,

qu'une préférence qu'on accordoit ſur elle

•A 2 - /

à ce qu'elle appeloit des étrangers , ºr
elle
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clle étoit loin d'avoir l'idée d'un ami.

Elle alla juſqu'à manquer d'égards pour

ceux d'Ariſte qui le ſouffrit enfin avec

impatience, & qui, n'ayant rien à ſe re

procher ſur ſes devoirs, fut viyement af

fecté de la certitude cruelle de n'être point

aimé comme il l'avoit eſpéré.

Ce n'eſt pas que ſon épouſe ne cherchât

ſouvent à le raſſurer ſur cet article, elle

vouloit même qu'il reconnut l'amour à ſa

haine pour toute eſpéce de partage, mais

qu'eſt ce qu'un amour qui ne céde rien,

qui ne plie jamais, qui veut tout impé

rieuſement , qui fait ſans ceſſe gémir

l'objet aimé, qui ſe fait un jeu cruel de

ſes peines & qui s'applaudit chaque jour

de les augmenter?

Ariſte fut convaincu, malgré lui, que

- l'impérieuſe Lucette n'avoit jamais aimé

qu'elle-même; qu'un orgueil ridicule &
concentré étoit l'ame de toutes ſes actions

· & de tous ſes deſirs ; que la fauſſeté de

ſes idées lui faiſoit trouver un mérite dans

ſon invincible opiniâtreté, & qu'il falloit

| renoncer à vivre heureux avec elle.

Cependant il deſiroit la paix, & pour

l'obtenir il alla juſqu'à faire craindre à

ſes amis qu'il ne les ſacrifiât un our

tout-à-fait aux injuſtes prétentions de ſa

I. Vol, B
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femme ; mais ce ne fut point aſſez pour

elle, ſa ſotte vanité vouloit le ſacrifice

total, éclatant & prompt. Ariſte rougit de

ſa foibleſſe & revint à ſa ſeule conſolation,

à l'amitié.

Nouveaux débats, nouveaux troubles.

Mde Ariſte oſa demander ſa liberté, ſon

époux en frémit d'abord; mais elle re

vint ſi ſouvent à cette inſolente propoſi

tion, qu'enfin il ſentit lui - même un

mouvement d'orgueil qui lui conſeilla

d'accepter. -

Il fut libre, & devint moins malheu

reux parce qu'il étoit ſans remords &

qu'il conſerva ſes amis. Pour ſa femme

elle n'eut plus perſonne à déſeſperer; ſes

jours ſe terminerent dans l'ennui, & dans

l'abandon preſque général de tous ceux

qui l'avoient connu. Furieuſe d'avoir

manqué la gloire d'aſſervir un galant hom

me, elle porta ſes plaintes vaines de tous

côtés, mais on y fut peu ſenſible; on trou

va que tout étoit dans l'ordre; qu'un ca

ractere, aigre, impérieux comme le ſien

devoit rendre malheureux, & que c'étoit

tant pis pour elle.

Par M. B.
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EzETET
- -

IN V o c A T I o N A U X MU s E S.

Musts , venez, montez ma lyre,

Du dieu des vers je veux ſuivre les loix.

Que l'Amour en murmure & que Vénus ſoupire ;

J'ai trop long-tems vécu ſous leur empire,

Et mon cœur dégagé va faire un plusbeau choix,

Pour toujours fidèle à vos voix,

Je renonce à l'Amour, je renonce à Thémire ;

Son nom dont ſi ſouvent ont retenti nos bois,

Vousl'entendez pour la derniere fois.

Muſes, venez, montez ma lyre ,

Du dieu des vers je veux ſuivre les loix.

Thémire. .. Eh bien! Thémire eſt belle,

Rendons juſtice à ſes appas.

Mais ne peut-on vivre ſans elle ?

Faut-il pour être heureux toujours ſuivre ſes pasi

Dans nos hameaux bien plus d'une bergere

Mérite de fixer les regards d'un berger ?

On admire en Cloris une taille légere,

Chaque jour cependant je la vois ſans dangeri

Le ſoir , au retour de la plaine,

Vers le tems où chacun ramene

Ses troupeaux pleins & bondiſſans,

Si de la jeune Eglé la voix ſe fait enterdre,

Attirés par ſes ſons puiſſans, .

:

B ij
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Bergeres & bergers s'empreſſent de ſe rendre ;

Pour tout autre que moi ſes airs ſont raviſlans ;

Je daigne à peine écouter ſes accens.

Quoi! vous doutez encore ?.. Oſeriez - vous me

dire

Que, dans mon aimable Thèmire,

· Graces, beauté, talens, tout ſe trouve à la fois ?

Muſes , venez, montez ma lyre,

Du dieu des vers je veux ſuivre les loix.

Commencez... mais pour votre gloire

Que l'Amour a jamais ſoit banni de nos chants.

Vous ſaurez bien ſans lui les rendre auſſi tou

chans.

Ne lui devez en rien votre victoire.

Eſſayons. .. Arrêtez... laquelle d'entre vous

Doit entreprendre cet ouvrage ?

Anacréon eut en partage

L'heureux don de former tous les ſons les plus

doux ;

A laquelle dut il un ſi rare avantage ?

Bacchus eut ſon premier hommage,

Il chanta de ce dieu la gloire & les plaiſirs ;

Ses airs ſans doute étoient dignes de plaire,

Mais, s'il n'eût pas chanté les attraits de Glycère

Parleroit-on de ſes loiſirs ?

Du fameux berger de Mantoue

Eſt-ce à moi de ſuivre les pas ?

Déjà Clio me déſavoue ;

Ellc a raiſon, je n'en murmure pas,
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Et je reconnois ma foibleſſe.

Cependant... Mais puis-je le déclarer,

Sans qu'un pareil aveu vous bleſſe ?

Quand ce berger qu'il vout plut d'inſpirer,

Oubliant nos chanſons, dédaignant ſa muſette ,

Oſa s'élever juſqu'aux cieux,

Et, pour mieux célébrer les héros & les dieux,

Avec audace emboucher la trompette ;

Si ſon vol n'eût été ſoutenu par l'Amour,

Quelle eût été ſon aventure ?

Mais ce dieu vient exprès du céleſte ſéjour

De l'illuſtre Didon'lui faire la peinture ;

Le berger chante alors ſes malheurs, ſa beauté,

Et Didon le conduit à l'immortalité.

Mais quel eſt cet autre modèle

Dont vous voulez que je prenne le ton ?

L'avez-vous inſpiré ? Que vois-je ! Fontenelle ?

Hélas! de nosbergers chez lui reconnoît-on

Le langage ſans artifice ?.

Ne me vantez pas aujourd'hui

Ce que vous avez fait pour lui ;

S'il a des vers heureux, il les doit à Clarice.

Qu'importe ? animez - moi; que j'éprouve en ce

jour ,

Déeſſes, ce que peutvotre auguſte préſence !

Quoi! pas un vers ? vaine eſpérance !

Eſt-ce là ce qu'on gagne à vous faire la cour ?

Où ſont donc ces tréſors que votre main diſpenſe :

B iij
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Muſes, partez, retournez au vallon ;

L'Aniour bien mieux que vous ſaura monter m2

lire.

Qu'ai-je beſoin d'invoquer Apollon ?

Tout ſon art ne vaut pas un regard de Themire:

. " Par M. le Prevôt d'Exmes.

|-E-EEEE- EE

LA MÉTAMoRPHosE DE L'AMoUR.

Stances à Mlle G. D. L. M. ſur une

roſe qu'elle avoit donnée à l'auteur ,

après l'avoir portée.

S o U s la forme de cette roſe

Qui vient d'expirer ſur ton ſein,

JEt que je reçois de ta main,

Julie, un dieu caché repoſe.

De ce nouveau déguiſement

C'eſt à toi de ſavoir la cauſe ;

Moi, je reconnois aiſément

L'amour dans ſa métamorphoſe.

Comment l'Amour dans une fleur ?

Oui, c'eſt lui qui la rend plus belle,

Et c'eſt au dieu qu'elle recèle

Qu'elle doit ſa tendre couleur.
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Cette feuille verte & légere

qui croît, s'étend pour la couvrir ;

e'eſt l'eſpérance menſongere

Dont l'Amour aime à ſe nourrir.

Ces épines ſi redoutables

Et qui cauſent tant de douleurs ;

Ce ſont les traits inévitables

Dont ce dieu bleſſe tous les cœurs.

Tu vois donc dans quelle imprudence

- / * » • '

Ton préſent pourroit m'engager ;

Si je te le rends je t'offenſe ;

Si je le garde, quel danger !

Par M. Jorel de Saint - Brice, Garde

du Roi, compagnie de Beauvau.

r

L A S A 1 G N É E. *

Proverbe dramatique.

P E R s o N N A G E s :

M. DoRMEL.

Madame DoRMEL.

* Le ſujet de ce proverbe eſt tiré de Jacques,

anecdote hiftorique par M. d'Arnaud, inſérée

dans le premier volume du Mercure de Juillet

177o.
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DoRMEL l'aîné, fils, âgé de vingt ans.

SopHiE, fille de M. Dormel, âgée de

dix-huit ans.

DoRMEL le cadet, âgé de ſix ans.

Le Marquis D'ORIvAL.

DuBois, valet-de chambre du Marquis.

Le Comte BE SAINT - BoN.

Un laquais du Comte, perſonnage muet.

la ſcène eſt à Paris, dans la maiſon de
M. Dormel.

Le théâtre repréſente une chambre des

plus délabrées; on y voit quelques vieux

meubles uſés, un chevalet dreſſé ſur lequel

eſt un tableau commencé, une table à écri

re, & c. Dans le fonds eſt une couchette ſur

laquelle eſt un enfant endormi ; elle eſt cou

verte d'une mauvaiſe tapiſſerie.

S C È N E P R E M I E R E.

Madame Do R M E L , S o P H 1 E,

D o R M E L le cadet.

Mde Dormel file au grand rouet ſur le

devant du théâtre. Son fils eſt à côté d'elle

& carde du coton ; la lafftude le force

d'interrompre de tems en tems ſon travail

qu'il reprend enſuite avec vivacité; ſa mere
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jette ſur lui par intervalles des regards de

pitié.

Sophie tricotte auprès de la couchette où:

eſt l'enfant; elle eſt placée vis-à vis de la

porte qu'elle regarde auſſi de tems en tems

d'un air inquiet & réveur.

Il eſt environ trois heures après-midi.

Sophie leve un peu la tapiſſerie qui cou

vre la couchette. (à part.) Etre à jeun de

puis hier ſept heures, & dormir ! Il eſt

bien heureux.

Mde DoRMEL. Dort-il, Sophie ?

SoPHIE. Oui, ma chere mere.

Mde DoRMEL. Puiſſe-t-il dormir en

core long-tems, le pauvre malheureux !

que je crains ſon reveil.... Où eſt allé

votre pere ? -

SoPHIE. Il a dit qu'il alloit demander

quelque à-compte ſur ces deſſus de porte

qu'il a entrepris.

Mde DoRMEL. Quoi, il n'eſt pas de

retour, depuis neufheures qu'il eſt par

ti ! ... Que deviendrons-nous ſi ſa courſe

eſt inutile.

SoPHIE. Cela n'eſt pas à craindre; qui

B v
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eſt ce qui pourroit être inſenſible à notre

infortune ?

Mde DoRMEL.Ah,ma pauvre Sophie,

que tu connois peu les hommes! Qu'eſt

ce ſur la terre qu'un artiſan malheureux,

qu'un homme du petit peuple ?

SoPHIE. Mais enfin, c'eſt ſon bien qu'il

va demander, c'eſt le prix de ſon travail.

Mde DoRMEL. Cela eſt vrai, mon en

fant ; mais les ouvrages ne ſont pas en

tierement finis, & il faut qu'ils le ſoient

pour qu'il puiſſe en exiger le paiement.

SoPHIE. Celui à qui il s'adreſſe eſt ſi ri

che; d'ailleurs il ne riſque rien, l'ouvra

ge eſt fi avancé.

Mde DoRMEL. Pauvres raiſons. Les

plus riches ſont les plus impitoyables. Et

puis celui à qui il a affaire eſt un homme

de rien, que j'ai vu dans la derniere in

digence, auſſi pauvre que nous le fom

mes. Il étoit alors notre égal, l'ami de

votre pere, il a voulu l'aſſocier à ſon com

merce... Mais, Dieu, quel commerce!..

Combien la pauvreté , toute affreuſe

qu'elle eſt, lui eſt préférable ! ... Votre

pere a refuſé ; ... Pouvoit-il faire autre

ment ? ... L'indigence la plus cruelle a été

le prix de ſon vertueux déſintéreſſement...

L'autre a fait fortune, mais ſon cœur s'eſt
2
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endurci.... Votre pere a perdu ſon ami,

il en a été méconnu, c'eſt par une grace

ſinguliere qu'il veut bien depuis quelque

tems lui donner de l'emploi, acheter au

prix le plus modique le fruit de ſes ſueurs

& de ſes veilles.... Ah Sophie! ces ſortes

de gens ſont le fleau de l'humanité.

SopHIE. Cela eſt il poſſible, être riche

& ſans pitié pour les pauvres ; encore

après avoir éprouvé toutes les horreurs du

beſoin ! pour moi je vous avouerai qu'il

ne m'eſt pas poſſible de le comprendre.

Mde DoRMEL. Tant mieux, ma fille,

toutes tes penſées ſont honnêtes & ver

tueuſes! Puiſſes-tu ne jamais changer.

(Il ſe fait un inſtant de ſilence, après

lequel on entend ſonner trois heures.

Le petit DoRMEL , interrompant ſon

ouvrage. Maman, voilà trois heures qui

ſonnent, eſt-ce que nous ne dinons pas

aujourd'hui ?
-

Mde DoRMEL , ſévèrement. Dormel ,

qu'eſt-ce que cela veut dire ? Votre pere

& votre frere ſont ſortis; eſt ce que vous

voudriez dîner ſans eux ?

Le petit DoRMEL. Oh non , Maman...

Mais... Ils ont peut-être dîné, nous ne

favº# pas où ils ont été, enfin. ..
-

B vj
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-

Mde DoRMEL. Et bien, dans cette in

certitude, dîneriez-vous tranquillement ?

Le petit DoRMEL. Oh non, Maman;.

Mais. .. c'eſt qu'il eſt bien tard... & il ſe

pourroit faire que... -

Mde DoRMEL. Taiſez- vous. Ils ſont

à jeun auſſi-bien que vous. D'ailleurs ne

voyez-vous pas que j'attens, moi ; votre

ſœur en fait autant, & votre petit frere..

N'êtes-vous pas plus en état de ſupporter

le beſoin que lui ? Il ne ſe plaint pas ce

pendant.

Le petit DoRMEL. Oui, Maman. .. .

Mais.... c'eſt que. .. j'ai bien faim. (Il

dit ces dernieres paroles en pleurant de tou

tes ſes forces. )

Mde DoRMEL, allant à lui les larmes

aux yeux. Mon enfant, mon cher en

fant, tranquiliſe-toi... Allons. .. Quel

ques efforts... Ton pere va rentrer, il

nous apportera de quoi dîner ; crois que

je ſouffre autant que toi de ta peine.

Le petit DoRMeL l'embraſſe en eſſuyant

ſes larmes. Oh non, Maman, ne ſouffrez

pas, je vous en prie ; car je ſouffrirois

bien davantage, moi; tenez, je ne pleure

plus : voilà qui eſt fini. Eſt-ce que je ne

peux pas me paſſer de dîner auſſi-bien que

vous ? Que je me veux de mal d'avoir
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pleuré, mais c'eſt malgré moi... Je m'en

vais travailler ſi fort, qu'il faudra bien

que j'oublie que j'ai faim. (Il ſe remet à

Jon ouvrage & travaille avec plus d'ar

deur.)

Mde DoRMEL , reprenant ſon ouvrage.

(à part) Mon malheur eft-il aſſez grand?

Ah ciel! comment puis-je le ſupporter.

SoPHIE. Mon pere ne revient point ;

s'il lui étoit arrivé quelque malheur.

Mde DoRMEL. Je devine celui qui lui

eſt arrivé, on l'aura refuſé& il ne peut ſe

déterminer à paroître ici les mains vui

des.... Mais c'eſt votre frere ; .... c'eſt

Dormel qui me ſurprend ; à quelle heure

eſt-il ſorti ?

SoPHIE. Dès la pointe dujour, à quatre

heures du matin.

Mde DoRMEL, Qui l'auroit cru ! lui

en qui j'aveis tQujours reconnu des ſenti

mens ſi dignes de ſon éducation , nous

abandonner en de pareilles circonſtances,

lorſque nous avons le plus beſoin de ſon

ſecours ! ... Je ne m'y ſerois jamais at

tendue.

SoPHIE. Que cela ne vous attriſte pas,

ma mere; c'eſt ſûrement pour un bon

deſſein qu'il eſt ſorti; je connois l'excel
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lence de ſon cœur, je ſais combien il eſt

pénétré de notre triſte ſituation; il eſt allé

y chercher du remède & ſeconder les

efforts de mon pere. .

Mde DoRMEL. Que fera-t-il ſans ap

pui, ſans ſecours, ſans connoiſſances ?

SoPHIE. Nos beſoins le rendront induſ

trieux... Il me paroiſſoit au déſeſpoir.

Mde Dormel. Que dis-tu là ? Ah ! So.

phie, ah, ma chere fille ! s'il alloit ſe des

honorer, c'eſt ce coup - là qui me ſeroit

mortel; on ſupporte tous les maux, mais

l infamie...

SoPHIE. Ne craignez rien, je connois

mon frere.

· S C È N E I I.

Le Marquis D'OR 1 v A L , D U B o 1 s,

Mde Do R M E L, SoPHIE , le petit

DoRMEL. a

Le Marquis & Dubois entrent bruſque

ment , le premier vétu magnifiquement.

DUBoIs. C'eſt ici, Monſieur, que je

l'ai vu entrer.

LE MARQUIs. En es-tu bien ſûr ? (ap.

percevant Sophie) Effectivement je crois

· que la voilà. (Il s'approche d'elle familie
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| rement.) Bon jour, la belle enfant ; c'eſt

º donc vous qui faiſiez hier la petite farou

| che; c'étoit pour m'afriander davantage,

n'eſt-ce pas friponne ? (Il veut lui prendre

les mains. ) -

SoPHIE, ſe retirant. Vous vous trom

pez, Monſieur ; c'eſt très - ſérieuſement

que vos manieres me déplaiſent ; vous

auriez bien dû vous contenter de l'inſulte

que vous m'avez faite hier dans la rue,

ſans venir augmenter les chagrins de ma

mere en la réiterant à ſes yeux.

LE MARQUIs. Tu te moques, je crois,

mon enfant, une inſulte ! les careſſesd'un

homme comme moi ne peuvent que t'ho

norer. (Il veut l'embraſſer de force.)

SoPHIE, lui donnant un ſouflet. Ah !

ciel, quelle inſolence ! (Elle ſe ſauve.)

S C È N E I I I. .

LE MARQUIs, DUBoIs, Mde DoRMEL »

DoR ME L le cadet.

LE MAR Q U 1s à Dubois, d'un air

étonné, Diable, elle eſt vive; qu'en dis

tu ?

DUBoIs. Cui, ma foi.

Mde DoRMEL, Votre procédé eſt bien
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indigne, Monſieur; ſi vous mépriſez no

tre pauvreté, reſpectez du moins notre

honneur,notre vertu;quel mal vous avons

nous donc fait, pour vouloir nous enlever

le ſeul bien qui nous reſte ? Et lorſque. ..

LE MARQUIs. Point de ſermons, ma

Bonne, ils m'ennuient. Etes vous la mere

de cette gentille poulette-là ?

Mde DoRMEL , après avoir héſité quel

que tems. Oui, Monſieur.

LE MARQUIs , parcourant des yeux

toute la chambre. En deux mots : vous êtes

fort pauvres; voulez - vous que je faſſe

votre fortune ? & pour commencer à ef

fectuer. .. (Il tire une bourſe. )

Mde DoRMEL. Non , Monſieur, je

vois d'ici à quel prix vous voudriez la

mettre... Malgré notre extrême beſoin

dont je n'ai pas la foibleſſe de rougir, je

ne balance pas à vous refuſer.

· Le petit DoRMEL. Maman, ce Mon

ſieur veut vous donner tout plein d'or &

vous n'en voulez pas ; prenez au moins

pour vous & pour mon papa.

Mde DoRMEL. Paix, mon fils.

LE MARQUIs. Mais, ma bonne, vous
A - -

êtes folle; penſez-y à deux fois, je veux

bien vous en laiſſer le tems ;j'ai cent ai
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l'

-

mables filles, auſſi jolies que la vôtre, &

que je peux choiſir : je lui donne la pré

férence; vous êtes trop heureuſe.

Mde DoRMEL. Et nous ne ſentons

point ce bonheur-là. Croyez moi, Mon

ſieur, courez chez les malheureuſes que

vous connoiſſez ſi diſpoſées à vous vendre

leur honneur ; en quelque tems que ce

ſoit, ma fille ni moi n'accepterons vos

offres,

LE MARQUIs. Ma foi, tant pis pour

vous. Allons Dubois ; auſſi bien aurois

je eu peut-être de la peine à venir à bout

de cette petite mijaurée-là.

DUBoIs. Adieu, ma bonne, je vous

ſouhaite avec la continufion de ces beaux

ſentimens-là, un bon appetit.

(Ils ſortent.)

S C È N E I V.

Mde Do R M E L, le petit Do RME L.

S o P H 1 E, qui ſurvient.

Mde DoRMEL. Va miſérable, ta du

reté ne me ſurprend point ; elie eſt la

ſuite néceſſaire de l'infame dépravation

de tes mœurs. Les maux ſuivent en foule

le pauvre, heureux qui ſçait les ſuppor
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ter avec conſtance ; mais que le courage

& la fermeté ſont difficiles lorſque la na

ture eſt défaillante !

· SopHIE. Ah ma mere ! l'autois - je ja

mais imaginé, qu'il y eût des hommes

capables de ſe faire un titre de notre in

digence, pour. .. (Elle ſe jete au cou de

ſa mere.)

Mde DoRMEL , attendrie. Ma chere

enfant, ta vertu me charme , tu viens

d'en donner un exemple héroïque. ...

Mais, que je ſuis inquiette de ton pere !

il n'aura pu réuſſir. .. Il va revenir acca

blé de douleur, de fatigue & de beſoin.

Sophie. Je voudrois bien lui épargner

toutes ces peines; vous le ſavez, ſi l'on

n'avoit exigé que ma vie...

Mde DoRMEL. Je te rends juſtice, ma

fille. .. Mes chers enfans, l'état de votre

pere me perce l'ame, il faut avoir re

cours au dernier des moyens, à celui qui

déchire un cœur ſenſible. .. Il faut que

Dormel me prête ici ſon ſecours.

Le petit DoRMEL. Moi, maman ; oh

commandez ; tout me ſera facile pour

VOllS,

Mde DoRME L. C'eſt bien , mon fils ,

embraſſez moi... Dormel, mon cher fils..
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Dure néceſſité a quoi me réduis-tu ? ... Il

faut que tu ailles implorer l'aſſiſtance des

hommes, que tu leur expoſes notre mi

ſére, que tu leur arraches, par tes inſtan

ces & par tes larmes, quelque légère por

tion de leur ſuperflu... La tâche eſt d.ff

cile à remplir, mon cher enfant; tu trou

veras des ames viles qui ne croient pas

qu'il ſoit poſſible d'être pauvre & eſtima

ble, de ces cœurs de pierre contre leſquels

les cris des malheureux vont ſe briſer

inutilement; mais peut-être auſſi rencon

treras-tu quelque homme vraiment digne

de ce nom , & certainement je crois qu'il

en eſt encore, qui voudra bien jeter ſur

nous un regard de commiſération & nous

retirer au moins pour un tems de l'aſfreux

abyme où nous ſommes plongés. -

Le petit Dormel, après l'avoir écoutée

avec la plus grande attention. Maman ,

n'eſt ce pas ce qu'on appelle demander

l'aumône ?

Mde DoRMEL. (à pari) Ah ciel! (haut)

oui, mon fils.

Le petit DoRMEL. Cela me fera bien

de la peine de demander l'aumône. ...

Mais... faudra-t-il demander à tout le

monde ?

Mde DoRMEL. Oui, mon fils; à tout
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le monde, à tous ceux que tu verras en

état de t'aſſiſter.

Le petit DoRMEL, C'eſt qu'il y en a qui

ſont ſi vilains, ſi rebutans, qui traitent ſi

mal les pauvres ! je voudrois bien ne leur

point demander à ceux là.

Mde DoRMEL. Que veux tu, mon fils?

Il n'eſt pas poſſible de les diſtinguer. De

mande avec inſtance, les cœurs ne s'é-

meuvent guère à la premiere ſecouſſe ,

ſans cependant te rendre importun ; ſois

humble, ſans avoir l'air bas & rampant.

Le petit DoRMEL , triſtement Allons

donc, embraſſez moi, maman.

Mde DoRMEL, l'embraſſant. Va, mon

fils ; ſi la vie de ton pere & celle de tes fre

res & de tes ſœurs ne m'étoient attachées; .

je n'exigerois pas un pareil ſacrifice.

(Le petit Dormel ſort en pleurant.)

S C È N E V.

Mde D o R M E L , S o p H I E.

SopIIIE le regarde ſortir, les larmes aux

jeux. Le pauvre enfin ! non, il n'eſt per

ſonne que ſa figure ne touche, que ſes

larmes n'attendriſſent. Cette démarche lui

coûte beaucoup. -
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Mde DoRMEL. Hélas, elle n'eſt hon

teuſe que parce qu'un indigne abus l'a

av1lie.

SopHIE. Vous avez raiſon. Voici mon

pere. Ah ! mon cher pere. (Elle court au

devant de ſon pere.)

S C È N E V I.

M. DoRMEL, Mde DoRMEL , SoPHIE.

M. DoRMEL entre d'un air ſombre ; il

eſt pâle & défait ; ſes habits annoncent la

plus grande miſére. Ah ma femme ! ah ma

fille ! il nous faut mourir. (Il s'aſſied &

regarde de tous cô:és d'un air égaré.) Où

eſt donc mon cadet ? Dormel eſt-il de re

tour ?

Mde DoRMEL. Mon cher mari, j'en

avois un ſecret preſſentiment, tu n'as rien

obtenu. .

M. DoRMEL , avec fureur. Tous accès

à la pitié eſt fermé dans le cœur des hom

mes.... Un miſérable ! ... que j'ai bien

voulu honorer de mon amitié dans des

tems plus heureux. .. J'étois à mon aiſe

alors ; il étoit pauvre & homme de bien...

En changeant de mœurs il a fait fortune...

Que la terre l'engloutiſſe ! le ſcélerat ! il

me vole lâchement le fruit de mes tra
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vaux. .. Il nous porte à tous le coup de la

IIlOTU. • ,

Mde DoRMe L. Comment, il ne veut

pas vous payer ?

M. DoRMEL. Le monſtre ! Il implore

à ſon ſecours la lettre de la loi pour m'aſ

ſaſſiner...Achevez votre ouvrage, je vous

paierai, juſque-là je ne dois rien : voilà

ſon unique réponſe. En vain lui ai je re

préſenté l'excès de ma miſére, qu'il ne

m'étoit pas poſſible de travailler ſans me

nourrir, que je me contenterois de la

moitié du prix de l'ouvrage, que je regar

derois ce ſecours, s'il le jugeoit à propos

comme un don. Il a été ſourd à toutes

mes prieres : je ne dois rien, m'a-t'il re

parti durement, & je n'ai point d'aumô

ne à vous faire. .. J'inſiſtois ; qu'on me

débarraſſe de cet importun, a t-il dit à ſes

gens, & ſur le champ on me porte dans

la rue à demi-mort d'épuiſement & d'in

dignation. -

Mde DoRMEL. Remettez vous, mon

cher ami ; diminuez nos maux en vous

appéſantiſſant moins ſur les vôtres. J'ai

envoié votre cadet par la ville. .. Peut

être ſera-t-il aſſez heureux pour nous trou

ver quelque ſecours.

M. DoRMEL. N'eſpère tien, ma chere.

Ah des hommes, des hommes ! non ; il
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| n'en eſt plus ; il'n'eſt que des bêtes féro

ces... Ton état a - t-il pu me permettre

d'oublier ce moyen, il eſt vrai que je l'ai

rejeté long - tems. La honte. .. Te l'a-

vouerai-je, l'amour-propre, l'orgueil...

où ont-ils été ſe nicher ? Malheureux que

je ſuis ! l'homme eſt toujours homme...

Ces différentes paſſions ont long - tems

combattu dans mon cœur; ma tendreſſe

pour, toi, pour ces chers enfans l'a em

porté, je me ſuis adreſſé au premier paſ

ſant ; je l'aborde les larmes aux yeux

avec une phyſionomie renverſée. J'ai une

femme & quatre enfans qui ſont dans le

beſoin le plus preſſant , lui ai je dit

d'une voix baſſe & d'un ton mal articu

lé. Travaillez, me répond bruſquement

cet homme, vous le pouvez encore; il

| n'eſt point de métier qui ne ſoit plus hon

nête que celui que vous faites : en même

tems il tire de ſa poche une bourſe des

mieux fournies, y cherche la plus petite

des monnoies & me la met dans la main..

J'étois immobile de dépit ; je voulois

parler, mais ma langue étoit glacée, & il

étoit déjà bien loin lorſque j'en recouvrai

l'uſage.

| SopHIe. Un homme riche inſulter la

| miſére & ne pas la ſecourir ! à qui donc s'a-

| dreſſer ?

|

|
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M. DoRMEL. A perſonne, ma fille,

quand on eſt auſſi malheureux que nous

le ſommes, il faut ſavoir mourir... Mais

Dormel m'étonne, il n'a pas accoutumé

de s'abſenter ſi long-tems, ni de ſortir ſi

matin.

Mde DoRMEL. C'eſt ce que je diſois à

l'inſtant. Je ne peux pas croire qu'il ait eu

deſſein de nous abandonner. .

M. DoRMEL. Je ne le crois pas non

plus. Mais devoit-il ſortir dans une cir

conſtance auſſi fâcheuſe, lorſque ſ n ſe

cours nous eſt ſi néceſſaire. Ne ſait-il pas

que la plus légere interruption de ſon tra

vail nous fait un tort irréparable. Non, il

ne s'excuſera jamais.

SoPHIE. J'enrends quelqu'un; c'eſt ſû

rement lui. (Elle va à la porte.)

M. DoRMEL. Qu'il ne paroiſſe pas de

vant mes yeux.

S C È N E V I I.

M. DoRMEL, Mde DoRMEL, SoPHIE.

DoRMEL l'aîné. Il a l'air foible & ab

batu ; ſes bras ſont entourés de linges , il

porte deux pains & une bouteille de vin.

DoRMEL fils, jetant les pains ſur la

- table
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table & mettant la bouteille à terre. Tenez,

mangez... Ils me coûtent bien cher ; ...

je n'en puis plus. (Il ſe laiſſe aller ſur un

vieux coffre.)

M. DoRMEL. Qu'eſt ce à dire ? Sercit

ce le fruit d'un crime ! ah malheureux !

Mde DoRMEL. Seroit-il poſſible !

DoRMEL fils. Mangez, vous dis-je, je

ſuis digne de vous.

M. DoRMEL. Mais encore que ſignifie
l'état où vous voilà. -

Mde DoRMEl. Des bandages, des lin

ges, du ſang ! vous ſeriez vous battu ?

SoPHIE. Ah ma mere ! il s'eſt fait ſai

gner, tenez voilà une ligature défaite; le

ſang coule de ſon bras.

DoRMEL fils. Mon pere!.. ma mere..

ma ſœur... c'étoit.... pour vous donner

du pain.

M. & Mde DoRMEL, enſemble. Ah !

mon fils !

SoPHIE. Ah ! mon frere !

(Ils s'approchept de Dormel fils, l'em

braſſent étroitement , Sophie reſſerre ſa

ligature.)

I. Vol, C
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SCÈNE VIII°. & DERNIER E.

M. & Mde D o R M E L , S o r H 1 E ,

DoRMEL l'aîné, le Comte DE ST BoN,

DoRMEL le cadet, un Domeſtique du

Comte, portant quelques proviſions.

Le CoMTE DE ST BoN. Où ſont-ils ces

pauvres malheureux ? Comment ont - ils

pu ſe cacher ſi long-tems à mes yeux.

- DoRMEL le cadet. Les voilà, Mon

ſieur. .. c'eſt mon pere... c'eſt ma me

re.. .. Ils meurent de faim.

Mde DoRMEL, au Comte. Hélas, Mon

ſieur, que votre généroſité eſt touchante!

nous en ſentons tout le prix ; mais com

ment en pourrions-nous jouir, tandis que

ce cher enfant, le mortel le plus reſpec

table. .. eſt près d'expirer?.. Ah ! ſi vous

ſaviez... N

Le petit DoRMEL. Mon cher frere,

AComme vous voilà. (Il court à ſon frere.)

LE CoMTE , à Dormel l'aîné. Com

ment , vous auroit-on maltraité ?

DoRMEL fils, d'une voix foible & in

terrompue. Non, Monſieur ; je n'ai pu

ſupporter l'état où ſe trouve réduite ma

malheureuſe famille. —Je ſuis ſorti ce
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rmatin, le déſeſpoir dans l'ame, détermi

né à leur trouver da ſecours ou à mourir.

–Je rencontre un de mes amis auſſi pau

vre , auſſi malheureux que moi. Mon air

déſeſpéré l'effraie. —Où vas tu, me dit

il, que t'eſt-il arrivé ? Ah mon cher ! ils

n'ont pas mangé depuis hier au ſoir...

mon pere. .. ma mere. .. Je ne ſais où je

vais... où je ſuis. .. Ils vont mourir. —

Tiens, mon ami, me dit cet homme ver

tueux, en me donnant une piéce de deux

ſols ; voilà tout ce que je poſſéde ; ſi tu

voulois gagner de l'argent, je ſçais un

moyen. —Ah, dis je, je ferai tout; il eſt

honnête ſans doute. —Eh bien, me dit

ce généreux ami, il y a un particulier qui

demeure auprès de l'école de chirurgie,

il apprend à ſaigner & il donne de l'ar

gent à ceux qui... J'entends, ai je inter

rompu. -Je le quitte à l'inſtant. —Je

vole chez ce particulier. —Il me ſaigne

& me donne de l'ārgent. —Je vais chez

un autre. -On m'en fait autant. —Je

viens avec ces pains , & je meurs. Heu

reux ſi ma mort retarde de quelques inſ

tans celle des infortunés à qui je dois le

jour.

LE CoMTE Ah ! mon ami, vous êtes

un prodige de vertu ; mais vous avez un

C ij
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frere qui ſe montre votre digne émule.. ,

ce petit malheureux (en montrant le petit

Dormel) eſt tombé en défaillance à ma

porte, je l'ai fait tranſporter chez moi ;

quelques verres de liqueur lui ont fait

reprendre ſes ſens. Il meurt d'inanition,

dit un médecin qui étoit alors à la mai

ſon, & ſur le champ je lui fais préſenter

quelque nourriture ; il la refuſe conſtam

ment.... C'eſt mon pere... C'eſt ma mere

qu'il faut ſecourir ; pourrois je manger,

tandis qu'ils meurent de faim ?

M. DoRMEL , attendri. Ah , mes chers

enfans!... vous méritez un meilleur

ſort.

LE CoMte. Que leur ſort ne vous in

quiette plus, j'en fais actuellement mon

affaire , je bénirai chaque jour l'heureux

inſtant où j'ai pu ſecourir des malheureux

auſſi peu faits pour l'être... Votre fils

n'eſt heureuſement qu'affoibli : à ſon âge,

fort comme il le paroît, il ſe tirera aiſé.

ment d'affaire... (Il jette une bourſe ſur

la table.) Voilà pour aider à ſa guériſon

& à votre ſubſiſtance pendant quelques

jours. Dans peu vous aurez de mes nou

velles.

(M. Dormel & ſa famille veulent ſe jettt

aux Pieds du Comte, il les retient.)
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Point de remercîmens, mes chers en

fans ; ce que je fais m'eſt bien doux , j'en

ai déjà reçu la récompenſe au fond de

mon cœur. (à M. & Mde Dormel) Je ne

peux me laſſer d'admirer l'effet de l'édu

cation & des bons exemples que vous avez

donnés à vos enfans, ils me donnent une

haute idée de vos ſentimens; car, dit le

proverbe....

Par M. Garnier, Avocat à Auxerre.

E P I T R E à M. de la Galaiziere 2

Intendant de Lorraine , &c.

O T o1 ! dont les regards éveillent l'induſtrie,

Toi, qui ſais réunir dans tes nobles projets

Le miniſtre du Prince & l'ami des ſujets,

Reçois l'encens de ma patrie.

Tu l'as bien mérité. Tes ſoins conſolateurs

Ont rendu l'eſpérance à nos cultivateurs.

Sans toi nous aurions vu la famine cruelle

Déployer ſur nos fonts les voiles du trépas.

Le déſeſpoir tremblant s'avançoit avec elle,

Et les crimes marquoient la trace de ſes pas.

Ah ! tandis que d'autres rivages

S'étonnoient de jouir des fruits de nos guérets,

Nos peuples gémiſſans dans le ſein des forêts

C iij
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Se nourriſſoient d'herbes ſauvages.

Nous rappelions en vain les tréſors de Cérès.

Dieux : falloit-il encor de plus triſtes ravages

Pour ajouter à nos regrets ?

Les orages grondans au ſommet des montagnes,

De l'affreuſe diſette ont redoublé l'horreur.

Les vents ſéditieux y mêloient leur fureur,

Et les fiots irrités venoient dans nos campagnes

Noyer l'eſpoir du laboureur.

Il imploroit, hélas ! ta bonté paternelle.

Touché de ſes malheurs, tu ſais les réparer ;

A force de bienfaits tu veux te préparer

Une renommée éternelle.

Déjà de toutes parts tes rapides ſecours

Des pleurs de l'indigence interrompent le cours

Tu n'as point imité ces mortels inflexibles,

Ces monſtres qui craindroient de paroître ſenf

bles

Et qui, de notre ſang, s'abreuvent à loiſir :

Les publiques douleurs ſont leur affreux plaiſir ;

Mais l'humanité même en ton ame reſpire.

Ta gloire eſt d'être utile & généreux ;

Ton rang n'eſt que le droit de faire des heureux.

Ah! ſuis la vertu qui t'inſpire.

J'ai vu nos villageois, ſous un ombrage épais,

De tes ſoius fortunés s'entretenir en paix.

* C'eſt par lui, diſoient - ils, que nous pouvons

» ſans crainte

* À l'eſpoir le plus doux nous livrer déſormais,
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s,Sûrs que,de nos travaux,une affreuſe contrainte

» Ne nous écartera jamais.

» Il éloigne de nous la famine accablante ;

» Il vole où nos beſoins appellent ſes bienfaits.

» Il ne rejette point la priere tremblante

» Et les vœux que le pauvre a faits.

» Sur-tout il eſt ami de la ſimple nature ;

» Charmé de nous inſtruire & de nous ſecourir ,

» Il nous apprend lui-même à connoître, à chérir

s, Les tréſors de l'agriculture.

» Voyez-vous ces hauts peupliers

» Qui protègent nos prés de leur nouvel ombra

55 ge 2

»Voyez-vous dans nos champs ces rapides cour

» ſiers

» Eſſayer leur jeune courage ?

» C'eſt lui de qui la main nous prodigue ces dons ;

» C'eſt lui qui nous rendra les deſtins plus pro

»pices,

» Et la tranquillité, qu'au Ciel nous demandons,

» En deſcendra ſous ſes auſpices. »

Ainſi de nos hameaux les groſſiers habitans

Conſacrent à la fois ta gloire & leurs hommages,

Ainſi de ta vertu les fidèles images

Vaincront les Parques& les Tems.

Ah ! mérite ſans ceſſe, en dépit de l'Envie,

Des éloges ſi doux au cœur d'un citoyen.

Du culte de Cérès ſois le digne ſoutien.

Civ
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|

Et que l'on diſe un jour en parlant de ta vie :

Le bonheur public fut le ſien.

Par M. François de Neufchâteau
.

MAx I M E s ſur l'Education ; par M. le

Chevalier de Solignac.

Rits de parfait ne ſort des mains de la nature ;

L'homme même en naiſſant n'eſt qu'à peine ébau

ché.

Ne lui refuſez pas une prompte culture ;

C'eſt un champ qui veut être au plutôt défriché.

Le tems oü la raiſon dans un enfant ſommeille

Autant qu'un autre eſt propre à le rendte parfait,

Que de foins épargnés ſi lorſqu'elle s'éveille,

Ce qu'on en doit attendre eſt preſque déjà fait.

Quelque jeune qu'il ſoit , ſon ame eſt immor

telie ;

Qu'il en ſente au plutôt toute la dignité,

Qu'au plutot il apprenne a reſpecter en elle

Le ſouffle précieux de la divinité.

Qu'un louable penchant de•nce en lui l'étude ;

Que le : enede en lui prévienne le po1ſon,

Quel charme de le voir faire par habitude

Ce qu'on eſt ſi long-tems à faire Par raiſon !

|
|
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D'un pédant ombrageux & toujours en colère

N'affectez avec lui ni l'air ni les diſcours.

A vous voir il croiroit la vertu trop auſtere,

Et s'en dégoûteroit peut-être pour toujours.

Elevez-luile cœur, qu'il l'ait grand, magnanime,

Qu'il ſache comme on doit penſer & deſirer.

Eſt il rien de ſi beau, de ſi grand, ſi ſublime,

Oû notre eſprit ne puiſie & ne doive aſpirer ?

Par un étude aiſée & priſe avec meſure,

Cultivez ſon eſprit, formez ſon jugement :

L'étude à la jeuneſſe eſt une nourriture ;

Dans la vieilleſſe elle eſt un doux amuſement.

L'ignorance à la mort eſt à-peu près ſemblable ;

Elle étend ſur les yeux un auſſi noir bandeau ;

Et l'eſprit d'un mortel qui de rien n'eſt capable,

Repoſe dans ſon corps comme dans un tombeau.

A Monſieur D. S.

J, 1 reconnu le ſage à la main qui le trace,

C'eſt la langue du cœur, de l'eſprit c'eſt le ton.

Cet aimable Cenſeur joint la force à la grace,

Et les vers de Virgile au bon ſens de Caton.

Par le même.

C v
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VE R s aux Demoiſelles G. ..., quétaae

pour les pauvres le Jeudi Saint.

D A N s ce jour ſolemnel, oü par la charité

Chacun penſe expier ſes fautes,

Si les dons des ames devote

Répondent à votre beauté,

Je vais voir abolir l'uſage de nos quêtes.

La vôtre enrichira nos pauvres à jamais :

On ne les verra plus s'attrouper déſormais

Pour nous importuneraux jours des grandes fêtes,

Mais, pour prier le Ciel que beautés ſi parfaites

Jouiſſent d'un bonheur égal à leurs attraits ;

Vous méritez cette gloire ſuprême :

Mais, brillantes Gibert, de la part des pécheurs,

N'attendez pas cette ferveur extrême.

Le plus riche d'entr'eux ſeroit pauvre lui-même

S'il meſuroit ſes dons ſur vostraits enchanteurs.

Ainſi contentez-vous, pour prix de votre zèle,

E)e la recette la plus belle

Et de l'encens de tous les cœurs.

Par M. de Seveirac, officier d'infanterie,
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A mon Oncle, en lui envoyant un bouquet

le jour de ſa féte.

A u x autels de l'Amour, à ceux de l'Amitié

On célèbre aujourd'hui la plus belle des fêtes,

Et les plus doux parfums, les fleurs les plus par

faites -

Ornent leur temple auguſte, y brûlent par moirié

A l'honneur des Louis, à l'honneur des Liſettes.

Comme ami, comme amant, on m'a vu tour-à-

- tOUl l'

Moiſſonner les tréſors de l'empire de Flore ;

Mais, guéri déſormais des flammes de l'amour,

Les ſieurs, qu'avcc plaiſir ma main cueille en ce

jour,

Sont pour l'oncle charmant que j'aime & que j'ho

nOte,

Cette offrande légère aux yeux d'un amateur, *

De lui, de l'Univers pourroit être admirée,

Si les dieux en régloient l'éclat & la durée

Sur la tendre amitié que lui porte mon cœur.

Par M. le François, ancien officier

de cavalerie.

* Mon oncle aime beaucoup les fleurs, & s'a-

muſe à en cultiver de très-belles.

C v j
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LEs DANGERs DE L'INExPÉRIEN cE.

Conte moral.

M. DE VELcoUR quitte le ſervice, ſe

retire dans ſa province, épouſe une De

moiſelle d'un âge conforme au ſien, &

ne ſouhaite plus que d'être pere pour vi

vre parfaitement heureux. Un vœu ſi reſ

pectable fut rempli. On laiſſa le jeune

enfant livré à lui - même & aux plaiſirs

innocens de ſon âge juſqu'à douze ans.

Alors M. de Velcour crut qu'il étoit tems

de ſonger à l'éducation de ce fils chéri,

& voulut ſe charger lui même de ce ſoin.

Pourquoi des intentions ſi louables &

dont nous voyons malheureuſement ſi

peu d'exemples , n'étoient - elles que la

ſuite du deſir de mettre en pratique un

faux ſyſtême ? Jé veux, diſoit - il à ſon

épouſe, que l'éducation de notre fils ſoit

bonne, mais ſimple. Ma fortune ſuffira

pour le faire vivre très - heureux, il eſt

donc inutile qu'il courre après de vains

honneurs qu'on n'obtient ſouvent qu'à for

ce de ſoins qui ne peuvent pas toujours

plaire à un honnête homme. Pour le fixer

abſolument ici, je le marierai très-jeune
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& ne lui donnerai pas le tems de ſe li

vrer à des plaiſirs dont on ſe repent, ou

que l'on regrette dans les bras d'une fem

me honnête. Quoi , dit Me de Velcour,

vous ne l'enverrez ſeulement pas à Paris

pour y faire ſes exercices ? —A Paris ! ...

je voudrois qu'il tremblât au nom de cette

ville, véritable écueil de la ſageſſe. —

Vous voulez faire de notre fils un triſte

citadin, un pareſſeux, un être inutile

dans le monde ? -Inutilé ! non,ma chere,

il ne le ſera pas ; Velcour marié jeune

aura beaucoup d'enfans à qui il ſera né

ceſſaire, & ce n'eſt pas être inutile que de

former de bons citoyens, Je veux le ga

rantir, s'il eſt poſſible du même ſort que

moi , & qu'il n'arrive pas à cinquante ans

ſans avcir vécu pour lui même & ſenti le

bonheur d'exiſter; bonheur qu'on n'éprou

ve réellement que dans les bras d'une

épouſe auſſi vertueuſe que toi , au ſein

d'une famille qu'on rend heureuſe. —Le

| bonheur dont vous me parlez, Monſieur,

n'eſt ordinairement ſenti que par ceux

qui, jetés dans le tourbillon du monde,

ont eu le tems de connoître ſes travers &

de s'en dégouter ; mais notre fils, ſans

expérience ſur ce monde qui peut plaire

quand on ne le connoît pas, ſouhaitera

ſans doute d'y paroître & d'y jouer un
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abſolument maître de ſes actions, il ſe

livra davantage au deſir qu'il avoit tou

jours eu d'être quelque choſe dans le

monde & de laiſler un état à ſes enfans.

Une place qui vient à vaquer dans ſa

province lui préſente l'occaſion de ſatis

faire ſa légitime ambition. Il ne s'agit

pour l'obtenir que de ſe rendre à la

-cour ; ſes amis l'y engagent & Mde

de Velcour , malgré ſon extrême répu

gnance à voir ſon mari s'éloigner d'elle,

le détermine à partir.

Il arrive donc à Paris à l'âge de vingt

cinq ans, n'ayant à la vérité ſecoué aucun

préjugé, mais anſli ſans cette expérience

qu'on évite rarement d'acquérir à ſes dé

pens. Il prend un logement dans un hôtel

garni, & va trouver enſuite M. de Long

pré, conſeiller au parlement, homme du

plus rare mérite, jouiſſant de la confiance

d'un grand ſeigneur. Ce reſpectable magiſ

trat, veuf de la niéce de Mde Duriſſe, reçut

Velcour comme un allié qui lui étoit for

tement recommandé. Après lui avoir

promis de le préſenter, il le prie de re

garder ſa maiſon comme la ſienne, veut

même qu'il v vienne loger. Velcour ,

pour ſon malheur, ne l'accepta pas, &

M. de Longpré , livré t ut entier à ſon

état, ne put que rarement être avec lui.

\
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Le lendemain matin ils furent à la porte

de leor protecteur, où ils apprirent qu'un

accident qui lui étoit ſurvenu les priveroit

pendant quelques ſemaines de l'honneur

de le voir. Velcour, déſeſpéré du contre

tems, qui alloit le retenir plus qu'il ne

l'avoit projeté, ne peut s'empêcher de

laiſſer appercevoir la mauvaiſe humeur

que cela lui donnoit. Pourquoi vous cha

griner de ce petit revers, lui dit M. de

Longpté ? Paris doit avoir des droits ſur

votre curioſité, les édifices, les ſpecta

cles méritent l'attention d'un homme de

goût ; al'ez, par exemple, aujourd'hui à

l'opéra, & comptez que chaque jour vous

fournira des plaiſirs nouveaux. Velcour

ſuivit ce conſeil.

A peine entroit-il dans la ſalle qu'il

apperçut le chevalier de ***, ſon ancien

ami, ſon voiſir, qui avoit quitté la pro

vince depuis pluſieurs années. Ce mal

heureux , dont la rencontre devoit lui être

ſi funeſte, vivoit des reſſources du jeu &

des ſeccurs honteux de femmes qui, dans

leur hiver prématuré, rendent à la bril

lante jeuneſſe ce qu'elles ont reçu dans

leur printems pour prix de leurs appas.

Velcour ſe livra, comme un homme ſans

expérience, à l'honnêteté de l'extérieur

& aux proteſtations d'amitié que lui fit le
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chevalier, qui ne le quitta plus. Pour

donner à ce faux ami une marque entiere

de ſa confiance, Velcour lui dit le ſuiet

de ſon voyage & ce que M. de Longpré,

l'amide ce ſeigneur,lui avoit promis. Bon,

l'ami , s'écria le chevalier, tu t'abuſes ,

mon cher, c'eſt à l'amie qu'il faut s'a-

dreſſer. Tu as de l'argent comptant ſans

doute ? —Oui & mêrne une ſomme aſſez

conſidérable. —Tant mieux ! Tu en ſa

crifierois volontiers une petite partie pour

obtenir ce que tu demandes ? -Oui, ſi

cela étoit néceſſaire. —Néceſſaire ? indiſ

penſable ! Et ſi tu veux ſuivre mes con

ſeils, ton affaire eſt faite dans vingt

quatre heures. —Seroit - il poſſible ? —

Oui, puiſque je le dis. Je ſuis dans les

bonnes graces de pluſieurs Dames... là..

tu m'entends bien , & tout à - l'heure je

veux te procurer la connoiſſance d'une...

-Je te remercie, ce moyen me dépiaît

& je ne m'en ſervirai pas.--Tant pis,car il

eſt certain, immanquable ; j'en conneis

qui te valent bien, qui ne ſont pas ſi dé

licats. —Cela peut-être, au reſte; je con

ſulterai là-deſſus M. de Longpré. —Non

vraiment , ce ſeroit bleſſer ſa délicateſſe,

il eſt abſolument inutile de lui en parler.

-Il s'eſt prêté de ſi bonne grace à m'o-

bliger que ce ſeroit.... —Bon, autre ſcru
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pule ! ne t'abuſe pas , mon cher : Long

pré eſt un brave homme, je le connois,

mais il t'a promis plus qu'il ne peut. Ce

pendant. .. Mais, enfin, ſuis - je moins

ton ami que lui, nous nous connoiſſons

dès l'enfance; d'ailleurs quel intérêt ai

je à tout cela que celui de t'obliger ? —Je

le ſens bien. —Si tu en es perſuadé laiſſe

toi donc conduire, ou bien je t'obligerai

malgré toi, ce ſera ma derniere reſſource.

-Oh ! pour le coup je me rends & ſuis

prêt à faire tout ce que tu me conſeille

IaS. -

Velcour fut conduit au même inſtant

chez une femme qui, pour le mieux trom

per, trancha du grand ; joua les mœurs,

la vertu, & promit de terminer bientôt

ſon affaire. Pour l'accélérer il ſe crut obli

é de cultiver l'amitié de cette femme

précieuſe. C'étoit là ce qu'elle & le che

valier deſiroient, il ne falloit plus que le

rendre amoureux pour en être tout-à-fait

maître. La niéce prétendue de cette fem

me fut choiſie pour le ſéduire ; l'air du

libertinage l'eût effraïé, on fit jouer à la

petite malheureuſe le rôle d'une agnès,

qui ſent les premiers traits de l'amour ;

ſes yeux ſembloient dire à Velcour, ah !

ſi je pouvois échaper aux regards ſurveil

lans de ma tante , vous ſauriez combien
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je vous aime. La trouvoit - il ſeule, elle

excitoit ſes deſirs par ſa réſiſtance & ſa

feinte modeſtie , ou paro1ſſoit prête à ſe

rendre quand elle le voyoit ſe repentir de

ſa ſéduction.

Le jour vint enfin d'avoir audience du

ſeigneur, & il eut le chagrin d'apprendre

de lui-même que la cour étoit dans l'in

tention de réunir l'emploi qu'il deman

doit ; cependant, Monſieur, lui dit ce

digne ſeigneur, je tâcherai qu'on laiſſe

ſubſiſter cette charge en votre faveur,

prenez patience & venez me voir. Mon

avis, lui dit M. de Longpré en ſortant,

eſt que vous attendiez. -C'eſt auſſi mon

deſſein, & dans cet inſtant Velcour pen

ſoit qu'il lui ſeroit facile de terminer

promptement ſon affaire par la voie que

le chevaiier lui avoir procurée. Hélas !

qu'il étoit dupe de ſa bonne foi , & qu'il

alloit être victime de ſon inexpérience &

de l'éducation qu'il avoit reçue. Le monſ

tre qui avoit entrepris ſa ruine & qui vi

voit à ſes dépens depuis un mois, ayant ſu

de lui-même laréponſe del'hommeen pla

ce perſuada à Velcour que c'étoit l'inſtant

favorable pour faire un préſent qui dé

termineroit à de nouveaux efforts. Pour

épargner, lui dit - il , la délicateſſe de

cette femme qui rougiroit peut - être de



O CT O B R E 177o. 69

recevoir de vous la ſomme dont vous

voulez lui faire préſent, je vous conſeille

de me charger de lui remettre de votre

art : ne trouvez vous pas, mon ami, que

cela ſera plus honnête ? Velcour le veut

& lui donne cent louis. Si ce malheureux

ſe fût borné à le fiiponner, la perte n'eût

pas été grande, la diſſipation de l'argent

ie répare, ou l'on s'en paſſe ; mais la ver

tu, la réputation , l'honneur ne ſe recou

vrent pas facilement. On ſe ſervit du

piége adroit qu'on lui avoit tendu pour

le faire tomber tout-à-fait dans le préci

pice qui, pour être couvert de fleurs, n'é-

toit que plus dangereux. Enfin, obſédé par

le chevalier, entraîné par l'exemple des

libertins dont on lui avoit procuré la con

noiſſance; plus épris que jamais des char

mes trompeurs de la perfide qui le jouoit,

il paya de cent louis les premieres faveurs

de cette innocente, qui les avoit déjà ven

dues vingt fois.

Ce déſordre entraîna tous les autres. Il

joua de moitié avec le chevalier, qui tint

toujours les cartes & ne gagna jamais.

Pour fournir à ſes dépenſes & payer les

dettes qu'il contractoit journellement, il

engagea une de ſes terres pour moitié de

ſa valeur, & crut trouver un ami dans

|.
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avoit été ſi funeſte. C'eſt donc ici, diſoit

elle , que je dois moutir ou regagner le

cœur de mon époux! M. de Longpré qui

les attendoit ſe trouva chez lui à leur ar

rivée. Comme il n'étoit enco,e que ſept

heures du matin, il ne crut pas que Mde

de Velcour, malgré ſes fatigues, dût dif.

férer d'un inſtant à ſe rendre chez ſon

mari; les momens que vous perdriez, lui

dit-il , en ſeroient autant d'ajoutés à vo

tre malheur; partez, Madame, ma voi

ture eſt prête. —Quoi , ſeule ! ... je n'en

aurai jamais le courage. -Il faut cepen

dant vous y réſoudre, un témoin eſt tou

jours de trop dans une ſcène de cette na

ture. Mde de Velcour embraſſe ſes en

fans, ſe jette dans les bras de ſa mere &

part. Arrivée à la porte de Velcour, elle

monte à ſon appartement & n'y trouve

u'un coureur effronté couché ſur un ca

napé. Au bruit qu'elle fait en entrant il

s'éveille & lui demande ce qu'elle veut.

M. de Velcour, lui dit elle. —Aſſeyez

vous, ma belle enfant, mon maître n'eſt

· pas encore rentré, mais ſi vous voulez

§ , vous aurez bientôt le plaiſir

de le voir, & je vous aſſure qu'il n'en

aura pas moins que vous. Oui, malgré

qu'il ſoit encore chez ſa maîtreſſe, où il

3
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a paſſé la nuit, vous ne ſerez pas de trop.

Comment vous rougiſſez ? Eh! bien, j'ai

me cela, par exemple, c'eſt un mérite de

plus pour les filles qui font votre métier;

je gage qu'il n'y a pas long-tems que vous

êtes dans la profeſſion ? Mde de Velcour

eût impoſé ſilence à cet inſolent en ſe fai

ſant connoître, mais c'étoit trop riſquer ;

ſon mari, prévenu de ſon arrivée, pou

voit lui échapper. Elle fut donc obligée de

ſouffrir les mauvais propos de ce valet li

bertin juſqu'à ce qu'il lui plût de la laiſſer

ſeule. Qui pourroit rendre compte des

divers mouvemens qui l'agitoient, de la

vivacité avec laquelle ils ſe ſuccédoient !

Convainçue par les diſcours du coureur de

l'excès du libertinage où ſon mari étoit

plongé, elle perd l'eſpérance de le rame

ner, craint de l'attendre, prend le parti

de lui écrire, y renonce, s'y décide; mais

elle en eſt empêchée par le coureur qui

lui apprend, en rentrant, que Velcour ne

reviendra pas de la journée & qu'il vient

d'envoyer chercher un habit & du linge.

Pourriez-vous, lui dit-elle alors, me faire

le plaiſir d'aller trouver votre maître &

le prier, de ma part, de ſe rendre ici ſur

les ſix heures du ſoir , vous lui direz

qu'une Dame voudroit lui parler ſur quel

I. Vol. D
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que choſe qui l'intéreſſe & qui ne peut
être différé. —Diable ! c'eſt donc de con

ſéquence ? Ah ! je devine, vous avez ap

pris que cette maudite ltalienne, que je

voudrois de tout mon cœur qu'il quittât

pour vous, car vous avez l'air plus douce

& plus honnête, va ſans doute lui faire

quelque mauvais tour. J'entends, j'en

tends, je lui parlerai de la bonne ſorte,

il viendra ſur ma parole. Adieu,mon pe

tit cœur, ne manquez pas au moins.

Humiliée, déſeſpérée, Mde de Vel

cour retourne chez M. de Longpré. A

peine a-t-on pu la calmer un peu & lui

faire prendre la plus foible nourriture,que

l'heure de retourner chez ſon mati eſt

déjà venue. Elle eſt reçue du coureur ſur

le même ton que le matin ; il l'aſſure ce

pendant que ſon maître a promis de ſe

trouver à l'heure indiquée. Deux heures

ſont pourtant écoulées ſans qu'il arrive;

il eſt déjà nuit cbſcure, une ſeule bougie

éclaire l'appartement & Mde de Velcour,

tremblante à chaque voiture qui paſſe, ou

ſemble s'arrêter, ſouhaite, craint & dé

ſeſpère de voir ſon mari ; quand tout -

coup elle entend dans la maiſon un tu

multe confus : pluſieurs voix répétent du

ton le plus douloureux, ah ! le pauvre
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jeune homme. .. Quel malheur ! ... Le

pauvre jeune homme !. le bruit redouble

en s'approchant. Mde de Velcour ſuit le

coureur vers la porte ; mais hélas! qu'ap

perçoit t elle ? C'eſt ſon mari, c'eſt Vel

cour mourant, pâle, ſanglant, défiguré,

que quatre perſonnes ont peine à porter.

Elle ne réſiſte pas à cet horrible ſpectacle

& tombe évanouie. Ce n'eſt qu'après un

quart d'heure que le coureur & l'hôteſſe

la rappellent durement à la vie. A peine

a-t-elle ouvert les yeux, qu'ils la font le

ver bruſquement & veulent la faire ſortir

en l'accablant d'injures , en lui diſant

qu'elle & ſes pareilles ſont cauſe de

la mort de ce jeune homme. Quoi ! il eſt

mort, s'écrie Mde de Velcour en voulant

ſe précipiter ſur le corps de ſon mari ,

qu'on avoit mis ſur ſon lit. On l'arrête,

on l'entraîne, on alloit même la frapper

ſans l'écouter, lorſqu'à force de ſe nom

mer, de dire qu'elle eſt l'épouſe infor

tunée du malheureux Velcour, on con

ſent enfin de la laiſſer rentrer. Reconnoiſ

ſez-moi, leur dit - elle, à ma douleur, à

mes larmes ; en pareille occaſion celles

pour qui vous me prenez en verſent-elles

jamais d'auſſi amères ? N'étant plus rete

nue elle ſe jette ſur ſon époux , l'appelle

des noms les plus :endres, mais c'eſt en

- D ij
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vain ; la quantité de ſang que lui a fait

perdre un grand coup d'épée, qu'il vient

de recevoir, l'a privé de tous ſes ſens.

Le chirurgien arrive : qu'on juge de la

ſituation de Mde de Velcour pendant qu'il

ſonde la plaie. Immobile, ſes yeux ſui

vent l'inſtrument qui va preſque toucher

le cœur de ſon mari, elle le voit, pour

ainſi dire, agir dans l'intérieur. Trem

blante & n'oſant reſpirer, elle attend le

réſultat d'une opération qui ſera l'arrêt de

mort ou de vie de ſon époux. Enfin la

déciſion du chirurgien eſt favorable.

Mde Duriſſe & M. de Longpré, aver.

tis par le domeſtique qui avoit ſuivi Mde

de Velcour, arrivent dans cet inſtant,

Pour prévenir la révolution que cauſeroit

au malade la vue inopinée de ſa femme,

on l'entraîne dans la chambre voiſine.

Cette infortunée ſe perſuade que cette

précaution n'eſt que pour lui dérober l'inſ

tant de la mort de ſon mari , elle croit

déjà l'avoir perdu. C'eſt en vain qu'on la

raſſure ; la fièvre qui lui ſurvient eſt ſui

vie du plus violent tranſport, & les con

| vulſions les plus horribles font craindre

pour ſes jours.

Quelle ſituation pour une tendre mè

re ! Elle va perdre à la fois ſa fille & ſon

· gendre ; elle ſuccombe ſous le poids des
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ans, de la fatigue & de la douleur. M. de

Longpré, qui ne quitte pas Velcour, a

perdu le courage & l'eſpoir; l'art des mé

decins ne peut le raſſurer, il n'a plus de

confiance que dans les bontés du Ciel qui

eut pitié d'eux tous. Mais à peine Mde de

Velcour a recouvert ſa raiſon , qu'elle

veut voir ſon mari ou croit l'avoir perdu.

Une plus longue réſiſtance pourroit de

venir dangereuſe, M. de Longpré qui le

ſent bien demande un inſtant pour pré

venir Velcour. Avec quelle prudence il

lui annonce cette entrevue, combien il

eſt prompt à le raſſurer ſur la démarche

de ſa femme. Elle eſt venue, lui dit-il,

réclamer votre cœur, & non pas vous re

procher vos égaremens. —Ah ! Monſieur,

ils étoient plus grands que je ne puis le

dire ; ſans le coup d'épée que j'ai reçu de

la main du chevalier, de ce monſtre en

ui j'avois mis toute ma confiance, j'al

lois dès le lendemain me jeter dans une

entrepriſe deshonorante & qui pouvoit

avoir des ſuites ſuneſtes. Vous frémiriez

ſi je vous diſois. .. Oui, Monſieur, c'eſt

un bonheur pour moi d'avoir reçu ce

coup d'épée, il m'a donné le tems de ſor

tir de mon ivreſſe & va me remettre dans

les bras d'une épouſe vertueuſe. Ah! que

tarde-t elle ?... Dans cet inſtant Mde de

Diij
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Velcour, malgré ſa foibleſſe, accourt, ſe

précipite dans les bras de ſon mari & l'ar

roſe de ſes larmes. Tous deux gardent un

profond ſilence, les paroles ſont trop foi

bles pour rendre les divers ſentimens de

lear cœur. On entend cependant par in

tervalle ces mots , entrecoupés de ſan

glots, ma chere amie ! ... mon cher

époux ! ... Ah ! ſi tu me rends ton cœur !. .

Eſt il encore digne du tien ? Oui, .. oui..

toujours.

Ce premier tranſport ralenti, Mde de

Velcour pria ſon mati de ne jamais par

ler du paſſé. J'y conſens, Iui dit-il, mes

remords prendront ſoin de te venger.

Que ne puis je quitter à l'inſtant un lieu

· qui m'a été ſi funefte, que ne puis je voir

mes enfans, hélas !j'avois pu les oublier!

—Tes enfans. .. Ils ſont ici. —Ils ſont

ici , qu'ils viennent donc promptement,

qu'ils ſoient frappés de mon horrible étar,

il leur ſervira de leçon lorſque je leur

apprendrai... -

Dans cet inſtant on amène les enfans.

, Quel ſpectacle pour l'humanité ! ces en

fans paſſent des bras d'une tendre mere

dans ceux d'un pere qui les baigne de lar

mes & leur dit les choſes les plus tou

chantes. On entend ces innocens conſo

· ler leurs parens avec cette naïveté de leur
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âge, on les voit les careſſer tour-à-tour

& pleurer avec eux.

A peine Velcour eſt en état de ſoutenir

le mouvement d'une voiture qu'il propoſe

à ſa femme de partir. Quittons , lui dit

il, ce Paris, cette ville où le vice triom

phe au milieu de tant de vertus. Retour

nons dans notre province, c'eſt là, chere

moitié de moi - même, que je veux, à

force de ſoins, de tendrefle & d'amour,

te faire oublier, s'il eſt poſſible, que j'ai

pu ceſſer de t'aimer & devenir indigne

de toi.

Ils partirent deux jours après & ne re

gretterent que M. de Longpré. Ce digne

ami leur donna, avant de s'en ſéparer, la

marque d'attachement la plus forte. Il

adopta le fils de Velcour & le déclara ſon

héritier. Puiſſe, ce cher enfant, leur dit

il, en reconnoiſſance de ce bienfait, ſou

tenir ma vieilleſſe, puiſſé-je vivre aſſez

long - tems pour le voir digne de nous,

aſſis au nombre de nos magiſtrats en être

le plus juſte & le plus humain. Le Ciel

exauça ſes vœux, & il jouit quelque tems

du fruit de ſes ſoins.

Velcour, de retour chez lui, répara par

ſon économie le déſordre où il avoit mis

ſa fortune, fit le bonheur de ſon épouſe

& n'eut pendant toute ſa vie d'autre cha

D iv
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grin que celui d'apprendre que le cheva

lier n'avoit pas eu le tems de ſe repentir &

qu'il avoit péri malheureuſement.

L'xrtreArios du mot de la premiere

énigme du Mercure de Septembre 177e,

eſt un Luſtre; Celui de la ſeconde eſt Bat

toir ; celui de la troiſiéme, Bottes fortes.

Le mot du premier logogryphe eſt Mon

tre, où ſe trouvent, or, mer, mort, nom ,

re, ton, mon, rote (tribunal) étron, Ro

me, mont, trône. Celui du ſecond eſt

Ciel, où ſe trouve lie. Celui de l'énigme

logogryphique, Cruche, où, en ôtant la

premiere lettre, on trouve ruche.

|

É N I G M E

Nutte beauté dans la nature

N'a plus que moi de ſoupirans.

J'en puis compter dans tous les rangs,

A qui je donne la torture ;

Fidèles malgré mes rigueurs,

Et qui, dans leur folle eſpérance,

Ont oublié que mes faveurs,

D'une vaine perſévérance ,
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Qu'il y ait de Paris à Rome

Occupent les affections, -

Le cœur & l'eſprit du pauvre homme ;

Enfin il en eſt fou. Mais le plus ſurprenant,

C'eſt que ſa muſe enchantereſſe

Ait oſé célébrer, ſur un ton raviſſant,

• Ces beaux objets de ſa tendreſſe.

Voici le vrai portrait des quatre illuſtres ſœurs.

La premiere eſt froide, inconſtante,

Capricieuſe & d'une humeur piquante,

Avec cela coquette & mettant des couleurs.

Jugez combien la galante bergere,

Depuis long-tems ſexagenaire,

Avec cette humeur-là doit plaire à ſon Medor.

La ſeconde eſt pire encor.

C'eſt la plus chaude créature

Qui ſoit dans toute la nature.

La troiſiéme, au premier abord

Paroît plus ſage, & cependant la Dame,

Apparemment par bonté d'ame,

Avec les gens eſt de ſi bon accord,

Que, dans maints lieux, en vérité,

On connoît ſa féeondité.

La quatrième eſt ſale & dégoûtante.

Toujours hargneuſe & toujours rebutante.

Ce n'eſt qu'à ſa difformité

Qu'elle doit ſa célébrité.
-

Parlefecond Clerc d'un procureur Bas Breton.
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- A UV T R E.

Us élement eſt mon grand pere,

L'autre eſt mon trône & ſouvent mon tombeau.

A mon deſtin un autre eſt néceſſaire,

Le quatriéme eſt mon fléau.

Par le même.

A UV T R E.

Lierrur, j'expeſe ſous tes yeux ,

Qu'en moi l'on a tant de confiance,

Qu'on abandonne à ma puiſſance

Ce qu'on a de plus précieux ;

Dehors ou-dedans ſon aſyle,

Si le citoyen eſt tranquille

C'eſt qu'il compte beaucoup ſur moi ;

Car chacun me porte avec ſoi, , '

· Du moins c'eſt aſſez la coutume :

Mot ne dirai de mon volume,

, Qu'il ſoit petit eu qu'il ſoit gros,

Il n'en fait pas moins ton repos.

Je ſets très-bien à la muſique 2.

Sous pluſieurs formes l'on m'y peint ;

Je ſuis l'attribut d'un grand Saint : .

Mais partiepicije m'expliques ,

D vj

a
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Certes j'ouvre à tant m'exprimer

Ce que je devrois renfermer.

- Par M. M. ... de Savigny.

•

L O G o G R Y P H E.

A M 1 lecteur, loin de ce doux aſyfe,

Pour la premiere fois mes yeux virent le jours

Moins diſert, il eſt vrai, mais auſſi plus tran

quile,

Je nâquis dans ces lieux où l'Inde fait ſon tour.

O trop funeſtes avantages,

Le nocher curieux épris de ma beauté

· Ne pénétra dans nos ſombresbocages

Qu'aux dépens de ma liberté.

Depuis ce tems en vain ma maîtreſſe me flatte,

Et ſous les fleurs cache mes fers ;

Je regrette toujours ces aimables déſerts

D'où m'arracha la main ingrate.

Mais veux-tu, cher leéteur, comme il eſt uſité

Renverſer toute la machine ?

Neuf pieds font mon enſemble, & ſi tu les com

bine

Tu trouveras en ville un lieu très-fréquenté;

Un autre par les champs ſur lequel on chemine,

D'Abraham la patrie & la ſœur de Neſtor ;

La mort de l'aſſaſſin, pays voiſin de Chines

|
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Le devant d'un vaiſſeau : tu peux y voir encor

Un vaſe, un dieu fameux par ſes métamorpho

ſes ;

Ce fleuve en Italie oü Phébus fit capot;

Saiſon, ce que l'avare aime ſur toutes choſes ;

Note, ville en Turquie, un adverbe en un mot ;

Certain morceau d'architecture

Qui, pris au genre maſculin,

Devient cet inſtrument divin

Où le bois prend mainte tournure ;

Ton plus proche parent; & deux ventoſités

Qui ne chatouillent pas le nez ;

Une riviere en France ou mieux en Normandie ;

Un mot qui vaut excès, Cité dans l'Arabie ;

Chut. .. Rabaiſſons notre caquet ,

Mais voyez un peu l'indiſcret,

Il jaſe comme une ſalope.

Pardon, lecteur, j'ai pris ce défaut en Europe ;

Et, ma foi, je ne puis finir

Sans te produire ici l'épithète à Zéphir.

Par M. A. Mauger, de Rouen.

A L7 T R E.

Esrirr je t'offre un vêtement.

Sans tête au jeu je deviens néceſſaire ;

Mais veux-tu voir tout ce que je ſais faire ?
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Si le milieu vient au commencement,

Tu n'as de moi plus qu'une particule,

Dans un portrait ſi ridicule,

Ami lecteur ne vois-tu rien ?

Non pas encore. .. Oh ! cherche bien.

Par le même.

mErEmErsa EersexmxxEEEEEEE
EEEEREIn

-

A LV T R E.

Issravurst néceſſaire

Aux ouvriers de Cérès,

On me promene & je ſuis fait exprès.

Ma premiere moitié ne ſe plaît qu'à mal faire :

Te le dirai-je, ami lecteur ?

C'eſt un inſigne voleur.

Mais ma ſeconde partie

Sert abſolument à la vie :

Sans elle c'en eſt fait de tous les animaux ;

Sans elle, adieu les végétaux.

Enfin tu dois me connoître,

Six pieds forment mon être.

Par M. Dubled, à Angers

-

- - " - - -- • -
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sEmEmm-Emma

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Eſſai ſur l'hiſtoire générale de Picardie,

les mœurs, les uſages, le commerce &

l'eſprit de ſes habitans, juſqu'au regne

de Louis XIV ; 2 vol. in-12. A Abbe

ville, chez la Veuve Devérité, librai

re , & à Paris, chez Ganeau, rue Saint

Severin; la Veuve Ducheſne, rue St

Jacques ; Saillant & Nyon, rue St Jean

de Beauvais, & Lacombe, rue Chriſti

ne ; prix 5 liv. reliés,

Laureva commence ſon eſſai hiſtori

que par expoſer les recherches qu'il a fai

tes ſur l'origine des Picards, leur ancienne

religion & la forme de leur gouverne

ment. Mais ces recherches n'ont pu le

conduire à découvrir la véritable étimo

logie du nom Picard. Ce terme vient-il

du mot piquer & de la facilité de cette

nation à ſe choquer & à ſe piquer aiſé

ment ? Ou a t on trouvé quelque reſſem

blance entre le naturel des habitans de

cette province & celui de cet oiſeau qu'on

nomme la pie, pica ? Le Picard eſt il com

me lui opiniâtre & colere ? L'hiſtorien
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rapporte encore quelqu'autres origines

de ce nom, que l'on a ſoutenues & com

battues tour à-tour, & qu'il n'entreprend

point de diſcuter. ll s'occupe plus utile

ment pour ſon lecteur à lui préſenter la

ſuite des événemens particuliers à cette

province ou qui lient ſon hiſtoire à l'hiſ.

toire générale de France. ll s'applique

principalement à nous faire connoître les

mœurs, uſages & coutumes des anciens

Picards, & les progrès de leur commer

ce, de leur induſtrie & de leurs connoiſ

ſances.

Dans les premiers ſiécles de la monar

chie, la Picardie, ainſi que pluſieurs au

tres provinces de France, étoit en proie à

de petits tyrans qui , ſur le moindre pré

texte, ſe faiſoient la guerre pour avoir

occaſion de mettre à contribution les mar

chands & les laboureurs , & d'exercer

leurs pirateries. Toutes les routes étoient

infeſtées de brigands. Dans le douzième

fiécle, Lambert , évêque d'Arras, s'ex

cuſa d'aller aſſiſter au ſacre de Baudry,

nommé à l'évêché de Noyon, à cauſe du

peu de ſûreté des chemins. Ce défaut de

police donna lieu à pluſieurs aventures

cruelles, & l'hiſtorien nous fait part de

celle d'Adele de Ponthieu, qui peut in

téreſſer nos lecteurs. Thomas, ſeigneur
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de St Valery, s'étoit mis en chemin avec

ſon épouſe Adèle , fille d'un comte de

Ponthieu. Ils furent attaqués près d'une

forêt par huit hommes armés,qui les char

gent le ſabre à la main. Le ſeigneur de St

Valery, après en avoir renverſé trois &

déſarmé le quatrième, fut dépouillé par

ces voleurs qui lui lierent pieds & mains

& le jeterent dans un buiſſon. La ver

tueuſe Adèle ſubit encore un ſort plus

cruel; emporté dans l'obſcurité de la fo#

rêt, elle fut forcée d'y eſſuier la violence

& la brutalité de ces brigands : ils la re

mirent enſuite nue ſur le grand chemin.

.Elle y retrouva ſon mari. Elle le déba

raſſa de ſes liens, & ils s'en retournerent

enſemble. Leurs gens, qu'ils avoient laiſ

ſés derriere eux dans une hôtellerie, les

rencontrerent bientôt dans cet état af

freux, & couvrirent leur nudité de deux

manteaux. De retour au château de leur

pere à Abbeville , ils lui conterent leur

infortune. Ce pere barbare, égaré par de

fauſſes idées ſur l'honneur, propoſe quel

ques jours après à ſa fille d'aller ſe pro

mener dans la ville de Rue. On côtoye

le rivage de la mer. De-là on s'embarque

dans une chaloupe comme pour mieux

prendre le frais. Déjà l'on étoit éloigné

*-
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de la côte de trois lieues lorſque le comte

de Ponthieu ſe levant tout-à-coup : Da

me de Domart, dit-il à ſa fille d'une voix

terrible, il faut maintenant que la mort

efface la vergogne que notre malheur ap

porte à toute notre race. Des matelots la

ſaiſiſſent à l'inſtant, l'enferment dans un

tonneau & la précipitent dans la mer. La

chaloupe regagna la côte. Heureuſement

n vaiſſeau flamand qui vint à paſſer, ap

† ce tonneau, l'équipage l'attire à

lui : l'ouvre ; mais quelle ſurpriſe ! Adele

mourante déclare ſa condition : on la met

à terre. Elle va rejoindre ſon mari, dont

le château n'étoit pas éloigné; elle ſe jet

te dans ſes bras au moment même que

cet époux pleuroit la mort de ſa chère

Adele. Quelle ſcène plus attendriſſante ?

Jean, comte de Ponthieu , reconnut ſon

crime & s'en repentit. ll chercha à l'ex

pier en donnant aux moines de St Valery

le droit de pêche trois jours dans l'année,

dans lesmêmes parages d'où l'on venoit de

tirer ſa fille. Dans ces ſiécles d'ignorance

on croyoit appaiſer l'Etre Suprême en fai

ſant quelques donations aux monaſteres.

· Les ſuperftitions les plus groſſieres

étoient également l'appanage de ces ſié

cles de barbarie. L'hiſtorien fait mention

#
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de la fête de l'âne qui ſe célébroit dans la

cathédrale de Beauvais & de pluſieurs au

tres fêtes qui étoient peu propres à s'ac

corder avec la décence qu'exige le culte

de l'égliſe. Mais ce qui doit faire gémir

l'humanité, eſt de voir, dans ces mêmes

ſiécles, des hommes & des femmes con

damnés aux flammes comme ſorciers, &

dont le ſeul crime étoit d'avoir l'eſprit

foible & dérangé. L'hiſtorien cite l'exem

ple d'un curé qui baptiſa un crapaud, &

'une femme qui prétendit ſe ſervir de ce

rapaud pour donner la mort à un fermier

ontre lequel le curé venoit de perdre un

rocès. Cette femme, ſaiſie au moment

ù elle alloit placer ſon prétendu ſorti

ége ſous la table du campagnard , fut

rûlée vive. Ce qui favoriſoit le plus

ans le ſeizième & dix - ſeptième ſiécle

es illuſions auſſi groſſieres, étoient ces

pectacles qu'on nommoit les petites ou

randes diableries à deux ou à quatre per

on nages, d'où eſt venu l'expreſſion pro

erbiale de faire le diable à quatre. On y

oyoit des figures hideuſes pouſſer des

urlemens terribles, jeter des flammes

ar la bouche, ſecouer avec fureur des

orches allumées. La multitude à qui ces

pectacles plaiſoient beaucoup, les imita
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· *

bientôt dans les champs, au milieu des

bois. Les habitans des campagnes s'y ren

doient dans l'obſcurité de la nuit pour ſe

délaſſer de leurs travaux, & ils s'y livre

rent inſenſiblement aux déréglemens de

l'imagination la plus égarée, aux vices

les plus infâmes, aux outrages les plus

cruels qu'on puiſſe faire à la nature. Cette

multitude apportoit avec elle des balais,

De là on nommoit dans le Valois ceux

qui ſe rendoient à ces ſabbats des Chevau

cheurs de ramons : de-là peut - être auſſi,

ajoute l'hiſtorien, a-t-on dit proverbia

lement d'un homme connu par ſes débau

ches, qu'il a rôti le balai.

La Nobleſſe dans ces ſiécles s'étoit arro

gé ſur ſes vaſſaux les prérogatives les plus

indécentes & les plus infames. Un ſei

gneur d'Auxi, dans le Ponthieu, avoit le

droit de mačtorer (immoler) la virginité

de gentilles femmes, fringantes Damoiſel.

les,belles Nonaines, en donnant un écu &

dix ſols pariſis de droit au comte de Pon

thieu. Quelques ſeigneurs vouloient bien

qu'on pût racheter cette infamie par quel

qu'argent. C'eſt ce qu'on appelloit le droit

pudicitiœ redimendae cauſâ. Mais on ap

prend avec une douce ſatisfaction que,

tandis que la pudeur étoit ainſi par-tout



e cette même province, nommé sale i

rès de Noyon. L'hiſtorien donne une

ourte deſcription de cette fête. Il nous

ntretient avec autant d'agrément des

laids & jeux ſous l'ormel, c'eſt - à - dire

es aſſemblées de Gentilshommes & de

Dames ſous un orme où l'on s'exerçoit

la courtoiſie & gentilleſſe. On décidoit

ent. Les Picards avoient un talent pro

re Pour ces ſortes de jeux qui deman

ient de la naïveté & de la vivacité 2 CC

i forme aſſez le fond de leur caractère.

La province de Picardie ſe rappelle

ec Plaiſir que notre bon Roi Henri IV

ſoit volontiers qu'il étoit affectionné pi

rd , qu'il avoit été engendré à Abbeville.

n obſerva en effet que Henri IV nâquit

éciſément neuf mois après le paſſage de

pere & mere par cette ville. Il prit

in lui même de le faire remarquer aux

ciers municipaux d'Abbeville, en ré

ndant à la harangue qu'il vencient de lui

re lors de ſon paſſage par cette ville.

Durant les guerres civiles, ce prince
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ſe trouvant dans la Picardie près de Sain

tines, fut frappé de la hauteur & de la

beauté d'un grand donjon qu'il apperce

voit. Ce château appartenoit au ſeigneur

de Vieux-Pont. Il entre; il examine. Le

maître du logis en le reconduiſant, le fait

paſſer ſur un pont - levis ébranlé par les

injures du tems, dont les planches étoient

mal aſſemblées. Il avertit le Roi de poſet

ſon pied ſolidement & de bien choiſir le

lieu ; mais Henri ſe retourne & le fixe.ll

lui met la main ſur l'épaule & s'appuie

en lui diſant : Je ſuis ferme ſur ce vieux

pont ; mot heureux par lequel il faiſoit

l'éloge d'un ſujet & gagnoit la confiance

d'un courtiſan.

L'orateur qui harangua Henri IV, lotſ.

que ce prince, fatigué d'une longue traite

qu'il avoit été obligé de faire pour le ſe

cours de Cambrai, paſſoit par Amiens,

fut ſans doute moins content que le ſei

gneur de Vieux-Pont des bons mots de

Henri. Cet orateur ayant commencé ſi

harangue par ces titres de très-grand, très

clément , très - magnanime. ... Ajoutez

auſſi, lui dit le Roi, & très - las. Le ha

rangueur fut déconcerté & ne put ache- !

Ver.
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Dictionnaire des Pronoſtics , ou l'art de

prévoir les bons ou mauvais événe

mens dans les maladies; par M. D. T.

docteur en médecine ; vol. in - 12.A

Paris, chez Vincent, imprimeur - li

braire, rue St Severin.

| Ceux qui ſont perſuadés que l'obſerva

tion eſt la baſe de toutes nos connoiſſan

ces en phyſique, & principalement en

médecine , ſentiront mieux l'utilité &

même l'importance de ce diétionnaire.

C'eſt un recueil très-bien fait où ſont

raſſemblées, ſous un ordre facile à ſaiſir,

les obſervations qui indiquent la marche

de la nature. Les médecins, obſervateurs

anciens & modernes, ont été mis à con

tribution pour rendre ce recueil plus com

plet. L'auteur y a joint les réflexions

qu'une pratique ſuivie dans les hôpitaux

lui a ſuggérées. Si, nonobſtant tout cela,

on trouve encore quelques doutes répan

dues ſur les généralités des prédictions,

c'eſt moins la faute de l'ouvrage que de la

matiere qui y eſt traitée,

ančtorii Juſtinopolitani doâoris medici

& medicinœ olim profeſſoris primarii in

Lycaeo Patavino de mediciná ſtaticâ
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aphoriſmi ; commentaria, notaſque ad

didit A. C. Lorry ; vol. in-1 2. A Pa

ris, chez Cavelier , libraire , rue St

Jacques, au lys d'or.

Les recherches auſſi intéreſſantes que

curieuſes de Sanctorius ſur la médecine

ſtatique ont dévoilé les myſteres de la

tranſpiration inſenſible, ſes avantages &

les maladies qui réſultent de ſa diminu.

tion & de ſa ſuppreſſion. Ce médecin

mourut au commencement du ſiécle der

nier. Comme il voulut traiter à fond

l'objet de la tranſpiration , qu'il regar

doit comme une des plus eſſentielles &

des plus utiles parties de la médecine, il

ne négligea rien pour ſe procurer les ex

périences les plus exactes. Il fit faire une

balance dans laquelle il eut la patience

de paſſer une partie de ſa vie; il parvint,

en peſant ſes alimens & ſes excrémens à

déterminer la quantité de nourriture qu'il

faut prendre pour réparer la perte des hu

meurs que la tranſpiration a diſſipées. Sa

médecine ſtatique eſt le réſultat de ſes ex

périences & de ſes obſervations ſur la

conduite de la nature dans la tranſpira

tion. Elle fut imprimée, pour la première

fois, en 1614. Dans la nouvelle édition

que
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que nous annonçons, M. Lorry a confir

rmé ou éclairci par ſes obſervations & par

ſes notes les principes de Sanctorius.

Traité des Bétes à laine, ou méthode

d'élever & de gouverner les troupeaux

aux champs & à la bergerie : ouvrage

pratique , ſuivi du dénombrement &

de la deſcription des principales eſpè

ces de bêtes à laine dont on fait com

merce en France ; avec un état des dif

férentes qualités de laine & des uſages

auxquelles elles ſervent dans les ma

factures. Par M. Carlier; 2 vol.in-4°.

· De l'imprimerie de Louis Bertrand, à

Compiegne; & ſe vend à Paris, chez

Vallat-la-Chapelle, libraire au palais,

ſur le perron de la Ste Chapelle.

Ce traité eſt diviſé en deux parties. La

premiere forme un corps d'inſtructions

ſur la maniere de gouverner les bêtes à

laine. La ſeconde contient un dénom

brement & une deſcription des principa

les eſpèces de bêtes à laine dont on fait

commerce en France, avec un état des

différentes qualités de laines & des uſages

auxquels elles ſervent dans les manufac
tllIeS"

l, Vol. E
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La premiere partie, c'eſt à dire le corps

de l'ouvrage eſt ſubdiviſé en huit chapi

tres. Le premier eſt employé à faire con

noître toutes les races de moutons, tant

communes qu'étrangeres. Le chapitre ſe

cond, dans lequel l'auteur nous entre

tient du berger & de ſes fonctions, eſt

auſſi intéreſſant que curieux par les dé

tails qu'il contient. Les chiens ſont pour

les bergers un ſecours dont ils peuvent

rarement ſe priver. La manœuvre de ces

animaux cauſe autant de plaiſir que de

ſurpriſe. Ils apportent en naiſſant un inſ

tint qui vient de race & que l'éducation

perfectionne. Veiller la nuit, courir le

jour, eſt la vie d'un chien de berger, au

parc ſur-tout. Auſſi les laboureurs & les

gens de campagne regardent cet animal

comme un ſurveillant néceſſaire dont un

berger ne peut ſe paſſer. Ils diſent d'un

fort travailleur qu'il a du mal comme un

chien de berger; & d'un mauvais ſujet qui

revient d'une maladie dangereuſe, mour

roit plutôt un bon chien de berger.

Les chapitres trois & quatre méritent

à tous égards l'attention des propriétaites

& des bergers eux-mêmes. M. C. y paſſe

en revue tout ce qui a rapport à la généra

tion des bêtes à laine & à la formatioa
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des troupeaux. Il y traite ſucceſſivement

du bélier & de la brebis, des agneaux &

du mouton.

Le chapitre cinquiéme, qui regarde les

pâturages & les fourrages, contient beau

coup de connoiſſances pratiques que l'au

teur a acquiſes dans la ſociété des ber

gers & des cultivateurs. Il diſtingue &

ſubdiviſe toutes les qualités des pâturages

& des fourrages relativement aux différen

tes natures des territoires qui les produi

ſent.

Il faut lire tout entier le chapitre ſix

pour s'inſtruire de ce que l'on doit obſer

ver dans le gouvernement des troupeaux,

au parc & à la bergerie. L'auteur démon

tre ſans réplique que la conſervation des

bêtes à laine ne dépend pas moins de l'u-

ſage du grand air & de la propreté des

bergeries que des bonnes nourritures.

M. C. après avoir détaillé toutes les

parties d'utilité qui rendent le mouton

un animal précieux à la ſociété, l'examine

dans le chapitre ſeptiéme comme un ob

jet de commerce relativement à la vente

& au produit qu'on en tire.

Le huitieme & dernier chapitre ren

ferme une deſcription des maladies aux

quelles les bêtes à laine ſont ſujettes,

E ij
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avec le nom des remèdes & des préſerva

tifs qu'on doit employer pour guérir ces

maladies ou pour les prévenir. M. C. in

violablement attaché aux bergers dans la,

ſeciété deſquels il a puiſé la plupart de

ſes connoiſſances pratiques, revendique

par-tout en leur faveur le privilege d'être

les ſeuls médecins des troupeaux.

La ſeconde partie de cet ouvrage a un

rapport plus direct au commerce de Fran

ce. L'auteur y donne le dénombrement

& la deſcription des principales eſpèces

de bêtes à laine dont on fait commerce

dans ce royaume, & l'état différent des

qualités de laine qui s'emploient dans

les manufactures. M. C. fait voir par des

détails inſtructifs que nous poſſédons dans

la France méridionale , des troupeaux

pteſque auſſi parfaits que ceux d'Eſpagne;

& dans la France ſeptentrionale des mou

tons comparables par le corſage & pour

la toiſon, aux meilleures races d'Angle

terre & de Hollande. Les Eſpagnols &

les Angiois ne l'emportent ſur nous que

par l'aſſiduité avec laquelle ils veillent à

l'éducation de leurs troupeaux. En partant

de ce principe, qui eſt développé & prou

yé par des faits très-bien établis, il eſt

çamme démontré qu'il ne dépend plut
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que de nos cultivateurs d'accroître la ri

cheſſe de la nation en ſe conformant aux

règles de conduite que l'auteur a preſcri

tes dans le corps du traité ; règles ſi ſim

ples & ſi peu diſpendieuſes, que les pro

priétaires ne peuvent que gagner à les

mettre en pratique. L'exercice au grand

air, la proprété des bergeries & le ſoin

de proportionner le nombre des bêtes à

la quantité des nourritures qu'on peut leur

donner ſont la baſe & le fondement de

ces règles. Cette ſeconde partie eſt ter

minée par des réflexions judicieuſes ſur

l'état actuel des manufactures de France.

L'ouvrage entier ſera d'autant plus utile

aux propriétaires de troupeaux & aux fa

briquans en laine que l'auteur parle con

tinuellement d'après l'expérience,& qu'il

met ſes connoiſſances acquiſes à la por

tée de tous les lecteurs. Un autre mérite

de ce traité c'eſt de nous faire connoître

pluſieurs termes conſacrés par l'uſage &

dont on chercheroit en vain l'explication

dans les vocabulaires.

Les Jours, pour ſervir de correctif & de

ſupplément aux Nuits d'Young; par un

Mouſquetaire Noir ; brochure in - 12.

ALondres ; & ſe trouve à Paris, chez

E iij
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Valade, libraire, rue St Jacques, vis

à-vis celle de la Parcheminerie.

Cette production eſt celle d'un eſprit

enjoué & qui a cherché à nous diſtraire

un moment par des peintures burleſques

des images ſombres du chantre des nuits.

L'auteur, dans ſon cinquieme jour, inti

tulé l'Immortalité, félicite Uranie d'être

parvenue à ſe rendre immortelle. « Mal

» glé ſes ſoixante ans, Uranie a trouvé

» le ſecret de ſacrifier à l'Amour à l'in

» ſçu de la nature : ſi ce n'eſt pas là être

» immortelle , je n'entends plus rien à

» l'immortalité. Chaque jour Uranie ſe

» leve avant l'aurore, afin de travailler

» avec ſes femmes au grand œuvre de ſa

» réſurrection. Le ſoleil eſt à peine au

» milieu de ſa courſe que les rides de ſon

» front commencent à diſparoître. On

» continue le travail, & déjà ſon ſque

» Iette a repris la fraîcheur & les contours

» de l'adoleſcence. Heureuſe Uranie ! ce

» teint frais & vermeil vous afſure la

» jeuneſſe & la beauté pour huit heures

» au moins. Le charmant papillon ! ce ſoir

» il rentrera hideux dans ſon tombeau,

» & demain nous l'en verrons ſortir en

» core plus jeune, plus ſémillant & plus
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» radieux. Ainſi, Uranie prolonge nos

» jouiſſances en éterniſant ſes appas. Elle

» a tous les âges à la fois : vénérable au

» ſortir du lit, elle obtient de nous des

» hommages bien reſpectueux ; rajeunie

» l'après-diner, elle a déjà quelques droits

» à nos ſoupirs; ſur la brune, devenue

» plus piquante & plus céleſte, Uranie a

» le bonheur de nous rendre inſolens &

» foux, à meſure que le jour s'épaiſſit.

» Eſt il un ſort comparable à celui d'Ura

» nie ? Ses nuits ont encore la ſérénité

» des beaux jours. Ils ne ſont troublés

» que par la douce image de ſes victoires

» remportées ſur des rivales de quinze

» ans. Uranie a-t-elle tort ? Je n'oſerois

» prononcer. Il faudroit être ce qu'elle

» eſt, il faudroit ſentir ce qu'elle ſent,

» & il ne m'appartient point de le deſi

» rer. » - " : . . -

Dans ce même jour l'auteur affecte des

mouvemens convulſifs, & nous préſente

un choc de mots & de penſées, ſans dou

te à deſſein de parodier les obſcurités

· qu'il prétend trouver dans l'auteur An

glois. « La mort découle du ſein de la

» vie, la vie jaillit du ſein de la mort.

» Ces deux extrêmes du mouvement cir

• culent , s'entrechoquent , ſe confon

E iv
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» dent , s'organiſent de mille manieres.

» lci la matiere dort dans l'inertie , là

» elle offre une étincelle, là un flamme

» légère, plus loin une douce aurore,

» ailleurs un volcan déſaſtreux : la ſenſi

» bilité a des foyers de différens diamè

» tres qui ramaſſent plus ou moins des

» rayons du grand aſtre, ſuivant leur cou

» leur & leur tranſparence. Tour-à tour

» victorieuſes & terraſſées , la mort & la

» vie ſe jouent à travers l'immenſité, aux

» dépens, comme au profit, des élémens

» qui l'empliſſent; & les frêles humains

» ſont peut-être les ſeuls des êtres ſenſi

» bles qui oſent contempler ces jeux

» étranges. Au moment même où l'hom

» me ſert de jouet à la mort, il obſerve,

» il recueille, il médite & décrit les phé,

» nomènes dont il eſt la victime. »

Ce cinquiéme jour eſt ſuivi d'un ſixié

me, intitulé les Eſprits. L'auteur y rap

pelle une anecdote, & il ſemble tirer des

différens recits auxquels cette anecdote a

donné lieu des conſéquences pour établir

le pyrrhoniſme de l'hiſtoire. Mais tout

ceci ne ſert qu'à confirmer cet adage d'un

ſage de l'antiquité : « Avant d'accorder

» votre organe à un fait qui vient d'arri

» ver, conſultez l'écho, » c'eſt - à - dire,
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:

laiſſez paſſer les premieres rumeurs tou

jours troubles & tumuitueuſes, & n'écou

tez que ce qui vous ſera rapporté par des

gens graves & de ſang froid.

Dictionnaire portatif de commerce, con

tenant la connoiſſance des marchandi

ſes de tous les pays, ou les principaux

& nouveaux articles concernant le

commerce & l'économie; les arts, les

manufactures, les fabriques, la miné

ralogie, les drogues, les plantes, les

pierres précieuſes, & c. 5 vol. in : 8°.

grand format. A Bouillon, aux dépens

de la ſociété typographique; & ſe trou

ve à Liége, chez C. Plomtueux, & à

Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine.

Ce dictionnaire peut être regardé com

me une bibliothéque portative dont les

différens articles, rangés par ordre alpha

bétiqne, donnent des notions prompres,

faciles & ſatisfaiſantes ſur toutes les ma

tieres premieres & ſur celles miſes en

oeuvre par l'induſtrie. Comme la théorie

du commerce n'entroit point dans le pian

de ce diétionnaire, il a été facile à l'au

teur de donner de l'étendue aux articles

E v
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d'induſtrie, & à ceux qui regardent les

beaux arts. Il rapporte à l'article Camayeu

les heureuſes rentatives qu'a faite M. Pal

meus pour faire imprimer des eſtampes

en camayeu bleu. Cet artiſte a employé

la ſardoine (couleur rouge) avec le mê

me ſuccès qu'il avoit employé le lapis,

& il a obtenu un camayeu rouge très

beau. Mais nous penſons que ces cou

leurs, quelqu'agréables qu'elles puiſſent

être dans l'emploi, ne réuſſiront cepen

dant jamais auſſi-bien que le noir des im

primeurs en taille-douce, dont les nuan

ces varient à l'infini & donnent à l'eſtam

pe un ton mat & velouté très - ami de

l'œil. L'impreſſion en camayeu bleu peut

être cependant très - utile pour copier les

deſſins de pluſieurs peintres Italiens dont

l'uſage étoit de laver leurs deſſins avec du

bleu d'indigo.

Eſſais ſur la Religion Chrétienne & ſur

les ſyſtêmes des philoſophes modernes,

accompagnés de quelques réflexions

ſur les campagnes; par un ancien Mi

litaire retiré ; vol. in 1 2. A Paris , de

l'imprimerie de Ph. de Pierres.

Cet écrit eſt celui d'un bon citoyen ,

d'un ancien militaire qui , ayant vécu
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long-tems au milieu d'une jeuneſſe diſſi

pée & impatiente du joug qu'impoſe la

Religion Chrétienne, connoît mieux les

erreurs de cette jeuneſſe & les objections

qu'elle ſe fait pour autoriſer ſes déſordres

ou pour en répandre un nuage ſur les vé

rités ſévères qui troubleroient ſes plaiſirs.

Ces eſſais ſur la Religion ſont ſuivis de

réflexions ſur les campagnes. L'auteur y

examine quelle eſt la véritable cauſe de

eur dépopulation.

Manuel des Pulmoniques, ou traité com

plet des maladies de la poitrine , où

l'on trouve la théorie la plus naturelle,

les règles de pratique les plus ſimples

& les plus ſûres pour combattre les

maladies de cette cavité. On y a joint

une nouvelle méthode de reconnoître

, ces mêmes maladies, par la percuſſion

' du thorax , traduite du latin d'Aven

bragger ; par M. Roziere de la Chaſ

ſagne, docteur en médecine de la fa

culté de Montpellier , de la ſociété

royale des ſciences de la même ville,

& aſſocié - étranger de l'académie de

Clermont Ferrand ; vol. in-12. A Pa

ris , chez Humaire, libraire, rue du

marché Pallu. Prix 2 liv. 8 ſ.br.

E vj
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L'eſprit d'obſervation , introduit au

jourd'hui dans la phyſique, & particulié

rement dans la médecine, a préſidé à ce

traité des maladies de la poitrine. Lalthéo

rie qu'elle contient eſt celle des obſerva

teurs les plus exacts & les plus éclairés,

celle que M. de la Chaſſagne a vu s'accor

der avec les faits.

Traité méthodique de la goutte & du rhu

matiſme, où l'on enſeigne d'après l'ex

périence les vrais moyens de ſe déli

vrer & de ſe préſerver de ces maladies ;

par M. Ponſart, docteur en médecine;

vol. in-1 2.A Paris, chez Des Ventes.

de la Doué, libraire, rue St Jacques,.

vis à-vis le collége de Louis le Grand..

Prix 3 liv.

On a juſqu'ici regardé la goutte com

me une maladie rebelle à tous les remè

- des. Un traité qui nous prouve que cette

maladie peut être attaquée efficacement

ne peut donc manquer d'être accueilli des

phyſiciens & des médecins. Les perſon

nes qui ont déjà reſſenti les douleurs vi

ves & brûlantes de cette cruelle maladie

trouveront une eſpéce de conſolation à

lire ce traité qui leur annoncera que leurs

maux ne ſont point incurables, & les inſ

*-



O C T O B R E. 177c. 1og

truira des remedes qu'ils doivent em- .

ployer & du régime qu'il leur eſt néceſ

ſaire d'obſerver. M. Ponſart, après avoir

donné, dans le premier chapitre de ſon

traité, la définition de la goutte, ſon hiſ

toire abregée ſuivie des diverſes déno

minations qu'elle a reçues en différens

tems, expoſe,dans le ſecond,la diſtincticn

qne les modernes ont faite entre la goutte

& le rhumatiſme. Dans le troiſiéme cha

pitre, l'auteur entre dans le détail des dif

férentes eſpèces de gouttes, & il fait voir

que la goutte n'eſt point héréditaire com

me on le penſe aſſez ordinairement. De

cette connoiſſance extérieure, pourainſidi

re, de la goutte, il paſſe à l'examen appro

fondi de cette maladie, il en recherche la

nature,les principes&lescauſes;c'eſtl'objet

es cinq chapitres ſuivans. L'auteur penſe,

d'après ſes obſervations & ſes expériences,

que la goutte n'a point d'autres cauſes

efficientes que l'oblitération de la majeu

re partie des vaiſſeaux excréteurs de la

peau ou au moins la dinainution de leur

calibre, & la tranſpiration ſequeſtrée &

interceptée ; ce qu'il confirme par l'expli

cation de divers phénomènes & accidens

de la goutte. L'habile médecin traite avec

l'étendue que demande l'importance du

fujet dans les huitiéme, neuviéme, dixié
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me & onziéme chapitres, les ſymptômes

de l'accès de la goutte regulière; ceux de

la goutte remontée à la tête; le diagnoſ

tic; le prognoſtic. Il expoſe, dans le dou

ziéme chapitre, la méthode de ſoulager le

malade attaqué de la goutte ; il rapporte

dans le troiſiéme la maniere de traiter la

goute remontée, & joint par - tout les

preuves les plus ſolides aux moyens qu'il

propoſe. Enfin, dans le quatorziéme cha

pitre, il fait ſentir la poſſibilité de guérir

radicalement la goutte hors de ſon accès ;

il annonce la pratique de cette curation,

& il la développe autant que la prudence

pouvoit le lui permettre. Ce bon traité

eſt terminé par des obſervations ſur les

rhumatiſmes, qui ſont en quelque ſorte

une eſpéce ou un commencement de

goutte.

Selicourt nouvelle, par M. d'Arnaud ;

in »°. avec des gravures. A Paris, chez

le Jay, libraire, rue St Jacques, au

deſſus de la rue des Mathurins, au

grand Corneille.

Le chevalier de Selicourt, deſtiné au

ſervice, avoit été envoyé à Paris comme
v » / - V.

à la ſource d'une éducation convenable à

l'état qu'il avoit embraſſé. Il avoit une



O CT O B R E. 177o. 111

phyſionomie avantageuſe ; cherchant la

raiſon dans un âge où l'on ſe fait gloire

de ne point la connoître, il réfléchiſſoit

au milieu de l'étourdiſſement des plai

ſirs, & il avoit déjà aſſez d'expérience

pour ſentir que le véritable amour eſt

bien différent de ces engagemens paſſa

gers qui ſont preſque toujours ſuivis de la

langueur&du dégoût.Selicourt étoit moins

jaloux de plaire que d'aimer : c'étoit donc

à un attachement vif & ſolide que ſe

fixoient tous ſes deſirs. Et quelle§

plus capable de lui inſpirer cet attache

ment que la marquiſe de Menneville ?

Deux grands yeux noirs & pleins d'une

langueur intéreſſante , épargnoient en

quelque ſorte à ſa bouche le ſoin de s'ex

primer. On eût dit qu'elle appréhendoit

de paroître belle, & qu'elle vouloit ſe le

§ à elle-même. Les graces l'ani

moient juſque dans ces riens qui ſont ſi

déciſifs dans le détail , & qu'on ne peut

guère définir. On lui trouvoit toujours de

nouveaux charmes; ſa converſation tou

choit plus qu'elle ne brilloit ; il ne lui

échappoit point une parole qui n'excitât le

ſentiment. Elle avoit pour amie la baron

ne Darmilli. Celle - ci réuniſſoit à une

figure extrêmement reguliere, une taille

déliée & majeſtueuſe, & un eſprit facile
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'qui s'approprioit tous les tours. En re

connoiſſant le pouvoir de ſes agrémens,

on étoit fâché cependant de leur céder,

parce que tout en elle reſpiroit le deſir

de dominer; & la tyrannie, même dans

ce sèxe ſi bien fait pour nous ſubjuguer,

déplaît à notre orgueil & l'offenſe. La ba
ronne étoit entourée d'une foule d'ado

rateurs; une fortune conſidérable ajoutoit

à ſes attraits ; malgré cette fierté impo

ſante , elle avoit de la ſenſibilité ; mais

ſon deſſein étoit de faire un choix dont

ſa vanité eut lieu de s'applaudir, & il n'y

avoit pas à craindre que l'amour - propre

fut ſacrifié à la tendreſſe.

L'empire de la beauté & la jalouſie des

† qui, pour l'ordinaire diviſent

les femmes & les empêchent de goûter

les douceurs de la tendre amitié, n'alte

rerent en rien celle que la baronne Dar

milli & la marquiſe de Menneville s'é-

toient vouée. Les lecteurs qui s'intéreſ

ſent à la gloire du beau sèxe (& qui ſont

les indifférens qui ne s'y intéreſſent pas ?)
verront avec une ſecrette ſatisfaction ces

deux amies faire tour-à tour le ſacrifice

de leur paſſion la plus chere, renoncer à

l'amour le plus tendre qu'avoit ſçu leur

inſpirer le chevalier de Selicourt, & tra

·vailler chacune au bonheur de ſon amie.
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Elles n'obtiennent cependant point ces

victoires ſur elles-mêmes ſans de grands

combats, & c'eſt ce qui jette de l'intérêt

dans cette nouvelle. La marquiſe de Men

neville, ſuccombant en quelque ſorte à

tant d'efforts, étoit tombée dans une lan

gueur mortelle. Son amant va trouver la

baronne Darmilli : « Ah ! Madame, s'é-

» crie-t-il, en ſe précipitant à ſes genoux,

» je vais tout perdre, il n'y a que vous

» qui puiſſiez me ſecourir , ſauvez du

» moins votre amie, & je viens mourir

» à vos pieds. —Selicourt , expliquez

» vous. —J'apprends que la marquiſe eſt

» dangereuſement malade ; c'eſt, n'en

» doutez pas, la ſuite des combats que ſa

33§ s'efforce de ſoutenir pour

» vaincre un ſentiment... qui vous of

» fenſe; oui, j'attends de votre vertu, de

» votre grandeur d'ame, une démarche...

» Croyez que l'amitié, la reconnoiſſance

» ont ſur moi un pouvoir infini. —Che

» valier, ils n'auront jamais le pouvoir

» de l'amour. .. Veus m'allez connoître,

» jugez ſi je ſais aimer. » Auſfi-tôt Ma

dame Darmilli demande ſon caroſſe. —,

« Chevalier, donnez-moi la main. » La

baronne ſe fait conduire chez Madame

de Menneville ; elle monte, traverſe les

appartemens malgré les domeſtiques, pé
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nètre enfin juſqu'à la chambre de la ma

lade, tandis que Selicourt l'attendoit dans

la piéce précédente.Madame de Menne

ville étoit en effet expirante ; elle avoit

la tête appuyée ſur ſon bras, &, de ſes

grands yeux noirs qu'une mortelle lan

gueurs rendoit encore plus intéreſſans,

tomboient de ces larmes qui décèlent la

profonde affliction; elle ne peut s'empê

cher de jeter un cri à l'aſpect de ſa riva

le.. . « Que ma vue, lui dit la baronne,

» ne vous cauſe aucune peine ; c'eſt la plus

» tendre amie que vous revoyez, qui

» n'aſpire qu'à votre bonheur, & qui

» vient y contribuer; c'eſt trop abuſer de

» l'amitié : il faut qu'elle cède à l'amour.

» Votre ſort a changé, vous êtes maîtreſſe

» de votre cœur, de votre main ; je vous

» demande moi - même l'un & l'autre

» pour Selicourt. » La marquiſe veut re

pliquer. « Entrez, chevalier , pourſuit

, Madame Darmilli : voilà cet amant,

» toujours digne de vous, que je vous

» préſente, qu'il devienne bientôt votre

» époux , &.. .. ne voyez point couler

mes pleurs; ce ſont les derniers ſou

pirs d'une paſſion. .. que je vaincrai ; je

» n'en connois plus d'autre que celle de

, vous rappeler tous deux à la vie & de

» vous rendre heureux »

:

2
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La baronne s'étoit elle même trompée

ſur la viétoire qu'elle avoit cru dans le

moment remporter ſur ſon propre cœur ;

elle ne recouvra le calme & la paix de

l'ame que par les conſeils d'un vieillard

ſage & expérimenté, & par une retraite

à la campagne que ce vieillard ſut lui

perſuader. Sinville, c'eſt le nom de ce

vieillard, prétendoit que le ſéjour de Pa

ris affoibliſſoit le ſentiment; qu'on y reſ

piroit, en quelque ſorte avec l'air, la

frivolité & la corruption ; il ajoutoit que,

pour être vertueux, il faut trouver le tems

de s'interroger & de deſcendre en ſoi

même, & qu'il n'y a que la ſolitude qui

puiſſe faire germer les ſemences d'un heu

reux naturel, & les développer ; il pen

ſoit que la ſociété entraîne beaucoup plus

de maux qu'elle ne produit de biens &

d'avantages. Combien d'hommes, diſoit

, il, ſont confondus avec la multitude de

la capitale, & ont à peine une exiſtence,

qui auroient eu un caractère propre, &

auroient joui de la dignité attachée à no

tre être, s'ils avoient eu le courage de ne

pas abandonner la province ! Il étoit du

ſentiment de cet Anglois qui compare

nos. François, livrés au tourbillon du

· monde, à ces médailles altérées par un
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frottement continuel, & où l'on ne ſau

roit plus rien déchiffrer.

Cette nouvelle de Selicourt forme la

ſeconde hiſtoire du ſecond volume des

Epreuves du Sentiment que nous promet

M. d'Arnaud. Cet écrivain eſtimable, en

couragé par l'accueil que le Public fait à

ſes productions, ne tardera point à pu

blier Sidney, hiſtoire angloiſe, & les

deux autres hiſtoires qui doivent com

pletter ce ſecond volume.

Méditations ſur les tombeaux ; par Het

. vey , traduites de l'anglois. A Paris,

chez Lacombe, libraire, rue Chriſ

{1I1C.

« Je voyageois ſans deſſein & ſans

» ſuite dans la province de Cornouaille.

» Le haſard me conduiſit dans un village

» aſſez conſidérable de ce canton. Les ha

» bitans, occupés de leurs travaux,étoient

» répandus dans la campagne. La ſécu

» rité gardoit leurs maiſons. Un mouve

» ment de piété ou peut-être même d'une

» ſimple curioſité dirigea mes pas vers

» l'égliſe. J'en trouvai les portes ouver

» tes comme celles du Ciel où elles con

» duiſent. J'adorai l'Eternel qui y réſide

» & bientôt une douce mélancolie vint

\
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» s'emparer de mon ame. La méditation

» au regard fixe, à l'air penſif & recueil

• li, ſembla ſe détacher de la voûte ſa

» crée & ſe repoſer ſur moi. C'étoit ſans

» doute l'ange même prépoſé à la garde

» de ce lieu redoutable. ll me ſaiſit & ſe

» rendit maître de mes penſées. Une vo

» lupté céleſte ſe répandit dans tour mon

» être, & pendant pluſieurs jours de ſui

» te je vins la goûter dans ce temple dont

rien ne pouvoit plus m'arracher, Cette

» égliſe déjà ancienne s'élevoit au mi

» lieu d'un large cimetiere, éloignée du

» bruit & du tumulte des hommes. Les

» mains qui l'ont bâtie ſont réduites en

» pouſſiére depuis pluſieurs ſiécles. Celui

» qui en fut l'architecte voulut que ſon

» corps y fut dépoſé après ſa mort, ſous

» une tombe qu'on voit encore au milieu

a de la grande nef ; ſemblable à cet in

» ſecte induſtrieux, lequel après avoir

» formé ces fils que nous admirons, ſe

» forme un tombeau de ſon propre ou

» vrage. »

L'auteur qui raconte ainſi le ſujet de

ſon livre parcourt ſucceſſivement les dif

férens tombeaux qui s'offrent à ſa vue &

qui ſont les objets de ſes réflexions. Il

apperçoit celui d'un enfant. « Que couz

33
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» vre encore cette pierre blanche, em

» blême de la candeur & de l'innocence?

» C'eſt un enfant qui a exhalé ſon ame

, tendre preſque au même inſtant qu'il

» l'avoit reçue. Il n'a connu ni la peine

» ni la douleur. Il ne s'eſt arrêté qu'un

» moment ſur le ſeuil du monde. Sa foi

, ble paupière s'eſt ouverte & refermée

» auſſi tôt, en voyant la foule redouta

» ble de maux qui alloient fondre ſur lui.

e Il s'eſt élancé du néant au tombeau, &

» a dit au tems un adieu rapide. Il eſt

» écrit du Sauveur, ſouffrant ſur la croix,

» que lorſqu'il eut goûté du vinaigre mê

» lé de fiel, il n'en voulut point boire.

» C'eſt ainſi que ce jeune étranger com

» mença à boire dans la coupe de la vie,

» mais l'ayant trouvée trop amère, il la

» repouſſa de ſa foible main, en tournant

» la tête & refuſa le breuvage. »

Il deſcend dans un caveau où ſont dé

oſés des grands, il s'écrie : « Dieu ! quel

» ſpectacle d'horreur ! combien ce ſéjour

» eſt affreux ! ici règne une éternelle obſ

» curité. L'antique nuit y a établi ſon

» empire. Que cette ſolitude eſt noire

» & profonde ! chaque objet afflige

» la vue & porte la frayeur dans l'ame.

» La douleur & l'épouvante ſemblent
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s'être réunies dans ce lieu pour en faire

, leur demeure. Quel ſon lugubre frappe

» mon oreille ! cette voûte ſouterraine

» retentit à chaque pas que je fais. Les

échos qui ont dormi long - tems ſont

» reveillés, & je les entends murmuret

» ſourdement le long des murs. Quel

ques rayons de lumière pénétrent avec

moi dans ces lieux inacceſſibles au jour

& vont frapper les lames d'or dont les

ſépulchres ſont couverts. Une foible

clarté en eſt réfléchie dans l'enceinte

ténébreuſe. La plûpart de ces mauſo

lées ſont à moitié cachés dans les om

bres. L'autre moitié, éclairée obſcuré

ment par le lugubre crépuſcule, ajoute

à l'horreur de ces demeures ſombres....

J'ai ſouvent porté mes pas vers un ro

cher ſourcilleux, dont la cime inclinée

vers la terre ſembloit menacer de m'en

gloutir ſous ſa ruine prochaine. Je me

ſuis arrêté ſous les immenſes concavi

tés d'un promontoire ſuſpendu ſur les

» flots. J'ai traverſé pluſieurs fois les eſ

» paces arides d'un vaſte déſert & péné

» tré dans les profondes retraites des ca

» vernes ténébreuſes; mais jamais je ne

» vis la nature auſſi ſombre ni ſous une

» forme plus effrayante que ſous ces voû

:
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» tes ſilentieuſes. Jamais je n'ai reſſenti

» un effroi plus glaçant. La mélancolie

» la triſte mélancolie y étend ſes aîles

» noires & lugubres. Sortons de cette af

» freuſe obſcurité. Adieu ſéjour de déſo

» lations & de pleurs. Je vais revoir le

» royaume du jour.

Il revient au temple, & ſon imagina

tion exaltée lui repréſente les grandes

images de la deſtruction du monde & de

l'éternité. Il tombe dans une eſpéce d'ex

taſe. « Un grand bruit qui ſe fit ſoudain

» dans le temple me fit revenir de la

» froide extaſe où j'étois plongé. L'ef

» frayante éternité ſe retira de devant

» mes yeux. Rien ne s'offrit plus à moi

» que les ſombres piliers de l'enceinte

23§ Le jour baiſſoit. On venoit pouE

» fermer les portes du temple. J'en ſor

» tis comme on ſort d'un ſpectacle tragi

» que & ſanglant, le cœur ſerré par la

» douleur & la crainte & l'ame remplie

» des images terribles de la mort & de

33 l'éternité, 32

Quoique cet ouvrage ne ſoit pas ſemé

de traits auſſi heuteux que ceux qui ſe

trouvent dans les nuits d'Young, cepen

dant il eſt en général d'un ton à peu près

ſemblable & fait pour plaite à eeux qui

aiment à réfléchir & à s'attriſter.

Let tres
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Lettres ſur la théorie des Loix civiles, &c.

A Amſterdam.

Pour donner une idée de cette brochure & de

toutes celles qu'a publiées le même auteur, il

n'eſt pas inutile de tranſcrire d'abord ce qu'il a

dit de lui-même & de ſes productions à la tête des

révolutions de l'Empire Romain, l'un des ouvra

ges dont ces lettres contiennent l'apologie. « Vous

» vous ſouvenez bien plus que le Public (dit-il à

» un ami) de l'imprudence qui m'a fait riſquer

» un volume il y a trois ans, ſous le titre d hiſ

» toire du Siécle d'Alexandre. C'étoit chez moi

» le fruit de la premiere eiterveſcence de la jeu

» neſſe. Je m'y étois livré à un feu plus raiſonna

» ble peut-être que prudent.J'aurois voulu eſſayer

» de porter la lumiere autant qu'il eſt poſſible dans

» le cahos de l'hiſtoire ancienne, ou du moins de

» ne tirer des ruines où elle eſt enſevelie que ce

» qui en vaut la peine. L'ouvrage pouvoit paroî

» tre intéreſſant au moins de ce côté. La nouveau

» té des vues ſembloit lui donner une eſpèce de

» mérite. Cependant il n'a pas été accueilli. Ceux

» qui le liſoient avoient la bonté d'en parler avec

» éloge; mais très-peu de perſonnes le liſoient.

» Après un moment d'une vie languiſſante, il eſt

» mort ſans bruit comme il étoit né. Il eſt reſté,

» ainſi que bien d'autres, étouffé dès ſon berceau.

» La même aventure m'eſt arrivée depuis,pluſieurs

» fois. Aucune de mes tentatives ne m'a réuſſi.

»Elles m'ont attiré quelquefois des éloges de la

» part de l'amitié ; mais le Public n'y a pas ſouſ

» crit. J'ai haſardé des eſſais réitérés en plus d'un

»genre, je l'avoue avec franchiſe, ils ne m'ont

I. Vol. F
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» pas mené loin. . .. .. J'ai vu que dans la lits

» rérature, & en général dans tous les arts, il eſt

» bien plus difficile de ſe faire une réputation que

» de la mériter. J'ai vu que la patience, l'intrigue

» & le bonheur y conduiſoient plutôt que les ta

» lens. Je me ſuis convaincu que le temple de la

» gloire littéraire ne s'ouvroit, comme les palais

» des grands, qu'aux hommes titrés, ou à ceux

» qui ont l'art de remplacer par des manœuvres

s ſecretes les titres brillans qui leur manquent.

» Ces réflexions, mon cher ami, m'ont conſolé

» de mon obſcurité, ... Elles m'ont engagé à quit

» ter la littérature, à lui préférer une profeſſion

» plus noble par le préjugé public, moins agréa

»ble, il eſt vrai, par les objets qu'elle embraſſe,

» mais certainement plus utile par ſes fonctions$
s> &c. 22

Tels ſont les aveux qu'en 1766 faiſoit M. Lin

guet avec une bonne foi très-louable. Il convient

du peu de ſuccès de ſes ouvrages, & c'eſt beau

coup; mais il paroît perſuadé qu'il ne lui a man

qué que de l'intrigue pour les faire réuſſir, & pro

bablement il ſe trompe. Ce ſiécle d'Alexandre dont

· il parle eſt la compilation la plus ſuperficielle ſur

un ſujet très-beau & très-heureux. Nous ne ſa

vons ce qu'il veut dire par ce feu plus raiſonnable

que prudent. Il n'y avoit de feu d'aucune eſpèce.

C'étoit un amas d'épigrammes puériles & d'anti

thèſes meſquines. Rien de penſé, rien de ſenti,

nulle peinture forte, nul intérêt. Le ſiécle d'A-

lexandre, ce tableau ſi grand & ſi majeſtueux,

ainſi traveſti, reſſemble à une ſtatue antique

habillée de chiffons & de lambeaux. Quant aux

autres tentatives qui n'ont pas réuſſi, faute d'in

trigue, nous ne pouvons deviner ce que c'eſt, à
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moins que l'auteur ne veuille parler d'une caco

monade , facétie très-froide & très-dégoutante,

du fanatiſme des philoſophes, feuille ſatirique &

ignorée, c'eſt tout dire. Nous oſons aſſurer que,

quand M. Linguet autoit été un homme titré, le

temple de la gloire littéraire ne ſe ſeroit jamais ou

vert pour de pareils ouvrages.

Reſte à parler de ceux qu'il a compoſés depuis

qu'il a quitté la littérature & qui ne ſont pas reſtés

étouffés dès le berceau. C'eſt d'abord cette hiſtoire

des révolutions de l'Empire Romain qui n'a pas

encore été lue beaucoup, mais qui a beaucoup

indigné ceux qui l'ont lue. C'eſt dans ce livre que

tous les principes du deſpotiſme ſont regardés

comme néceſſaires au maintien de la tranquillité

ublique; les débauches de Tibére traitées de fa

† , parce qu'on ne peut pas être vieux & débau

ché; ſes cruautés juſtifiées par les maximes de

tous les princes qui ſacrifient tout pour être obéis;

ſon règne propoſé commeun modèle, & ſon nom

mis à côté de celui d'Henri IV ; (Nous deman

dons pardon à nos lecteurs de prononcer ce paral

lèle ſacrilége ;) c'eſt encore dans ce livreque l'en

dit que la mémoire de Titus ſeroit deshonorée s'il

avoit dit ce mot qu'on lui attribue : mes amis, j'ai

perdu un jour, & que cet autre mot, il ne faut

pas que perſonne ſorte mécontent de l'audience

d'un prince, raſſemble ce qu'il y a de plus odieux,

l'infidélité, l'imprudence & la cruauté; que les

philoſophes (car M.† les pourſuit par

tout) ont été l'unique cauſe de la chûte de l'Em

pire Romain, & quantité de découvertes auſſi

merveilleuſes. Une partie de ces inconcevables

aſſertions ſera refutée en détail dans les notes qui

accompagnent la traduction du Suétone que M. de

la Harpe publiera inceſſamment.

F ij
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Parut enſuite la théorie des loix, ſur laquelle

l'auteur revient aujourd'hui. Il y a beaucoup d'eſ

prit & d'abus d'eſprit dans cet ouvrage qui a été

plus connu que les autres de M. Linguet. On fut

révolté des principes qu'il développe, de l'éloge

du deſpotiſme qui eſt toujours l'idole de l'auteur,

de ſon mépris pour M. de Monteſquieu ; les gens

de goût ne lui pardonnerent pas la profuſion de

métaphores ridicules qui ſurcharge ſon ſtyle.

Elles étoient en ſi grand nombre qu'on s'amuſa à

les compter, & M. Dupont, l'un des auteurs des

éphémerides, prétendit que la ſomme totale ſe

montait à 4379. Cette plaiſanterie de Monſieur

Dupont & la liberté qu'il prit de relever les

bévues, ou le même auteur étoit tombé dans

un traité des canaux navigables, lui attirent au

jourd'hui une réplique qui fait partie de ces nou

velles lettres ſur la théorie des loix, & cette ré

plique eſt du ton le plus indécent. Mais nous de

vons obſerver que le diſcours préliminaire de ce

traité des canaux navigables eſt un morceau très

bien écrit, le ſeul de tout ce qu'a fait l'auteur,

qui ait plû aux bons eſprits & qui mérite de reſ

ter, & qui ſuffiroit pour lui faire ſentir à lui-mê

me, en le mertant à côté de ſes autres écrits, la

différence du bon ſtyle au mauvais.

Nous avons vu paroître depuis, une hiſtoire du

ſeizième ſiécle, écrite en ſtyle de rhéteur, & oü

les métaphores ne ſont pas plus épargnées que

dans la théorie des loix. Nous en relevâmes quel

ques-unes des plus choquantes, & nous parlâmes

de l'ouvrage en général avec une exceſſive mo-

dération. M. Linguet qui n'étoit pas content de

nos louanges qu'il trouvoit trop réſervées & de nos

critiques qu'il trouvoit trop évidentes, prit le

Parti de ſe faire écrire une lettre beaucoup Plus
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étendue que notre extrait, où il eſt mis au-deſſus

de tous les écrivains préſens, paſſés & à venir.

Nous tranſcrivîmes la lettre dans toute ſa lon

gueur ; elle fut inſérée dans le Mercure, & nous

nous gardâmes bien d'y faire la moindre ré

ponſe

M. Linguet, tout en quittant la littérature,
nous a encore donné une traduction du théâtre

eſpagnol, c'eft-à-dire de quelques piéces parmi

leſquelles il y en a fort peu qui méritent d'être tra

duites. Il paroît que la profeſſion d'avocat qu'il a

embraſlée ne l'occupe pas tout entier. Elle eſt no

ble ſans doute; mais pourquoi la trouve-t-il plus

noble que les lettres? Il ne les a pas vues dans tou

te leur nobleſle. Nous le ferons ſouvenir que Pe

liſſon s'expoſant à tout pour défendre un miniſtre

malheureux contre un monarque irrité, étoit fort

au deſſus de Patru & de le Maître, défendant pour

de l'argent le bien de quelques particuliers, &

nous ajouterons que ſes plaidoyers qu'on i1t en

core, valent beaucoup mieux que ceux de ces deux

avocats qu'on ne lit plus ; nous lui rappelerons

que M. de Voltaire dénonçant à l'Europe un arrêt

injuſte rendu contre un innocent vieillard, inté

reſlant les Rois au ſoulagement de ſa famille, &

parvenant enfin à venger l'innocence, donnoit un

exemple beaucoup plus éclatant qu'aucun avocat

en ait jamais donné; nous lui obſerverons que la

plume de tout écrivain ſupérieur appartient à qui

conque eſt opprimé; que celui qui combat des

opinions funeſtes, ſauve un bien plus grandnom

bre d'infortunés que l'orateur du barreau le plus

employé n'en peut défendre dans toute ſa vie; que,

depuis un ſiécle,les gens de lettres plaident devant

F iij
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les nations & devant les puiſſances la grande cau>

ſe de l'humanité; & qu'enfin, pour tout dire, en

un mot, il n'y a rien au-deſſus d'un bon écrivain

& rien au-deſſous d'un mauvais.

M. Linguet qui, dans la théorie des loix, re

grettoit beaucoup l'eſclavage, le juſtifie encore

dans un avertiſſement qui précède ces nouvelles

lettres. Il tire ſon plus fort argument du ſalaire

modique qui ſuffit à peine à la ſubſiſtance de nos

journaliers & qui eſt fort inférieur au prix dont

on paie un eſclave. Mais ce n'eſt pas en ne conſi

dérant qu'un côté des objets qu'on peut les appré

cier. Il falloit convenir d'abord que nous avons

beaucoup de fermiers aiſés & heureux qui certai

nement ne donneroient pas leur exiſtence pour

celle d'un eſclave. Il falloit examiner enſuite ſi

le grand nombre d'eſclaves traités durement par

des maîtres cruels dont rien ne peut les défendre,

ne peut pas équivaloir au nombre des journaliers

mal payés & mal vêtus; & il réſulteroit,de ce cal

cul, que la plus grande partie des hommes paroif

ſant deſtinée au travail & à la misère par l'irré

médiable imperfection des gouvernemens, il vaut

mieux encore porter des haillons que des fers, &

manger de mauvais pain que de recevoir cent

coups de bâton. Il falloit ſe demander ſi, en aſſem

blant tous les payſans d'Europe qui ne ſont pas

ſerfs & leur demandant s'ils veulent l'être, on

ſeroit ſûr que la propoſition fût acceptée. Sans

détailler ici les autres conſidérations politiques,

il y auroit eu au moins de la bonne foi dans cet

examen qui pouvoit mener fort loin. Mais il eſt

plus aiſé de trancher d'un ſeul mot toutes les dif

ficultés & de mettre les aſſertions à la place des

raiſonnemens,
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On a reproché à M. Linguet ſon mépris pour M.

de Monteſquieu. Il eſt bien éloigné d'en rien ra

, battre. « J'ai vu que preſque tous ſes principes

» n'étoient que des mots auxquels il avoit enſuite

» accommodé les faits pour les ériger en axiomes. .

» Je me ſuis convaincu que l'eſprit des loix étoit

» préciſément un ouvrage d'imagination, un vrai

» roman politique, où l'on n'employoit preſque

»jamais des noms réels, que pour les placer à

» contre-ſens. —Et ailleurs. M. de Monteſquieu

» élevé dans l'idée de la prééminence due à la ro

» be, n'a point imaginé de gouvernemens plus

» parfaits que ceux où les compagnies domi

a» noient. .. Un gentilhomme Hottentot qui com

» poſeroit un† des loix ſur les rochers du cap

» de Bonne Eſpérance, mettroit auſſi au premier

» rang les conſeils dont les membres accroupis

» en rond, chacun dans un trou, commencent

» leurs délibérations par ſe faire donner un ca

» mouflet de fumée de tabac. » (-Cette compa

raiſon eſt décente & polie.) * Des trois définitions

» ſur leſquelles porte la maſſe de l'eſprit des loix,

» il n'y en a pas une qui ſoit, je ne dis pas exacte,

» mais même ſoutenable en une ſeule de ſes par

» ties. »

On eſt un peuétonné d'un pareil ton,il faut l'a-

vouer ; mais ce qui confond, c'eſt de voir com

ment raiſonne celui qui reproche à M. de Monteſ

quieu de déraiſonner. Nous ne pouvons ſuivre pas

à-pas M. Linguet dans la foule des idées étranges

& inſoutenables qu'il entaſſe les unes ſur les au

tres. Nous en diſcuterons quelques-unes rapide

dement. Elles ſuffiront pour faire juger des au

tI'CS,

Il y a trois ſortes de gouvernemens; (a dit M.

Fiv
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de Monteſquieu) le républicain où le peuple en

corps, ou ſeulement une partie du peuple a la

puiſſance ſouveraine ; le monarchique, ou un ſeul

gouverne, mais ſelon des loix fixes & établies ;

le deſpotiſme, oü un ſeul ſans loi & ſans règle

entraîne tout par ſa volonté & par ſes caprices.

M. Linguet attaque ces trois définitions Il n'y

a point de république, dit-il, quand unepartie du

peuple ſeulement a la ſouveraine puiſſance. Une

république eſt l'adminiſtration ou tous les citoyens

ſont ſouverains en commun. Oui,ſans doute, pour

roit on dire à ce grand raiſonneur 5 mais vous

conviendrez bien qu'il faut qu'il y ait quelques

repréſentans de cette ſouveraineté. Tous ces ſou

verains de droit ne peuvent pas l'être de fait ; tous

ne peuvent pas être archontes, doges, ſyndics ,

&c. ſans cela ce ſeroit un état tout compoſé de

ſouverains, ce qui ſeroit merveilleux ; il eſt né

ceſſaire que le boulanger & le tailleur, qui n'ont

pas le tems de rendre la juſtice à leur voiſin, par

ce qu'ils ſont occupés à faire du pain & deshabits,

& qui ne peuvent pas recevoir des ambaſſadeurs,

parce qu'ils ne ſont pas de† COII1•

mettent à leur place quelques perſonnes pour pren

dre cette peine & faire exécuter les loix en vertu

deſquelles le boulanger vend ſon pain & le tailleur

ſe fait payer de ſon travail. Dès l'inſtant qu'il exiſ

te, dit M. Linguet, uneportionſaiſie excluſivement

dudroit d'ordonner,il n'y a doncplus de république,

c'eſt une véritable monarchie; peu importe qu'elle

ſoit exercée par un prince ou par cent; que le trône

ſoit occupé par un roi ou par un ſénat, il eſt ſür

qu'ily a un trône & des ſujets; par conſéquent la

république eſt détruite. M. Linguet eſt un grand

légiſlateur, s'il conçoit un état oü perſonne ne

commande & où perſonne n'obéiſle ; s'il ne veut
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pas que les loix aient dans une république un

trône & des ſujets, & ſi trois cent ſénateurs qui

n'ont pas le droit de vie ni de mort ſur qui que ce

ſoit & qui peuvent être jugés & condanmnés par

une aſſemblée du peuple quand ils n'ont pas ob

ſervé les loix dans leur adminiſtration, lui pa

roiſſent préciſément la même choſe que le poſſeſ

ſeur d'un état héréditaire, à qui le trône appar

tient au moment oü il eſt né ; qui ne doit en effet

gouverner que ſuivant des loix établies & conve

nues, mais qui , s'il les viole, n'en doit rendre

compte qu'à ſa conſcience & à Dieu, parce que le

droit de juger le pouvoir ſuprême ſeroit encore

plus dangereux pour l'état, que l'abus même de ce

pouvoir ; & parce qu'enfin toutes les fois qu'on a

fait un contrat, il faut en porter les charges pour

en recueillir les avantages. M. Linguet eſt un

grand légiſlateur s'il prétend ne point reconnoître

de monarchie par - tout où celui qui gouverne eſt

aſtreint à ſuivre des loix fixes & établies, comme

ſi tout pouvoir, pour être réel, devoit être ab

ſurde, illégal & inconſéquent. M. Linguet eſt un

grand légiſlateur, s'il a pu ſe convaincre que dans

les gouvernemens d'Aſie il n'eſt pas vrai qu'un

ſeul homme ſans règle & ſans loi entraine tout par

ſon caprice ; qu'il n'y a point de nation ſur la

terre chez qui la juſtice ſoit plus égale, les loix

plus reſpeétées & le nom d'homme en général plus

conſidéré. Ainſi donc rien ne ſoutient plus la di

gnité du nom d'homme que d'y joindre le nom

§ dont les orientaux ſe glorifient. On n'au

toit pas cru que ces deux noms qui devroient être

inalliables, puſſent jamais ſe donner du luſtre l'un

| à l'autre. Ainſi donc cette foule d'individus muti°

•# F y
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lés qu'on appelle eunuques, eſt un honneur ren

du à l'humanité ! ainſi donc un viſir, un pacha

ſont traités en hommes , lorſque , du fond

du ſerrail, arrive un ordre de mourir, qu'il faut

regarder comme ſacré & dont ils n'ont pas même

le droit de ſe plaindre : « Mais, dit M. Linguet,

» c'eſt préciſément le bonheur des peuples aſiati

» ques.On y faitjuſtice des grands qui ſont ailleurs

† Les peuples ſont vengés & conſolés ; ce

» deſpotiſme qu'on peint ſi terrible, ne l'eſt que

» pour un petit nombre d'hommes qui approchent

»du trône. C'eſt un ſoleil dont l'activité brûle, en

• dommage les objets qui en ſonttropproches.»Voi

là l'argument ſur lequel M. Linguet revient ſans

ceſſe, qu'il rebat avec un air de triomphe. Les au

tres écrivains n'ont cherché qu'à flatter les grands;

lui ſeul aime les peuples, & les peuples ſont tou

jours heureux,dès qu'on étrangle les miniſtresſans

forme de procès. Il eſt bien vrai que le pacha d'Egy

pte peut accabler d'impôts, d'exactions & d'injuſti

ces la province qui lui eſt affermée, & y faire tout

le mal qu'il voudra, pourvu qu'il envoie exacte

ment le tribut au tréſor de l'empire ; il eſt vrai

encore que le dernier des officiers du viſir eſt au

moins auſſi à craindre que lui, parce qu'il eſt de

la nature du deſpotiſme de ſe ſubdiviſer ſans per

dre de ſa force; qu'il eſt bien rare qu'un Grec

obtienne )uſtice d'un Janiſſaire, & qu'en général

c'eſt un principe reçu dans l'Afie qu'il n'y ajamais

rien à répliquer à quiconque commande, à moins

qu'on ne puiſſe l'empaler & ſe mettre à ſa place.

Mais enfin la punition vient, les muets paroiſ

ſent avec le lacet, & c'eſt un bien beau jour pour

les peuples. Ils n'en ſont que plus foulés par le

ſucceſſeur du pacha ou du viſir à qui on a ſerré le
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col ; mais ils ont encore la même conſolation à

attendrc, & c'eſt un grand agrément. « Comment

» oſe-t-on donc ſe livrer, conclud M. Linguet, à

» des déclamations indécentes contre une ma

» niere de gouverner qui aſſure le bonheur de tous

» ceux qui la reconnoiſſent ? Un ſeul homme eſt

» diſpenſé des loix, mais c'eſt pour y ſoumettre

» indiſtinctement tous les autres, comme un offi

cier ſort de la file quand il commande l'exercice. »

Il n'y a rien à répliquer à une pareille comparai

ſon, & il faut croire ſur la parole de l'auteur que

les pachas qui périſſent par le ſabre ou le cordon

ſont toujours exécutés légalement. Il eſt évident

que M. Linguet a paſlé une partie de ſa vie dans

les cours d'Aſie , comme il a vécu autrefois avec

Tibère dans l'iſle de Caprée & aſſiſté aux ſoupers

gais & agréables que faiſoit Tibère avec ſes

amis. *

Au panégyrique le plus pompeux des monar

ques d'Aſie qui ſont les plus doux des hommes, les

plus humains des Rois, les plus équitables des

Princes, l'auteur oppoſe la cenſure de quelques

uns des abus de nos juriſdictions, &§

il a grande raiſon; mais il eſt clair que la réponſe

à cette maniere de raiſonner ne pourroit être bien

faite que par un Turc ou un Perſan qui détaille

roit les abus journaliers de ſon pays & qui pour

roit étonner un peu M. Linguet, quoiqu'en gé

néral il ait l'air de ne s'étonner de rien. La Perſe

eſt le royaume dont il admire le plus le gouver

nement. Il n'en parle qu'avec tranſport : ce qui

* Voyez dans les révolutions de l'Empire Ro

main la deſcription de la vie agréable que menoit

Tibère dans Caprée.

F vj
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l'enchante ſur-tout, c'eſt que le Sophi de Perſe

mange avec les ambaſſadeurs étrangers. Parmi

nous ce ſont de triſtes comédiens. * En Perſe ſa

» vez-vous en quoi conſiſtent les mêmes cérémo

2» nies ? En un ſouper ſplendide que le vin anime

» & dont la cruelle étiquette eſt ſévérement ban

» nie , & ce ne ſont pas les ambaſladeurs ſeuls que

» ie monarque honore de ce joyeux accueil ; ce

» ſont de ſimples particuliers qui lui ont plû, de

» ſes ſujets ſouvent qu'il chérit ; il les appelle ſes

» hôtes ; il connoît ce doux & ineſtimable plaiſir

» de manger avec ſes amis, de ſatisfaire à la fois

22 par le plus délicieux des mélanges ſon appetit

» & ſon cœur ; il partage la ſatisfaction de-ſes

» convives ; il leur verſe à boire de ſa main ; il ſe

» réjouit de leur gaîté, il l'excite, il l'encourage,

» il ne ſe croit Roi qu'autant qu'on eſt heureux

» auprès de lui. Eh ! qui ne s'écrieroit dans les

» »tranſports d'une ivreſſe de reſpect, d'amour, de

» reconnoiilance, vive le grand homme, le grand

» prince & le fortuné climat eu il déploie tant de

33 VCTtUlS, >>

Quelque envie que l'on ait d'être ſérieux dans

un auſſi grave ſujet, il eſt difficile de ne pas rire

un peu de ce bel enthouſiaſme de M. Linguet qui,

écrivant tranquillement dans ſon cabinet , ſe

tranſporte en idée à la table du Sophi, boit à ſa

ſanté, & s'écrie dans une ivreſſe de reſpect, vive

le Sophi qui mange avec ſes ſujets, car les autres

Rois mangent tout ſeuls ; vive le grand homme

qui ſatisfait à la fois ſon appetit & ſon cœur, car

le cœur & l'appetit doivent toujours aller enſem

ble, & c'eſt le plus délicieux des mélanges que le

mêlange du cœur avec l'appetit.

Ce qui n'eſt pas inutile à obſerver, c'eſt qu'un
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ſi ſurprenant délire eſt préciſément ce que quelques

gens prennent pour de la chaleur. C'eſt ainſi qu'é-

crit une certaine claſſe d'auteurs chauds & brülans

qui brûlent le papier & qui glacent leur prochain,

qui parlent toujours d'ame, & ne parlent pas à la

nôtre, & qui, lorſqu'ils déraiſonnent, ſe croient

tout pleins de ſenſibilité. Voilâ où nous en ſom

mes venus, & ce que les gens de goût qui ne ſont

pas toujours d'humeur à en rire ne peuvent s'em

pêcher de déplorer quelquefois.

En effet, ſuivons M. Linguet & nous verrons

qu'il n'y a plus moyen de rire. c« Nous vivons de

» pain nous autres occidentaux ; notre exiſtence

» dépend de cette drogue dont la corruption eſt le

» premier élément, que nous ſommes obligés d'al

» térer par un poiſon pour la rendre moins mal

» ſaine ;... (Nous croyons qu'il eſt impoſſible à

» M. Linguet lui-même de donner à cette phraſe

» un ſens raiſonnable. «) Nous avons lafolie de la

» regarder comme la nourriture ſeule digne de

» l'homme. ... Ainſi nous avons labouré nos ter

res par un ſentiment d'orgueil. » Elle eſt devenue

» le premier objet des petits ſoins & des courtes

» vues de nos empires , le premier beſoin des

» êtres qui s'énorgueilliſſent de porter des cha

»peaux ; mais auſſi elle eſt la reſſource la plus

» ſûre du deſpotiſme & la plus cruelle chaîne dont

» on ait chargé les enfans d'Adam. Pareille à ces

22 poiſons dont l'habitude mene au tombeau & dont

» la privation cauſeroit également la mort. . . »

(Nous prierons encore M. Linguet d'expliquer

cette phraſe.) « Nous ne pouvons y renoncer ni

» en jouir... M. de Monteſquieu a la légéreté de

» dire que les pays où croît le riz ſont ſujets à de

» fréquentes famines. Je ne ſçais s'il y a un trait
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» d'aveuglement pareil à celui-là. » Il y a plus que

de la légèreté à s'exprimer ainſi, & l'aveuglement

conſiſte à nier ce que diſent toutes les hiſtoires

orientales où l'on voit que les famines ſont preſ

qu'auſſi fréquentes dans l'Orient que les tremble

mens de terre.

« Ceſſons, mon cher ami, ceſſons d'inſulter à

» la raiſon & au genre humain. -Après ces deux

lignes, l'auteur devoit ceſſer d'écrire. * Malheu

» reux galériens, renfermés dans le plus infect

» de tous les bagnes, gardons-nous d'outrager

» nos maîtres en tout genre. »

Quand on oſe parler ainſi des pays où l'on vit,

quand on vient de faire la ſatire la plus amère des

abus qui ont réſiſté juſqu'ici aux progrès de la

raiſon, & qui ſans doute leur céderont quelque

jour ; quand on s'indigne contre un citoyen & un

homme de lettres tel que M. de St Lambert, pour

avoir dit, en parlant des jours de la moiſſon & de

la vendange :

O mortels fortunés, vos travaux ſont des fêtes.

Ce qui paroîtra vrai à quiconque a vu les

moiſſons & les vendanges; quand on ne s'eſt ré

volté contre ce vers que parce qu'on a voulu y

voir une inſulte à la miſére des payſans que

l'on peint des couleurs les plus affreuſes ; lor(-

qu'enſuite on reproche à ce même M. de St Lam

bert de s'élever avec tant de juſtice contre l'abus

des corvées & qu'on oſe écrire que la deſcription

des corvées eſt indécente, fauſſe & dangereuſe ;

que de pareilles déclamations ſont un ſignal de

ſoulévement, que , ſous prétexte de revendiquer la

liberté on prêche la révolte , alors une réfutation
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littéraire n'a plus de termes pour réprimer de pa

reils excès.

Nous ne diſcuterons pas plus iongtems les incon

ſéquences révoltantes de M. Linguet. Il y met le

comble en regardantle gouvernement anglois com

me le plus abſurde de tous les gouvernemens,celui,

dit-il,que M. de Monteſquieu a choiſi dans ſon fa

natiſme anti - oriental pour autoriſer ſes déclama

tions. M. Linguet qui n'a écrit dans ſa vie que des

déclamations, oſer appeler déclamateur le Tacite

François ! Il ſe ſert pour décrier la conſtitution

angloiſe d'un artifice ſingulier. Il va déterrer

une de ces loix biſares & cruelles de l'antique ju

riſprudence que l'on retrouveroit dans tous les

états de l'Europe & qui ſont généralement igno

rées ; il invective enſuite en rhéteur ſcholaſtique

contre ceux qui ont loué ce que le gouvernement

anglois a de louable, & il leur fait un crime d'a-

voir loué cette loi qui certainement leur étoit in

connue, comme elle l'eſt à la plûpart des An

glois. Il s'écrie : « Le ſang me bout dans les vei

» nes en tranſcrivanr cette effroyable ordonnan

» ce. .. Légiſlateurs plus barbares cent fois que

» les Bufiris & les Procuſtes :... Vos panégyriſtes

» oſent vanter votre philoſophie, votre humani

» té ! ah ! puiſſent-ils l'éprouver, les lâches qu'ils

» ſont ! puiſſent leurs gémiſſemens élancés du

» fond des entrailles brûlantes de ce taureau dont

» ils ont tant célébré la beauté, déſabù -

» vers ſur ces éloges perfides; ou pl qu'ils

» ceſſent de ſe paſſionner pour une ſiréne qui dé

» vore ſes amans. -Sans le taureau &\la ſiréne,

ſans le ridicule exceſſif d'un pareil ſtyle, on ne

liroit pas tranquillement ces imprécations. Quel

jon ! quelle maniere de diſisrter : c'eſt celic dc
| 4
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M. Linguet d'un bout à l'autre de ſa brochure ;

c'eſt d'après cette lettre qu'il faut, dit-il lui-même,

apprécier ſon cœur. Comme il peut la relire & ſe

repentir de l'avoir écrite, il ſeroit trop cruel de

le prendre au mot.

C'eſt aſſez parler de ſes raiſonnemens. Il faut

mettre ſous les yeux du lecteur les plus curieux

échantillons de ſon ſtyle « On a prétendu que la

» théorie des loix étoit le fruit du délire de la ma

» nie paradoxale. Au ſon d un écu on eſt ſûr de .

»faire elancer du ſein de la terre une foule de

» malheureux, On eſcamote les morceaux au ma

» nouvrier libre, & on lni ſcelleroit la bouche ſi

* on l'oſoit. On a empoiſonné nos humeurs de

» cette ſombre contrainte, de cette défiance con

• centrée, de ce goût d'une crapule ſolitaire qui ſe

»ſont naturaliſés à Londres parmi les fuméesſul

»phureuſes du charbon de terre : à la premiere &

» trop durable exploſion de cette peſte agronomi

* que, & c. on révére ces cirons périodiques qui,

•» à force de gratter l'épiderme des bons ouvrages,

»° parviennent quelque fois à y faire naître des

» ampoules. Des mites raiſonnantes ſe ſont rabat

» tues ſur le bled , ſur le pain , la moûture ; elles

» y ont porté la corruption. Toutes blanches en

» core de la poudrefarineuſe dont elles ſe ſont cou -

» vertes dans leur boulangerie , elles s'aviſent d'in

» ſulter les vermiſſeaux indiſcrets qui ne rougiſ

»ſent pºs de s'éloigner de la huche. Il en eſt

» des hqiymes & des gouvernemens comme

» des notes de muſique. En hauſſant & baiſſant

» la clef, vous changez toute la gamme. Il y a

» donc à choiſir entre les gammes politiques. Nos

»philoſophiſtes ne manquent pas de citer quelques

» lambeaux des coutumes angloiſes & de venir s
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» armés de ce fumier infect, inſulter impudemment

» les uſages de leur patrie. La vérité eſt ma maî

» treſſe chérie, quoiqu'elle reſſemble un peu aux

» Catins, & que ſon commerce ne rapporte ni

» honneur ni profit Je me ſuis apperçu de l'exiſ

»s tence des éphémérides comme de celles des pu

» ces, par une morſure. Vivez mon ſautillant cen

» ſeur. Les variations dans le prix du pain ſont

» une vérole politique qui ronge l'état dans toutes

» ſes parties nobles Les approviſionnemens d'or

» donnance ſont le mercure ſecourable qui peut le

» guérir. Mais avant que de l'employer il faut le

» modifier par une manipulation très-aiſée. Si on

» le donne tout crud, on fera enfler & créver le

» malade. Augmenter le vingtieme & appliquer à

» ce remplacement le produit de l'augmentation,

» c'eſt demander à un lion qui enrage de faim de

» ne manger que la moitié d'une brebis qu'il a

» tuée & de laiſſer le reſte à des loups qui ont be

» ſoin auſſi. »

Telles ſont les figures nobles & élégantes, les

métaphores juſtes & naturelles qni ſe préſentent

toujours à l'imagination de M. Linguet.

Nous voudrions en finiſſant pouvoir perſuader

à M. Linguet que ce n'eſt pas aſlez pour être un

homme de lettres d'être enfin parvenu à faire lire

uelques brochures à force de paradoxes ; qu'il

aut avoir produit quelqu'ouvrage qui parle ou à

notre ame ou à notre raiſon ; que rien n'eſt ſi

trompeur que des connoiſſances mal digérées, &

qu'il faudroit paſſer à s'inſtruire le tems qu'on

paſſe à décrier ceux qui nous ont inſtruits. Voilà

ce que nous nous contenterions de lui dire, s'il

nous étoit démontré qu'il a écrit de bonne foi.
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Mais, s'il n'eſt pas vraiſemblable qu'un homme

d'eſprit déteſte ſérieuſement le gouvernement

d'Angleterre à cauſe d'une loi qu'on n'y connoît

pas ; idolâtre celui des Turcs parce qu'on y étran

le des viſirs; & celui de Perſe, parce que le Roi

§ avec les ambaſſadeurs ; ſe paſſionne pour

l'Orient parce qu'on y mange du riz; & abhorre

' l'Occident parce qu'on y mange du pain; fi au

cune de ces folies n'a pu être ſoutenue ſérieuſe

ment, alors nous lui diions qu'il a pris, pour ſe

faire lire, un fort mauvais parti ; que ſe jouer

ainſi de la vérité & du bon ſens, c'eſt avoir beau

coup de mépris pour ſes lecteurs, & qu'on ne

gagne rien à ce mépris - là ; qu'on peut très

bien être abſurde ſans en être plus amu

ſant ; que, s'il a l'ambition de reſſembler à Jean

Jacques Rouſſeau, il ne ſuffit pas pas pour cela

de mettre à la tête de ſes ouvrages, Simon-Henri

Nicolas Linguet, parce qu'à moins d'être auſſi

éloquent que le Génevois & de mêler comme lui

une foule de vérités intéreſſantes à des paradoxes

ingénieux, le Simon-Henri-Nicolas ne fera pas

la fortune du J. Jacques; nous lui dirons que lorſ

qu'on veut diſputer avec honneur ſous les yeux du

public, il faut ou railler avec fineſſe ou raiſonner

avec vigueur, & que, quand on prodigue les inju

res, le lecteur penſe avec raiſon que celui qui ne

reſpecte rien ne ſe reſpecte guère lui-même; qu'il

y auroit beaucoup de mérite à prouver que M. de

Monteſquieu s'eſt trompé , mais qu'il n'y en a

aucun à l'appeler fanatique & déclamateur; qu'il

ne faut pas dire de ſes adverſaires le Sr Baudeau,

le Sr Dupont, parce qu'une feuille polémique

n'eſt pas un factum. Enfin nous l'avertirons, que

quoiqu'il puiſſe avoir ſes raiſons pour regarder
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somme un très-grand bonheur l'avantage d'être

avocat, il ne faut pas en parler dans vingt en

droits d'une brochure, & que, ſi c'eſt quelque cho

ſe d'être avocat, il ſe pourroit cependant à toute

force qu'on fût avocat & qu'on fut encore très

peu de choſe.

A c A D É M I E FRA N ç o I s E. .

L, vingt - cinquiéme jour du mois

d'Août 1771 , fête de ST LoUIs, l'Aca

démie Françoiſe donnera deux prix, l'un

d'éloquence, l'autre de poëſie. *

Le prix d'éloquence ſera une médaille

d'or de la valeur de ſix cens livres. L'A-

cadémie propoſe pour ſujet l'Eloge de

François de Salignac-de-la-M
otte

Fénelon,

archevéque de Cambrai, précepteur des En

fans de France. Le diſcours ne paſſera

pas trois quarts d'heure de lecture.

Le prix de poëſie ſera une médaille

d'or de la valeur de cinq cens livres. Le

* Le prix de l'Académie eſt formé des fonda

ions réunies de Meſſieurs de Balzac, de Clermont

nnerre évêque de Noyon, & Gaudron.
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ſujet, le genre du poëme & la meſure

des vers, ſont au choix des auteurs. La

pièce ſera de cent vers au moins, & de

deux cens au plus.

Toutes perſonnes , excepté les Qua

rante de l'académie, ſeront reçues à com

poſer pour ces prix.

Les auteurs mettront leur nom dans

un billet cacheté à la piéce , ſur lequel

ſera écrite la ſentence qu'ils auront miſe

à la tête de leur ouvrage.

Ceux qui prétendent au prix ſont aver

tis que, s'ils ſe fontconnoître avant le ju

gement, ou s'ils ſont connus, ſoit par

l'in diſcrétion de leurs amis, ſoit par des

lectures faites dans des maiſons particu

lieres, leurs pièces ne ſeront point admi

ſes au concours.

Les ouvrages ſeront envoyés avant le

premier jour du mois de Juillet puochain,

& ne pourront être remis qu'à la Veuve

Regnard, imprimeur de l'Académie Fran

çoiſe, rue baſſe de l'hôtel des Urſins, ou

grand'ſalle du palais, à la Providence ;

& ſi le port n'en eſt point affranchi , ils

ne ſeront point retirés. -

L'académie a déclaré, dans la mêm

ſéance,que les piéces envoyées pour le coffº
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cours du prix de poëſie dont le ſujet étoit

les inconvéniens du Luxe, n'avoient point

paru mériter le prix qui a été remis à l'an

née prochaine, comme l'annonce le pro

gramme ci-deſſus. M. Thomas a lu l'é-

loge de l'Empereur Marc-Aurèle. Il feint

qu'Apollonius , philoſophe, qui fut le

précepteur & l'ami de cet Empereur, ar

rête la pompe funèbre & prononce, ap

puyé ſur ſon cercueil, au milieu des Ro

mains en pleurs, le panégyrique de ce ſou

verain, en rappelant l'hiſtoire de ſes ſen

timens, de ſes vertus & de ſes actions

pour le bonheur des peuples ſoumis à ſa

domination.

, M. Thomas a auſſi imaginé de tracer

le plan de conduite que s'étoit fait Marc

Aurèle & de faire dire à cet Empereur les

motifs & les principes de ſes actions ; il

remonte à l'eſſence des choſes, aux pre

mières cauſes de l'ordre & des vertus, &

cette grande théorie eſt fondée ſur l'exem

ple que Marc-Aurèle a donné au monde

d'un Empereur philoſophe. Cet éloge eſt

animé par une ſorte d'action dramatique,

par des ſentimens profonds & par une
diction noble & ſoutenue.

On a entendu avec la plus grande ſa

tisfaction pluſieurs fables, compoſées &
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lues par M. le duc de Nivernois, qui pré

ſente les vérités utiles ſous les charmes

de la fiction la plus agréable, & qui plaît

toujours en inſtruiſant.

Le jeudi 6 Septembre, l'académie fran

çoiſe tint une ſéance publique pour la re

ception de M. l'archevêque de Toulouſe,

qui a été élu à la place vacante par la mort

du duc de Villars. M. Thomas, en qua

lité de directeur , répondit au diſcours de

remercîment du récipiendaire. M. Mar

montel lut enſuite un morceau d'un nou

vel ouvrage qu'il ſe propoſe de donner

bientôt au Public, & qui a pour titre les

Incas ou la ruine de l'empire du Perou.

La ſéance finit par la lecture que M. le

duc de Nivernois fit de pluſieurs fables

de ſa compoſition.

I I I.

La Rochelle.

L'Académie royale des belles - lettres

de la Rochelle tint ſon aſſemblée publi

ue le 2 Mai dernier. M. Bernon de Sa

lins, directeur, ouvrit la ſéance par un

diſcours dans lequel il donna l'idée d'un

euvrage qu'il a compoſé ſur l'Education,
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dont il lut le chapitre qui traite de l'obli

gation où ſont les femmes de nourrir leurs

enfans.

M. Raoult, avocat, lut enſuite une

Diſſertation hiſtorique ſur le barreau fran

çois & ſur les progrès de l'éloquence judi

ciaire parmi nous.

M. l'Abbé Gervaud fit lecture d'un ou

vrage de M. de Montaudouin , négociant

de Nantes, académicien aſſocié,ſur cette

queſtion, Eſt - il néceſſaire que le Peuple

ſoit inſtruit ? Queſtion ſur laquelle il ſe

décide pour l'affirmative.

M. Delaire, négociant, lut un ouvrage

dont le titre eſt Eſſai ſur une éducation

particulière aux Négocians, ou Diſcours

ſur l'avantage qu'il y auroit d'établir des

· écoles publiques pour les jeunes gens qui ſe

deſtinent au commerce.

M. de la Coſte termina la ſéance par

la lecture d'un poëme ſur la néceſſité d'étre

indulgent, par M. Gaillard de l'académie

des inſcriptions & belles-lettres, aſſocié

de celle de la Rochelle,
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I V.

Amiens.

| L'Académie des ſciences, belles-lettres

& arts d'Amiens tint, le 25 Août, ſon

aſſemblée publique.

M. Bourgeois, maître en chirurgie,

M. Sélis, profeſſeur d'éloquence, & M.

Goſſart, avocat, firent leurs diſcours de

remercîment : le premier traita des Con

trecoups; le ſecond parla des inconvéniens

du luxe, & le troiſième, de l'influence

des lettres ſur le commerce. M. Boullet de

Varennes, avocat, directeur, leur répon

dit & paya le tribut que l'académie devoit

à la mémoire de M. le Couvreur, avocat;

de M. Marteau, médecin, & de M. l'Ab

bé Choderlos, académiciens morts pen

dant le cours de l'année.

M. de Lavoiſier, fermier-général, ad

joint de l'académie royale des ſciences,

lut un mémoire ſur l'Hiſtoire minéralogi

que de la France, & particulierement de la

Picardie.

M. Baron, avocat, ſecrétaire de l'aca

démie, lut l'Eloge de feu M. le Duc de

Chaulnes, protecteur de cette compagnie.
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M. Selis termina la ſéance par une Epi

| tre en vers à un poëte ſiflé.

L'un des prix propoſés par l'académie

ayant pour ſujet les moyens de rendre le

port de St Valery - ſur - Somme plus ſür &

plus commode , ou les moyens d'en faire

un autre au bourg d'Aut ou autre endroit

intermédiaire de la côte toujours avec com

munication à la Somme, a été adjugé à

M. Magot, ingénieur des ponts & chauſ

ſées & ports de commerce. -

Un autre prix , dont le ſujet étoit la

deſcription de la fiévre miliaire, ſa nature,

a méthode curative, a été donné à M. Da

railon, docteur en médecine du Ludovi

cée de Montpellier, & médecin à Cham

bon en Combrailles. -

L'ouvrage qui en a le plus aproché eſt

de M. Planchon, médecin à Tournai.

L'Académie propoſe pour ſujet d'un

des prix qu'elle diſtribuera le 25 Août

1771 , l'Eloge de Voiture.

L'époque à laquelle cet homme célèbre

a paru, l'influence qu'il a eu ſur ſes con

temporains, ſon bel eſprit, ſes défauts

mêmes, & ſur - tout la comparaiſon de

l'eſprit de ſon ſiècle avec celui du nôtre,

ſont les nuances que l'académie préſen

te aux auteurs qui traiteront ce ſujet,

& qui, rendues par un homme de goût,

I. Vol. -
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peuvent fournir des détails neufs & inté

reſſans.

Pour ſujet d'un autre, l'Académie de

mande quelle eſt l'influence des mœurs des

François ſur leur ſanté, de quelles mala

dies nos mœurs aé#uelles nous ont délivrés,

& quelles maladies nouvelles elles nous ont

données ? -

Chacun des prix eſt une médaille d'or

de la valeur de 3oo liv.

Les ouvrages ſeront adreſſés, francs de

port, à M. Baron, ſecrétaire de l'acadé

mie, à Amiens, avant le premier Juil

let 177 I.

V.

Académie royale des ſçiences, inſcriptions

& belles-lettres de Toulouſe.

Le ſujet propoſé pour le prix de 177o,

étoit de déterminer 1°. les révolutions qu'é.

prouverent les Teäoſages, la forme que,

prit leur gouvernement , & l'état de leur

pays ſous la domination ſucceſſive des Ro

mains & des Viſigots. 2°. Leurs loix &

leur caractere ſous la puiſſance des Ro

mains. L'Académie n'ayant pu adjuger

le prix , elle a délibéré de le joindre à

celui de 1773 , qui ſera double, & pour

lequel elle propoſe le même ſujet. .
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On fut informé en 1768 que l'acadé

mie propoſoit, pour le prix de 1771 ,

d'aſſigner les loix du retardement qu'éprou.

vent les fluides dans les conduits de toute

eſpèce.

Quant au prix de 1772, l'académie an

nonça l'année derniere qu'elle propoſoit

pour ſujet, de déterminer les avantages &

la meilleure méthode d'inoculer la petite

vérole.

Le prix que l'académie diſtribue eſt de

la valeur de 5oo liv. Il eſt dû aux libéra

lités de la ville de Toulouſe, qui le fon

da en 1745 , pour contribuer toujours de

plus en plus au progrès des ſciences &

des lettres.

Les ſçavans ſont invités à travailler ſur

les ſujets propoſés. Les membres de l'a-

cadémie ſont exclus de prétendre au prix,

à la réſerve des aſſociés étrangers. -

Ceux qui compoſeront ſont priés d'é-

crire en françois ou en latin , & de re

mettre une copie de leurs ouvrages qui

ſoit bien liſible, ſur-tout quand il y aura

des calculs algébriques.

Les auteurs écriront au bas de leurs

ouvrages une ſentence ou deviſe ; mais

ils pourront néanmoins y joindre un bil

let ſéparé ou cacheté, qui contienne la

mêmeſentence ou deviſe, avec leur nom,

G ij -
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leurs qualités & leurs adreſſes; l'acadé

mie exige même qu'ils prennent cette

précaution , lorſqu'ils adreſſeront leurs

écrits au ſecrétaire.Ce billet ne ſera point

ouvert, ſi la pièce n'a remporté le prix.

Ceux qui travailleront pour le prix ,

ourront adreſſer leurs ouvrages à M.

#§ de Rey, conſeiller au parlement,

ſecrétaire perpétuel de l'académie, ou les

lui faire remettre par quelque perſonne

domiciliée à Toulouſe. Dans ce dernier

· cas il en donnera ſon récépiſſé, ſur lequel

ſera écrite la ſentence de l'ouvrage, avec

ſon numéro, ſelon l'ordre dans lequel il

aura été reçu.

Les paquets adreſſés au ſecrétaire doi

vent être affranchis de port.

· Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

qu'au dernier jour de Janvier des années

pour le prix deſquelles ils auront été com

oſés.

L'académie pioclamera dans ſon aſ

ſemblée publique du 24 du mois d'Août

de chaque année, la pièce qu'elle aura

couronnée. -

Si l'ouvrage, qui aura remporté le prix,

a été envoyé au ſecrétaire à droiture, le

tréſorier de l'académie ne délivrera le

prix qu'à l'auteur même qui ſe fera con

|
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noître, ou au porteur d'une procuration

de ſa part. - -

S'il y a un récépiſſé du ſecrétaire, le

prix ſera délivré à celui qui le repréſen

tCI2. -

L'académie, qui ne preſcrit aucun ſyſ

tême, déclare auſſi qu'elle n'entend point

adopter les principes des ouvrages qu'elle

COllfOIlIlCI'2 »

V f.

Bordeaux.

Du 25 Aout 177o.

L'Académie de Bordeaux avoit, cette

année, deux prix à diſtribuer; l'un dou--

ble & l'autre ſimple. . , -

Elle avoit propoſé pour ſujet du pre

mier, que l'on établit le genre, & que l'on

développât les caractères eſſentiels des ma

ladies épidémiques qu'occaſionne ordinai

rement le deſſéchement des marais dans les

cantons qui les environnent ; qu'on indi

quât les précautions néceſſaires pour préve

nir ces maladies, & les moyens d'en ga

rantir les travailleurs ; & qu'on donnât une

méthode curative, fondée ſur l'expérience,

que l'on pût mettré en pratique avec ſuccès.

Pour ſujet du ſecond, elle avoit de

G iij
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mandé : Quelle eſt la meilleure maniere de

meſurer ſur mer la viteſſe ou le ſillage des

vaiſſeaux, indépendamment des obſerva

tions aſtronomiques & de l'impulſion ou de

la force du vent ; ſt, à défaut de quelque

méthode nouvelle & meilleure que celle du

lock ordinaire, il n'y auroit pas quelque

moyen de perfectionner cet inſtrument, au

point de pouvoir en faire uſage lorſque la

mer eſt agitée, & d'empêcher la ficelle de

s'alonger ou de ſe raccourcir , du moins

ſenſiblement ; & s'il ne ſeroit pas poſſible

de meſurer, par quelque inſtrument égale

ment ſimple & peu coûteux, le tems de 3 o

ſecondes que dure ordinairement l'obſerva

tion, plus exactement que l'on ne fait avec

les ſabliers dont on a coutume de ſe ſervir.

I°. C'eſt pour la troiſiéme fois qu'elle

avoit propoſé le premier de ces deux ſu

jets; &, en le propoſant, elle avoit déclaré

qu'elle ſouhaitoit principalement que les

auteurs qui voudroient ſe mettre ſur les

rangs, priſſent pour guides dans leur tra

vail, l'obſervation & la pratique,& qu'ils

ne s'en tinſſent pas uniquement à une

théorie qui, quelqu'éclairée qu'elle puiſſe

être, peut ſouvent, dans la curation des

maladies, conduire à des erreurs preſque

toujours funeſtes : ou, pour mieux dire,

ce deſir qu'elle avoit annoncé, formoit
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dans ſes vues une condition eſſentielle

qu'elle entendoit que l'on remplît pour

pouvoir être admis au concours.

N'ayant point trouvé cette condition

remplie dans les pièces qui lui furent en

voyées en 1766 & 1768, elle avoit été,

à ces époques, forcée par ce motif de ne

point adjuger le prix; mais, entraînée par

l'importance & l'utilité du ſujet, à le re

propoſer encore, elle n'avoit pas déſeſ

péré qu'un nouveau travail & de nouveaux

efforts ne puſſent enfin lui procurer quel

que ouvrage qui ne lui laiſſeroit plus rien

à deſirer ſur la partie du programme qu'el

le avoit le plus à cœur.

Son eſpoir à cet égard a été encore

trompé cette année ; & , ſi elle n'avoit

voulu conſulter que la rigueur de la loi

qu'elle s'étoit preſcrite à elle même, elle

auroit eu encore cette fois, le regret de

ne pouvoir, ſur ce ſujet, couronner au

cun des concurrens; mais , jugeant que

s'il ne leur a pas été poſſible de répondre

· plus parfaitement à ſes vues, s'ils ne ſe

ſont point trouvés dans des circonſtances

à pouvoir ſe procurer par la pratique les

obſervations qu'elle auroit deſirées, elle

ne pouvoit du moins juſtement laiſſer

ſans récompenſe les efforts qu'ils ont faits

G iv
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pour la ſatisfaire ; & convaincue qu'il

n'eſt pas moins de ſon devoir d'encoura

ger les talens que de les récompenſer;

trouvant d'ailleurs, dans la pièce N°. lV,

(ayant pour deviſe ces mots : Altae neu

crede Paludi, aut ubi odor cœni gravis...

Virg. lib. IV. Georg.) qui, dès 1766,

avoit particulièrement fixé ſon attention,

& que les changemens & les augmenta

tions que l'auteur y a faits, ont rendue

encore plus digne des éloges qu'elle lui

avoit déjà donnés*, un ouvrage qui pou

voit être préſenté utilement au public,

cette compagnie s'eſt déteeminée à lui ac

corder une partie du prix, qu'elle n'avoir

deſtiné qu'à un ouvrage qui eût rempli

ſon objet en entier.

En conſéquence, elle a dédoublé ce

prix, & a adjugé à l'auteur de cette pièce

la médaille qui en faiſoit partie. Cet au- .

teur eſt le Sr Fournier - Choiſy, médecin

à Monclar, en Agenois.

Il°. Quant à la queſtion propoſée ſur

les moyens de perfectionner le lock, l'aca

démie n'ayant été ſatisfaite d'aucun des

mémoires qui lui ont été envoyés ſur ce

ſujet, elle le repropoſe pour l'année 1772;

* Programe du 2 5 Août 1766.
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& a réuni au prix qui lui eſt deſtiné, les

trois cents liv. qui faiſoient partie de celui !

qu'elle a dédoublé. -

Pour ſujet du prix courant qu'elle aura.

en outre à diſtribuer, cette même année

1772 , elle demande : Quels ſont les ali

mens les plus analogues à l'eſpèce hu

maine ? -

Elle ne recevra les ouvrages qui lui ſe

ront envoyés ſur ces deux ſujets, que juſ

qu'au premier Avril , excluſivement.

M. Dupaty, avocat - général au parle

ment de Bordeaux , * un des membres de

cette compagnie, ayant offert de faire lès

frais d'une médaille à diſtribuer par l'a-

cadémie, au meilleur diſcours écrit en

françois, dont le ſujet ſera l'Eloge de Mi

chel de Montagne , elle annonce aujour

d'hui , en propoſant auſſi ce ſujet, pour /

1772 , qu'elle diſtribuera ce prix dans

une aſſemblée publique qu'elle tiendra

* C'eſt à ce jeune magiſtrat qui montre tant de

zèle & de goût pour les belles-lettres que l'on eſt

déjà redevable du prix qu'il a fondé dans l'Acadé

mie de la Rochelie dont 1l eſt membre, pour l'é-

loge de Henri IV. Il a lu dans la ſéance de l'aca

démie de Bordeaux, que nous venons d'annon

cer, des conſidérations ſur la nature, qui n'ont pu.

être faites que par le génie. | --

c v
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extraordinairement dans la ſemaine de

âques; & elle demande cette année que

§ ouvrages, quant à ce prix, lui ſoient

envoyés avant le premier Janvier.

Les auteurs, pour ce ſujet, comme pour

les autres, auront attention de ne point

ſe faire connoître, & de mettre ſeule

ment leur nom & leurs qualités dans un

billet cacheté, joint à leur ouvrage.

Les paquets ſeront affranchis de port,

& adreſſés à M. de Lamontaigne, fils,

conſeiller au parlement & ſecrétaire per

tuel de l'académie.

Ontrouvera les ouvrages qui ont remporté le

rix de l'académie, chez Briaſſon , à Paris ; Forêt,

à Toulouſe ; Chambaud, à Avignon ; Bruiſſet, à

'Lyon ; Lallemand, à Rouen ; Couret de Villeneu

ve, à Orléans ; & chez la V. Vatar, à Nantes.

A M. Dupaty, avocat-général du par

lement de Bordeaux , à l'occaſion de

l'éloge de Montagne qu'il a fait propo

ſer par l'académie de cette ville & de la

médaille d'or qu'il deſtine au meilleur

diſcours. -

Magnus ab integro ſeclorum naſcitur ordo

, VI R G.

--"

iN , rN, après mille ans d'une profonde nuit ;

· Après mille ans de barbarie »

(
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Se lève le ſoleil de la philoſophie,

La lumière paroît, l'ignorance s'enfuit,

Et, de la vérité la terrible ennemie,

L'affreuſe erreur ſe cache & ſon règne eſt détruit.

Quel changement heureux dans ma triſte patrie ?

C'eſt toi, jeune étranger, c'eſt toi, l'ami des arts ,

Qui reveilles l'honneur endormi dans nos ames,

Tu nous preſſes, tu nous enflammes,

Sur le prix des talens tu fixes nos regards.

Oui, nous irons dans les champs de la gloire,

Nous irons ſur tes pas moiſſonner des lauriers,

Animés par ta voix, les plusjeunes guerriers

Oſeront à l'envi défier la victoire ;

Et moi peut - être, auſfi, plein d'ardeur, à ton

nom,

(Si mon zèle me trompe,ô Montagne, pardonne,)

J'irai, d'une main foible encore, à ta couronne

Me mêlant dans la foule, attacher un fieuron.

Au nom du créateur de la philoſophie,

De ce penſeur profond qui nâquit parmi vous,

Reveillez-vous, ſortcz de votre léthargie,

O mes concitoyens, tombez a ſes genoux.

Votre eſprit eſt glacé, votre ame eſt cngourdie,

Un nouveau jour vous luit, revenez a la vie,

Quittez ces vains calculs, laiſſez-la vos tréſors ;

Le ſordide intérêt étouffe le génie ;

Que la palme des arts croiſſe enfin ſur nos bords ;

Et toi, qui de Thémis diriges la balance,

Toi, de qui les vertus honorent mon pays,

G vj
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Toi, qui ſur le tombeau du plus grand des Henris

Fis entendre la voix de la reconnoiſſance,

Pourſuis, ô Dupaty, tes deſtins glorieux,

Traverſe à pas hardis cette carrière immenſe,

Toi ſeul viens de l'ouvrir, nous t'y ſuivrons des

yeux ;

Donne-nous les portraits de ces ſages fameux,

De ces ſages, l'amour& l'orgueil de la France,

Les Montagnes, les Monteſquieux :

Un jour viendra, qu'on te peindra comme eux.

Aſpice venturo latentur ut omnia ſcclo.

VI R G.

Par M. Romain de Seze.

S P E C T A C L E S,

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L.

Le ſamedi 8 Septembre, on a donné au

Concert Spirituel, pour la ſeconde fois,

Cantate Domino, motet à grand chœur

de M. Azais : Mlle Delcambre a chanté

dans le goût Italien Salve Regina, motet

à voix ſeule del Signor Galuppi.

M. Bezozzi, ordinaire de la muſique

du Roi, a reçu de nouveaux témoignages

de ſatisfaction dans l'exécution d'un con
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certo de hautbois de ſa compoſition. M.

l'Abbé Platel a chanté avec le ſuccès qu#

lui eſt ordinaire , un nouveau motet à

voix ſeule de M. l'Abbé Girouſt. L'exé

cution brillante & préciſe de M. Caperon

ſur le violon, & la belle compoſition de

ſon concerto ont été fort applaudis. Le

concert a été terminé par Miſerere mei

Deus, motet à grand chœur de M. l'Abbé

Girouſt.

o P É R A.

L E s Fêtes grecques & romaines, ballet

héroïque, repréſenté pour la première

fois en 1723 ; repris en 173 3 , 1741 &

175 3 ; ont été remiſes au théâtre le mar

di 28 Août dernier. Les paroles ſont de

Fuzelier, & la muſique de Colin de Bla

mont. Ce ballet eſt compoſé d'un prolo

gue & de trois entrées, les Jeux olympi

ques, les Bacchanales & les Saturnales.

Dans le prologue,le théâtre repréſente

le temple de mémoire orné des ftatues

des grands hommes. Clio, muſe de l'hiſ

toire, invite les élèves d'Erato à célébrer

dans leurs chants les héros.
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Apollon & Terpſicore prennent part à

cette fête. .

Erato & Apollon célèbrent les louan

ges de Terpſicore, & la muſe de la danſe

en exprime les chants par ſes pas & ſes

attitudes.

Quelle danſe vive & légère !

Lesjeux, les ris vous ſuivent tous :

Muſe brillante, auprès de vous

On voit plus d'amours qu'à Cythère.

Vous peignez à mes yeux les tranſports des

amans ,

Les tendres ſoins, la flatteuſe eſpérance,

Le déſeſpoir jaloux, la cruelle vengeance ;

Tous vos pas ſont des ſentimens.

Mlles de Beaumeſnil & Châteauneuf

ont chanté dans le prologue les rôles d'E-

rato, muſe de la muſique, & de Clio,

muſe de l'hiſtoire. M. Caſſaignade a chan

té celui d'Apollon. L'enſemble de ce pro

logue a paru agréable. Mlle Guimard y

repréſentoit Terpſicore avec toutes les

· graces qui font le charme de ſa danſe.

Elle a été remplacée par Mlle Duperey ,

qui a été auſſi très-applaudie. Les ſenti

mens qu'elle exprimoit, formoient au

tant de tableaux ſi vrais, ſi pittoreſques, ſi

hardis qu'il a été aiſé de s'appercevoir que
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l'auteur de ce pas étoit M. d'Auberval

qui, le premier, a introduit ſur ce théâ

tre un genre de danſe de caractère auſſi

§ pour le cœur que flatteur pour

les yeux. M. Veſtris y a danſé une cha

conne, & Mlle Dervieux , une entrée.

Cettejeune danſeuſe fait, dans ſon art, des

progrès qui ne tarderont pas à la placer dans

le rang des premiers talens. Mlle Niel

ne donne pas moins d'eſpérances pour le

grand genre de la danſe auquel elle ſe

deſtine avec les avantages que lui donnent

la nature & l'étude.

Les Jeux olympiques ou les jeux de la

lutte & de la danſe font la première en

trée, que l'on avoit différé de donner à

cauſe de la longueur du ſpectacle pour la

ſaiſon. Ils ont été mis au théâtre le 1 1

Septembre. Cet acte repréſente le triom

phe d'Alcibiade dans lesjeux olympiques,

& l'inconſtance de ſes amours. Alcibia

de, aimé de Timée, la quitte pour Aſ

paſie, jeune Grecque qui doit diſtribuer

les prix aux vainqueurs des jeux.

Il chante lui-même l'éloge de l'inconſ

taI1CC.

Notre cœur doit changer ſans ceſſe

Pour n'avoir que d'heureux momens ;
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Les premiers jours de la tendreſſe

En ſont les jours les plus charmans.

- - - - : - •

De la divinité l'amour eſt le partage.

Les ſoupirs ſont l'hommage

Qu'exigent de beaux yeux.

Gardons-nous de former des chaînes éternelles

On doit encenſer tous les dieux ;

On doit aimer toutes les belles.

En vain Timée veut lui faire reprendre

ſes premières chaînes en lui diſant :

Reviens; l'amour conſtant près de moi te rappelles.

Tu ne rougis pas de changer,

Change encore une fois pour devenir fidèle..

Alcibiade lui répond.

Calmez ce dépit éclatant ;

Votre courroux m'eſt favorable :-

Plus on ſe plaint d'un inconſtant,

Plus on le fait paroître aimable.

M. L#rivée, qui n'avoit pas chantéº

depuis quèſque tems à cauſe d'une indiſ

poſition, a paru dans le rôle d'Alcibiade

& a été accueilli avec tranſport par le Pu

blic, charmé de revoir cet acteur & de

jouir de ſes talens.
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, Mlle de Beaumeſnil a fait le plus grand

plaiſir dans le rôle de Timée, qu'elle a

rendu avec autant d'intérêt que de no

bleſſe. Mlle d'Hauterive, dans le rôle

d'Aſpaſie, Mlle d'Avantois, repréſentant

Zélide, confidente de Timée, & M. Ca

vallier, dans le rôle d'Amintas, confident

d'Alcibiade, ont été applaudis.

Mlle Heinel, qui paroît dans le chœur

des danſeuſes telle que Diane au milieu

de ſes nymphes, a bien dédommagé le

Public des regrets qu'il avoit éprouvés en

ne la voyant pas aux premières repréſen

tations de la remiſe de ce ballet.

Le pas des lutteurs,de la compoſition de

M. d'Auberval, fait honneur à ſon génie.

O ) y admire des ſituations neuves, vi

goureuſes & vraies. Le prix qu'il rem

porte & l'hommage qu'il en fait à Mlle

Heinel ont été confirmés par les ſuffrages

unanimes des ſpectateurs.

Les Bacchanales ou les fêtes de Bac

ch is ſont la ſeconde entrée. Cléopatre,

Reine d'Egvpte, environnée de la pompe

la plus brillante , vient triompher par

l'éclat de ſes attraits de l'indifférence d'An

toine. Il ne peut réſiſter aux charmes de

la beauté. Il fait l'aveu de ſa défaite en

lui diſant : -
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Lorſque loin de vos yeux on me peignoit ves

charmes, -

La ſévère raiſon me promettoit des armes

Contre leurs plus aimables traits ;

Mais, helas! quelle différence

D'entendre vanter leur puiſſance

Ou de voir briller leurs attraits !

MM. Gelin & Durand ont joué ſuc

ceſſivement le rôle de Marc Antoine, &

M. Muguet celui d'Eros ſon affranchi.

Mlle Duplant , repréſentant Cléopatre,

a mis dans ſon jeu & dans ſon chant de la

dignité & de l'expreſſion.

M. Gardel a été facilement diſtingué

par la nobleſſe, le fini & la précifion de

ſa danſe. Il a exécuté avec applaudiſſe

ment une entrée dans ce divertiſſement,

ainſi que Mlles Niel & Dervieux.

Les Saturnales ou les fêtes des Eſcla

ves ſont le ſujet de la troiſième entrée.

Délie, parente de Mécène , eſt inſ

truite de la paſſion qu'a pour elle Tibule,

chevalier Romain , déguiſé en eſclave

ſous le nom d'Arcas. E le veut l'inquié

ter & lui déclarer elle même ſon amour

par une feinte confidence : Tibule ne ſe

croyant point connu, n'oſe s'attribuer l'a-

veu qu'elle fait de ſa tendreſſe.
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D É L 1 E.

Je mépriſois l'amour, je fuyois ſes plaiſirs

Et je bornois tous mes deſirs

A la paiſible indifférence.

En ſoumettant mon cœur à ſa douce puiſſance,

L'amour croit s'être bien vengé.

Je l'aurois plutôt outragé,

Si j'avois prévu ſa vengeance.

T 1 B U L E.

Vous aimez donc ? l'amour aura ſu vous choiſir

Un amant digne de vous plaire ?

D É L 1 E.

Le dieu qui règne dans Cythère

Eſt le plus éclairé des dieux :

L'aimable choix qu'il m'a fait faire

Prouve bien qu'il n'a pas un bandeau ſur les yeux.

Mlle Roſalie, qui fait tous lesjours de

nouveaux progrès dans l'art du chant &

dans le jeu théâtral, a été très applaudie

repréſentant Délie. Mlle Beaumeſnil ,

qui a chanté enſuite ce rôle, en a ſaiſi

l'eſprir & les fineſſes. M. Legros a rempli

avec ſupériorité, dans les premières re

préſentations, le rôle de Tibule; mais

une maladie très-dangereuſe a fait crain
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dre pour ſes jours qui heureuſement ſont

actuellement hors de danger.

MM. Muguet & Tirot l'ont ſucceſſive

ment remplacé avec ſuccès. On a vu avec

plaiſir M. Veſtris & Mlle Guimard join

dre dans ce divertiſſement les graces de

leur danſe à la gaîté de celle de M. d'Au

berval & de Mlle Pellin. .

C'eſt M. Veſtris qui a compoſé les bal

lets du prologue & des trois entrées.

Mlle Vincent, dont la voix eſt brillante

& légère, a continué avec applaudiſſe

ment ſon debut juſqu'à la dernière repré

ſentation des fragmens. Le Roſſignol de

Rameau & l'Ariette de M. Berton, qu'elle

a chantés, ont fait d'autant plus de plaiſir

que l'on s'eſt apperçu dans les accompa

gnemens de flute que M. Rault étoit

rentré dans l'orcheſtre où ſon talent le

rend précieux.

r，

coMÉ D I E F RA N ç o Is E.

L Es Comédiens François ordinaires du

· Roi ont remis ſur leur théâtre, le lundi

3 Septembre, l'Ecole des Bourgeois, co

médie en trois actes, en proſe, de l'Abbé

d'Allainval.
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Cette pièce eſt de l'ancien comique,

mais de ce comique qui fait rire & qui

peint fortement le ridicule & les mœurs.

Cette Ecole des Bourgeois a pluſieurs ſcè

nes très bien faites & dignes de Moliere.

Telle eſt celle où l'Homme de Condition

obtient, par de feintes politeſſes, le con

ſentement d'un bourgeois, oncle de ſa

prétendue, qui étoit le plus oppoſé à ſon

mariage. Cette comédie a été ſupérieu

rement jouée par M. & Mde Belcourt,

par Mde Drouin, par Mlle Doligni, par

MM. Dauberval & Monvel. Les parti

ſans de l'ancien genre de la comédie la

reverront avec plaiſir.

M. Dorceville a debuté le 23 Août par

le rôle de Titus dans Brutus; d'Egiſte dans

Mérope ; de D. Pedre dans lnès; de Lyn

cée dans Hypermeneſtre; de Deſronais

dans Dupuis.

Ce jeune acteur a une figure agréable ;

il a du feu, de l'intelligence & un jeu vif

& ſenti. Il emploie ſans doute trop de

mouvement & des geſtes trop grands ou

trop multipliés; mais ces défauts légers

ſont faciles à corriger, & le public ſou

haiteroit qu'il pût ſe fixer à ce théâtre.
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C O M É D IE ITA L I E N N E.

L E s Comédiens Italiens ordinaires du

Roi ont donné ſur leur théâtre, le jeudi

2o Septembre, la première repréſenta

tion du Nouveau Marié ou les Importuns,

opéra comique en un acte mêlé d'ariettes;

paroles de M. Cailhava d'Eſtandoux, mu

ſique de M. Baccelli, compoſiteur italien.

Les Acteurs de cette pièce ſont

Le nouveau Marié, M. Clairval.

La Mariée, Mde Trial.

M. Simon , oncle du Marié, M. Caillot.

Le Bailli & ſa Femme, père & mère de la

mariée, M. Laruette & Mde Berard.

Le Magiſter, M. Suin.

Le Chirurgien , M. des Broſſes.

Le Notaire, M. Toutvoix. -

Jnnot & ſ domeſti ? M. Trial.

Toinon, { ques » Mlle Fréderick.

· Il eſt minuit, on eſt encore à table, &

le nouveau Marié repréſente qu'il eſt

tems de ſe retirer; mais les gens de la

nôce veulent danſer juſqu'au jour; le Ma

giſter recite un épithalame :
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Hymen, amour,

Venez en ce jour,

Deſcendez. , . .

La mémoire lui manque, il repète deſ

cendez. .. Le nouveau Marié le diſpenſe

d'achever, ſe chargeant de finir l'épitha

lame avec la muſe qui l'inſpire. On em

mène la Mariée pour danſer , mais elle

s'écrie qu'elle ne veut danſer qu'avec ſon

mari. Le Marié, furieux de ce contretems,

dit à Jeannot d'enfermer les importuns &

à Toinon de faire venir ſa femme. Ce

pendant l'oncle, ſans le conſentement du

quel le mariage a été fait, ſurvient ſans

être apperçu. Ce M. Simon eſt un gogue

nard, un railleur qui ſonge au moyen

de ſe venger de ſon neveu, & de s'amu

ſer à ſes dépens, en éprouvant le carac

tère de la Mariée. ll ſe cache & éteint les

lumières. Le marié revient dans le ſalon ;

il entend marcher. Il croit que c'eſt ſa

femme, & lui dit beaucoup de galante

ries. Il ſaiſit une main qu'il baiſe avec

tranſport ; mais bientôt il reconnoît que

c'eſt un homme , il appelle du ſecours,

Jeannot vient avec de la lumière ; quelle

ſurpriſe ! quel effroi pour le maître & le

† quand ils voient l'oncle dont ils
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craignoient ſi fort le retour ! le nouveau

marié s'excuſe, mais l'oncle affecte de la

§lère; il menace de lui ôter ſon eſtime,

§n bien ; le neveu offre d'expier ſa

faute par ſa ſoumiſſion, par ſa complai

§M. Simon le prend au mot , &
§e il doit partir le lendemain, il

exige. —Quoi ? de l'accompagner -
N§, dit l'oncle, je ne ſuis pas ſi cruel

que de vouloir mettre quatre§

§ouveaux époux.Ildemande-Un
lit pour ſe repoſer ? . . Non , mais que

§veu lui tienne compagnie juſqu'au
jour. Le nouveau marié s'afflige de cette

demande.. Enfin l'oncle exige pour ſa

§ion qu'il ne dira que deux mots :;
Quoi! s'écrie le neveu , que deux mots à

§ femme, lorſque j'ai tant de choſes à

lui dire!. L'oncle inſifte & veut choiſir

§otsbienfous,bien burleſques,bien

ridicules.. Le Marié ſe ſoumet & promet

§béir.. Ces mots ſont Kiſte , zeſte; le ne

veu a beau ſe recrier, il n'y a pas moyen

de refuſer à moins de perdre l'amitié &

l bien de ſon oncle.. Le marié dit à ſon

valet de prévenir ſa femme; mais l'oncle

§e le valet & lui promet cent écus

pour épouſer Toinon à condition qu'il

dira pour toute réponſe pif, pouf; & pour

jouir
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jouir de l'effet de ſa plaiſanterie, il ſe ca

, che ſous une table, & force ſon neveu par

ſignes à ne pas prononcer d'autres paroles.

Toinon arrive & vient dire au Marié

que ſa femme l'attend ſeule avec une ten

dre impatience. Le mari répond ſur un

ton douloureux ziſte. La ſervante attri

buant ce mot au mépris , veut en aller

avertir la Mariée; l'époux l'arrête an lui

repétant avec alarme ziſte, zeſte. Elle s'a-

dreſſe au valet qui répond pif, pouf, dont

la replique eſt un ſoufflet que lui donne

Toinon. La Mariée vient & le neveu lui

dit très-tendrement ziſte, zeſte, Elle s'af

flige de ces mots. Le Bailli , la Baillive

& les gens de la nôce qui ne peuvent ti

rer d'autre réponſe du nouveau Marié, le

croient fou; l'oncle rit, mais le neveu eſt

furieux.. Le chirurgien veut le ſaigner ;

le Bailli parle de faire caſſer ſon mariage;

le valet eſt battu par Toinon, & fuyant

ſes coups il renverſe la table. M. Simon

paroît, & ſa préſence donne bientôt le

ſens de l'énigme. Le mari s'excuſe, &

l'oncle lui-même ramène la joie en don

nant ſon conſentement au mariage; il

embraſſe la Mariée & la complimente

d'avoir montré de la douceur dans une

circonſtance où tant d'autres femmes au :

I, Vol, H
-*
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roient fait le diable - à - quatre; il aſſure

ſon héritage aux nouveaux époux.

| Cette comédie - parade , a été reçue

avec plaiſir ; elle a fait rire, & l'auteur a

rempli ſon objet. Elle eſt ſupérieurement

- jouée. La muſique en eſt agréable. Les

repréſentations ſe continuent avec ſuc

cès.

M. Julien, qui avoit déjà debuté,il y

a quelques années,ſur ce théâtre, a reparu

dans Ninette à la cour, dans On ne s'aviſe

jamais de tout, dans le Roi & le Fermier,

dans Iſabelle & Gertrude, & dans d'autres

pièces où il a fait le principal rôle ; cet

acteur a été très - accueilli par le Public ;

il connoît bien la ſcène ; il joue avec

intelligence & ſentiment ; il chante avec

goût, & il a de la voix ſur - tout dans le

haut. Il peut être très utile à ce théâtre,

A R T S.

M U S I Q U E.

Troiſième recueil de retits airs de chants

de la Comédie Italienne les plus nou

veaux avec accompagnement de man

doline, dédié à Madame la Baronne
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de Cruſſol : par M. Pietro Denis. Prix

3 liv. 12 ſ. A Paris, chez l'auteur,

rue Montmartre, la porte cochere en

· face de la rue Notre-Dame-des-Vic

toires, à côté d'un perruquier, & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

C，s airs ſont très agréables , & très

bien diſpoſés pour l'inſtrument.

=

A R C H I T E C T U R E.

Projet d'un temple funéraire deſtiné à

honorer les cendres des Rois & des

grands hommes, par M. Deſprez Ar

chitecte & Profeſſeur de deſſin à l'é-

cole royale militaire, à Paris chez Jou

lain marchand d'eſtampes , quai de la

Megiſſerie à la ville de Rome. Prix

· 6 liv.
-

· Ce Projet eſt gravé en trois planches

, qui, raſſemblées, portent cinq pieds de

· haut ſur deux pieds quatre pouces de lar

ge. On y voit le plan général de l'édifice,

· .. ſon éléyation & ſes différentes coupes.

L'artiſte a fait uſage d'un ſtyle noble &

ſévère qui convient très-bien à ce genre

H ij
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de monument. Ses diſtributions ſont bien

entendues, & il y a un rapport heureux

entre les parties & le tout. Ce projet avoit

été donné par l'Académie Royale d'Ar

chitecture pour ſujet de ſon prix qui a

été remporté par M. Deſprez en juin

1766. L'auteur a fait hommage de ſon

rravail à M. de Voltaire, dans les ou

vrages duquel il reconnoît avoir puifé

la première idée du ſien,

E=== --I

P E I N T U R E.

L, jeudi, 2o Septembre, le Sr Vincent

de Montpetit, peintre, eut l'honneur de

| préſenter au Roi & à toute la Famille

† un tableau allégorique repréſen

tant Madame la Dauphine peinte dans

'une roſe. Cette fleur eſt accompagnée

d'un lis & forme un bouquet agréable

ment nuancé d'immortelles & de feuilles

de roſiers, ſortant d'un vaſe de lapis en

richi d'ornemens en or avec différens at

tributs relatifs à l'alliance des auguſtes

· Maiſons de France & d'Autriche.

Au-deſſus du cercle ſupérieur qui orne

le vaſe, eſt placée la couronne du deſtin,

- d'où part de droite & de gauche une chai
- • º
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he de fleurs-de-lis qui va ſe joindre à un

coq & un aigle qui la tiennent, en ſe

jouant, à leur bec, & forment les anſes

du vaſe : ces deux oiſeaux ſont portés ſur

des cornes d'abondance ſoutenues par le

cercle inférieur. Il eſt écrit ſur la couron

ne du deſtin : Sic fata voluere. Dans le

milieu du vaſe ſont deux cœurs accolés,

formans un ſoleil rayonnant avec cette

légende : Ils ſont unis pour notre bonheur.

Le pied du vaſe eft orné dans ſon pour

tour de différens attributs de l'amour con

jugal. On voit ſur le devant deux tourte

relles qui ſe careſſent ſur des roſes d'où

partent des branches d'oliviers.

Ce vaſe eſt poſé ſur un tapis de velours

pourpre qui termine le bas de ce tableau

allégorique dans lequel il n'y a aucune

forme ni couleur qui ne ſoit ſymbolique.

On a trouvé le portrait de Madame la

Dauphine fort reſſemblant& la compoſi

tion d'une allégorie neuve & ingénieuſe.

Le pinceau du plus grand fini, joint au

poli de la glace, rend ce chef - d'œuvre

ſéduiſant dans toutes ſes parties. Auſſi a

t-il fait l'admiration de toute la cour, &

a mérité au Sr de Montpetit cette ſatis

faction délicieuſe, la récompenſe d'un

artiſte qui préfère la gloire à l'intérêt, &

qui, animé de l'amour de ſes Princes,

' H iij
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exprime l'entouſiaſme de ſes ſentimens

par ſes talens. -

Ce qui rend encore ce tableau plus pré

tieux, c'eſt qu'il eſt peint dans la manière

éludorique inventée par le Sr de Mont

petit, pour rendre la peinture à l'huile

inaltérable & tranſmettre aux ſiécles à ve

nir, avec toute leur fraîcheur, les traits

d'une Princeſſe qui fait le bonheur & l'or

nement de ſon ſiècle. -

Errrrrrrr-rer

G R A V UV R E.

I.

La converſation Eſpagnole, eſtamped'en

viron 2 1 pouces de haut ſur 1 5 de

large : deſſinée & gravée par J. Beau

varlet , graveur du Roi, d'après le ta

bleau peint par Carle Vanloo, Che

valier de l'Ordre du Roi, ſon premier

peintre. Prix 1 2 liv. A Paris, chez l'au

teur , rue du petit-bourbon , attenant

la foire S. Germain. -

· Us jeune & galant Eſpagnol ſe pré

ſente reſpectueuſement devant une jolie

femme qui eſt aſſiſe & paroît occupée à

faire répéter une leçon de muſique à une
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petite fille fort aimable. Derrière elle

une jeune perſonne tenant une guittare

prend part à cette leçon interrompue par

l'arrivée de l'Eſpagnol. La ſcène ſe paſſe

dans un belvedere décoré d'un ordre

d'architecture Toſcan : de grandes arca

des percées à jour, donnent de l'étendue

à cette ſcène, & produiſent des accidens

de lumière très-propres à faire briller

les principaux perſonnages de cette com

poſition , non moins recommandable par

les graces & l'élegance du deſſein , la

douceur des caractères de têtes , & la

richeſſe des étoffes, que par l'agrément

du coſtume Eſpagnol qui eſt auſſi celui

de la galanterie. M. Beauvarlet s'eſt ſur

paiſé en quelque ſorte dans cette nou

velle gravure ; il a cherché à rendre par

la douceur , la netteté & le fini précieux

de ſon burin, la touche ſuave & la belle

fonte de couleurs du tableau original

qu'il copioit & qui a été expoſé#alon

du Louvre en 1765.

-

I I.

Le Rendez - vous à la Colonne, eſtampe

d'environ 16 pouces de haut ſur 1 2 de

large, gravée par Anne Philberte Cou

let, d'après le tableau original de Ni

- H iv
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colas Berghem. A Paris, chez Lempe

reur, graveur du Roi, rue & porte Se

Jacques, au - deſſus du petit marché.

Prix, 3 liv.

Un jeune berger fait danſer ici ſa ber

gère au ſon du chalumeau. La colonne

ſert auſſi de rendez-vous à d'autres amans.

Pluſieurs animaux répandus ſur le ſite de

ce payſage le rendent intéreſſant & carac

tériſent plus particulièrement le genre

favori de Berghem. Mlle Coulet annon

ce avantageuſement ſon talent par cette

gravure.

4 I I I.

· La petite Moiſſonneuſe, d'après François

Boucher.º ，

Le petit Muſicien, d'après St Quentin.

Tête d'Enfant, d'après Carle Vanloo ;

prix, 16 ſ. les deux premieres & 12 ſ.

la dernière. A Paris, chez Briceau, rue

St Honoré près l'Oratoire.

Ces trois eſtampes, dont les deux pre

mières font pendant, ont été gravées avec

ſoin par le Sr Briceau, dans la manière

du deſſin au crayon rouge.
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I V.

JPortrait de Henri IV , Roi de France ,

deſſiné par C. N. Cochin & gravé par

L. J. Cathelin. A Paris, chez Buldet,

rue de Gèvres; prix, 1 liv. 4 ſ.

Ce portrait, qui eſt de profil & en for

rme de médaillon, fait pendant à celui de

Sa Majeſté Louis XV, deſſiné par le mê

me artiſte & gravé par Prevoſt.

Portrait de Sa Majeſté Louis XV, gravé

· d'après le tableau original de Michel

Vanloo, peintre du Roi. A Paris, chez

, Bonnet, graveur, rue Galande, place

| • Maubert ; prix, 3 liv.

Ce portrait eſt vu des trois quarts. Il

eſt gravé dans la manière du deſſin au

crayon noir eftompé. L'eſtampe porte 19

pouces de haut ſur 14 de large.

Le même artiſte diſtribue chez lui le

portrait de M. René de Caradeuc de la

Chalotais. Ce portrait eſt de profil & ren

fermé dans un médaillon. Il a été deſſiné

par C. N. Cochin & gravé par C. Baron.

Prix, 1 liv. 4 ſ. -

- H y
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V.

Portrait de Joſeph Vernet , peintre dux

Roi, peint par L. M. Vanloo en 176 s

' & gravé par L. J. Cathelin en 177c

A Paris, chez l'auteur, rue St André

des-Arts, la première porte cochereà

droite en entrant par le pont St Mi

chel; prix, 3 liv.

L'artiſte, qui eſt ici repréſenté avec

beaucoup de vérité, eſt vu de face & en

robe de chambre. Il tient ſa palette &

ſes pinceaux, & paroît échauffé du génie

que l'on admire dans ſes tableaux. L'eſ

tampe a environ 14 pouces de haut ſur 1 r

de largé. La gravure en eſt de très-bon

goût & du meilleur effet.

V I.

Portrait d'Hubert Gravelot, gravé par J.

Maſſard d'après le tableau original de

M. de la Tour. A Paris, chez Maſſard,

rue des Francs-Bourgeois porte St Mi

chel, maiſon de M. Gouin,

Les deſſins de M. Gravelot ſont bien

connus des amateurs. Le portrait de cet

artiſte eſt ici vu des trois quarts; & il eſt

renfermé dans un médaillon. .
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V I I.

Portrait de Fierre - Louis Dubus de Pre

ville , Comédien François & penſion

naire du Roi, deſſiné & gravé par Ro

manet. A Paris, chez l'auteur, place

du pont St Michel, vis à vis le quai

des Auguſtins, maiſon de Mde Petit

Jean , marchande chapeliere. Prix, 2

liv. 8 ſ. -

M. Romanet s'eſt ici étudié à nous rap

peler, avec toute la vérité poſſible, les

traits d'un acteur qui fait l'agrément de

nôtre ſcène comique. Son portrait, ſous

l'habillement de Criſpin, eſt en buſte &

vu des trois quarts. Il eſt renfermé dans

un médaillon d'environ 1 1 pouces de

haut ſur 9 de large. Au bas de ce médail

lon, ſont placés des maſques, une marot

te & autres attributs de la comédie, &

ſix vers françois à la louange de l'acteur.

TI- | | | - >

L E T T R E à l'Auteur du Mercurs

de France.

: V oULEz - vous bien, Monſieur, me faire le

: plaiſir d inſérer cette Lettre dans votre Journal?

H vj
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On a répandu dans le Public un fragment de ré

ponſe de M. Patte à M. le Marquis de Marigny .

déjà imprimé dans votre Mercure, avec des addi

tions manuſcrites qui paroiſſent du même auteur.

On y avance aſſez légèrement que les écrits ane

nymes comportent la mauvaiſe foi, & ſont la mar

que infaillible d'une mauvaiſe cauſe. Il faut donc

détruire ces apparences ſuſpectes & ſe nommer.

C'eſt le moyen de s'appliquer cette maxime :

Quand j'accuſe quelqu'un , je le dois & me

nomme avec plus de juſtice que ne fait M. Patte,

qui ne le devoit pas, au lieu que je le dois à la

juſtice & à l'amitié.

Je me ſuis couvert de l'anonyme parce qu'il

étoit aſſez généralement convenu chez tous les

habiles architectes & chez les praticiens éclairés,

que le mémoire de M. Patte ne méritoit pas qu'on

y répondît ſérieuſement. On préſumoit que l'a-

greſſeur pourroit annoncer ſon triomphe dans

quelques cafés & perſuader des perſonnes peu inſ

truites dans ces matières, mais on penſoit que le

cri général d'improbation étouferoit ce foible

bruit. Je ſerai ſans doute blâmé par ces artiſtes

de m'être nommé, je les prie de me le pardonner,

M. Patte paroît déſirer de connoître ceux qui blâ

ment ſa conduite, je crois devoir le ſatisfaire en

se qui me concerne.

Je déclare donc nettement que je ſuis l'auteur

de la brochure intitulée, Doutes raiſonnables d'un

Marguillier, & c. qui ſe ſent, à la vérité, d'avoir

été écrite & imprimée à la hâte; mais je deſirois la

voir paroître avant les autres plaiſanteries que je

ſavois qu'on préparoit à M. Patte. Quoique je

fuſſe aſſez d'avis que ſon attaque ne méritoit pas

qu'on la repouſsât autrement que par l'ironie,is
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croyois cependant qu'on ne devoit l'employer

qu'en y joignant des raiſons ſérieuſes, quoique

préſentées d'une façon badine. Il me paroiſſoit né

ceſſaire d'indiquer aux honnêtes gens qui cher

chent la vérité de bonne foi, en quoi conſiſtoit le

captieux de ce mémoire. Mais, en prenant ce ton

de plaiſanterie, je ne crus pas devoir me faire con

noître , perſuadé que,§ ſe nomme, on ſe

doit à ſoi-même § parler ſérieuſement.

J'ai donc dit & je ſoutiens encore que toutes les

démonſtrations de M. Patte, juſtes ou non, tom

bent d'elles - mêmes, puiſqu'elles ne ſont point

applicables à la coupole que M. Soufiot ſe propoſe

d'élever, & qui fait le véritable fond de la queſ

tion : qu'elles ne ſont relatives qu'à une ſuppoſi

tion de coupole placée différemment & d'une au

tre eſpèce.

J'ai crû devoir faire ſentir à M. Patte que ſon

procédé, en faſcinant les yeux du Public par un

étalage ſuperflu d'algèbre pour couvrir un raiſon

nement fondé ſur une ſuppoſition fauſſe & étran

gère à la queſtion, ne pouvoit que lui attirer l'a-

nimadverſion des honnêtes gens qui en apperce

vroient le faux. Sur quoi je renvoie aux doutes du

Marguillier, en continuant de maintenir la vérité

de tout ce que ce bon citoyen a avancé.

Je ſoutiens également à M. Patte qu'il m'a dit

lui même, avant que de publier ſon mémoire,

qu'il s'en rapporteroit au jugement de M. Peronet,

qu'il le reconnoiſſoit pour être profond dans la

théorie & dans la pratique. Cependant, lorſque

· M. Patte a vu que la déciſion de ce dernier étoit

entierement en faveur de M. Souflot, il a recuſé

le juge que lui-même avoit choiſi. C'eſt au Public

àjuger de ce qu'on doit penſer d'une telle con:

duites•,
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J'ai quelque répugnance cependant à attribuer

à M. Patte les additions manuſcrites que l'on d1ſ

tribue ſous ſon nom, attendu les fauſſetés , les

petits detours & les faux-fuyans captieux que j'au

rois peine à croire qu'il fût capable de ſe permet

tre. Il eſt faux, par exemple, que la voûte du

foyer de la ſalle de la comédie, à Lyon , ſoit tom

bée, mais il eſt vrai que l'architecte qui avoit été

chargé de veiller à ſa conſtruction en l'abſence de

M. Souflot, s'appercevant que l'entrepreneur n'a-

voit pas pris les ſoins qu'il jugeoit néceſſaires pour

ſa meilleure exécution, en a fait démolir une partie

· commencée & l'a fait refaire ſous ſes yeux. Sur

† l'on demande à M. Patte depuis quand on a

1oit de blâmer un architecte de la ſévérité qu'il

cmploie pour aſſurer la ſolidité de ſes ouvrages ?

Et peut-on haſarder des aſſertions dont la fauſſeté

prouvée a droit de nous faire rougir : Il eſt notoire

que,depuis que cette voûte a été achevée & donnée

pour telle, elle n'a point varié.

Il n'étoit pas difficile de prévoir que M. Patte

n'accepteroit point le pari propoſé par M. Souflot,

je ne le parierois pas, mais j'en jurerois, dit M.

Walp dans la comédie de l'Eco1 oiſe ; il propoſe

· un autre défi dans lequel il ne haſarde rien. Mais

les deux propoſitions ne ſont pas dans le même de

gré de faveur. M. Patte eſt l'agreſl ur, & par con

ſéquent n'a pas le chorx des armes. Son refus,

malgré les raiſons entortillées dont il tâche de le

colorer, eſt plus clair qu'il ne le penſe : s'il étoit

en état de prouver que ſon équation démontre

l'irnpoſſibilité d'exécuter la coupole de M Souffor,

il devoit accepter le pai : ſi elle ne le démontre

pas, coinme il eſt forcé de l'avouer dans ſa lettre,

elle eſt inutile & étrangère a la queſtion. Com

mcnt donc qualifier cettc lcvéc de bouclrer ?



O CT O B R E. 177o. 1s ;

M. Patte finit par aſſurer qu'il deſire de tout ſon

cœur que l'architccte de Ste Genevieve puiſſe pro

duire des moyens de conſtruétion qui ſoient re

putés exécutables au dire des principaux ſava"s,

ſeuls juges compétens dans une pareille matière.

Il auroit déjà eu cette ſatisfaction s'il eût accepté

la gageure, & plutôt encore, s'il eût voulu s'en

rapporter à M. Peronet, juge très-compétent, &

dont nul autre n'appelleroit. Mais il la lui faut

pleine & entière, & il peut ſe tranquilliſer; car,

indépendamment de quelques ouvrages oü cette

vérité ſera démontrée géométriquement, l'Acadé

mie d'architecture prononcera, & alors tout ſera
dit.

Je ſuis, &c.

- C o c H 1 N.

EPR E v VE des Horloges marines de

M. Ferdinand Berthoud.

L E ſilence que M. Berthoud s'eſt impoſé jnfº

u'à préſent ſur les nouvelles recherches qu'il a

§. pour déterminer les longitudes en mer, par

le ſecours des horloges marines, a pu faire penſer

au Public qu'elles n'avoient pas eu le ſuccès qu'on

s'en étoit promis. Mais, quelque empreſſé que fût

cet artiſte d'obtenir des ſuffrages qui l'auroient

flatté, il ne lui a pas été permis d'expoſer aux yeux

du Public le travail qui auroir pu les lui mériter.

Engagé par des ordres ſupérieurs à l'exécution des

horloges marines dont Sa Majeſté faiſoit les frais
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& dont Eſle s'étoit réſervé de faire faire les épreu

ves, M. Berthoud n'a point dû mettre ſes horlo

ges au concours, lorſque l'Académie des fciences

a propoſé pour le ſujet du prix des années 1767,

69 & 7o de la meilleure manière de meſurer le

tems en mer. On ſait cependant que, depuis près

de vingt ans, M. Berthoud s'occupoit de ces re

cherches importantes, & M. l'Abbé Chappe, dont

l'Europe entière regrette la perte rendit compte

: à l'académie des ſciences, dans la ſéance publique

, du 14 Novembre 1764, de la ſuite des travaux

" qui, juſqu'à cette époque, avoient occupé M.

Berthoud. Dix ans auparavant, dès le 2 o Novem

: bre 1754, eet artiſte avoit conſigné au ſecréra

riat de l'académie la théorie & les plans des hor

loges marines qu'il avoit exécutées ; il rendit pu

blic une partie de ſon travail dans ſon Eſſai ſur

l'Horlogerie, qui parut en 1763.

La célébrité de M. Berthoud engagea, dans

, I'année 1764, M. le Duc de Choiſeul, alors mi

niſtre de la marine, à faire faire l'épreuve d'une

montre, de l'invention de cet artiſte, & propse à

déterminer les longitudes. Sa Majeſté chargea M.

l'Abbé Chappe de faire à Breſt, & fur mer, les

obſervations qui ſeroient néceſſaires pour conſ

· tater la validité de l'épreuve. Cette montre eſt la

première machine de cette eſpèce qui ait été eſ

| ſayée en France. M. l'Abbé Chappe rendit compte

du ſuccès de l'épreuve dans le mémoire qu'il lut

à la ſéance publique de l'académie, tenue le 14

Novembre 1764 On eſt étonné de ne point trou

ver ce mémoire dans le recueil de ceux que l'Aca

démie a fait imprimer pour la même année &

pour les années ſuivantes Il réſulta, de l'épreuve,

que la montre de M. Berthoud n'avoit pas varié

de plus de trois ſecondesun dixième Parjour,l'un
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portant l'autre; c'eſt-à-dire, qu'elle auroit donné

la longitude à la préciſion d'un demi-degré, à peu

près, dans une traverſée de ſix ſemaines. Ce pre

mier eſſai ne ſatisfit pas M. Berthoud ; il avoit

reconnu que certaines parties de la machine

avoient beſoin d'être perfectionnées : il entreprit

avec courage un nouveau travail, dans lequel,

ſans abandonner ſes principes, il s'occupa à en

reétifier l'application.

Dès ce tems il travailla par l'ordre & aux frais

du Roi ; & en 1768 , il fut en état de livrer deux

nouvelles horloges marines de ſon invention,

dont Sa Majeſté ordonna l'épreuve. Elle fit armer

pour cet effet au port de Rochefort, une frégate

dont elle confia le commandement à M. d'Eveux

de Fleurieu, enſeigne de vaiſſeau ; elle nomma

M. Pingré, chanoine régulier de Ste Génevieve,

de l'académie des ſciences, aſtronome géographe

de la marine, pout faire conjointement, avec M.

de Fleurieu, toutes les obſervations qui devoient

concourir à vérifier la marche des horloges de M.

: Berthoud, & à s'aſſurer du degré d'exactitude au

quel ces machines pouvoient donner les longitu

'es en mer.

Jamais épreuve ne fut plus longue, plus ſévè

- & plus authentique. Sa durée a été de plus d'une

année : la multiplicité des relâches a prévenu les

compenſations d'erreurs : les obſervations ſont ſi

nombreuſes & faites avec une ſi grande préciſion

qu'elles doivent inſpirer la confiance la plus en

tière. Quant à la forme qu'on s'étoit preſcrite dans

l'épreuve, elle ne paroît rien laiſſer à deſirer. Les

horloges étoient fermées ſous trois clefs : MM. de

Fleurieu & Pingré en avoient chacun une diffé

rente, & la troiſième reſtoit entre les mains de

l'officier qui étoit chargé de la garde de la frégats
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dans le port, ou du quart à la mer. Les caiſſes des

horloges ne pouvoient jamais être ouvertes ſans

le concours des trois témoins. Toutes les obſer

vations aſtronomiques ont été faites ſéparément

par M. de Fleurieu & par M. Pingré, en préſence

des officiers de la frégate, qui ont ſigné au pro

cès-verbal de chaque obſervation, qu'on a dreſſé

ſur le lieu même qui ſervoit d'obſervatoire. Cha

que procès-verbal fut envoyé, dans ſon tems, à

M. le Duc de Praſlin , miniſtre & ſecrétaire d'état

au département de la marine ; & il en a été laiſſé

une copie aux gouverneurs des places ou aux con

ſuls de la nation dans les ports où l'on a relâché.

C'eſt de cette épreuve dont il nous eſt aujour

d'hui permis de rendre compte, & dont le Public

ignore entièrement le ſuccès ; car on en auroit

une idée peu exacte, ſi on la jugeoit d'après ce

que nous en avons dit dans notreJournal du mois

de Juillet 177o, (pag. 1433 ) & que nous n'a-

vons pas pu rapporter avec plus de certitude,

n'ayant pas encore connoiflance des procès-ver

baux dont on vient de parler. On y lit que « les

» horloges marines de M. Berthoud ont donné la

» longitude aſſez exactement, quoiqu'il ſoit vrai

» qu'une des deux ait été arrêtée. » On pourra ju

ger de l'exactitude de ces machines d'après l'ex

trait que nous allons donner, & que nous tire

rons du rapport que l'Académie des ſciences a

adreſſé à M. le Duc de Praſlin, qui avoit ſoumis à

l'examen de cette ſavante compagnie le rccueil

des obſervations de MM. de Fleurieu & Pingré.

Quant à l'aſſertion, qu'une des deux horloges s'eſt

arrêtée, nous devons à la vérité de rapporter le

fait qui a donné lieu à cette imputation. Le 3

Mars, à Cadix, MM. de Fleurieu & Pingré s'é-

toient tranſportés à l'obſervatoire pour y prendre
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des hauteurs correſpondantes du ſoleil : la mer de

vint ſi orageuſe & le vent ſi violent qu'il ne leur

fut pas poſſible de ſe rendre à la frégate avant ſix

heures du ſoir. Les horloges n'avoient point été

remontées. Celle que nous déſignerons ſous le

nom d'horloge Nº. 6, & qui ne peut marcher plus

de 28 heures, étoit à bas lorſqu'on put regagner

la frégate : la ſeconde horloge, ſous le nom de

N°. 8 , étoit encore en mouvement. On remonta

l'une & l'autre, & l'on remit les éguilles de l'hor

loge Nº. 3 ſur celles du Nº. 8, en conſervant ce

pendant, dans le rapport du tems qu'on fit mar

quer aux deux horloges, la même différence qu'on

y avoit obſervée la veille. On dreſſa un procès

verbal qui fut envoyé à M. le Duc de Praſlin, &

qui a paſſé ſous les yeux de l'Académie des ſcien

ces. L'Académie n'a pas conclu que l'horloge N". 6

ſe fût arrêtée.

La durée de l'épreuve des horloges de M. Ber

thoud comprend pluſieurs périodes qui peuvent

être regardées comme autant d'épreuves particu

lières. Nous ne pouvons donner ici que des réſul

tats : il ne nous eſt pas poſſible d'entrer dans le dé

tail des obſervations & des calculs.

Du 18 Janvier 1768, jour où l'on fit des ob

ſervations à l'iſle d'Aix, juſqu'au 4 Mars, jour

† on fit de nouvelles obſervations à Cadix,

c'eſt-à-dire après un intervalle de quarante - cin

jours, l'erreur de chaque horloge marine n'a été

que d'un ſixiéme de degré.

En comptant d'après le mouvement moyen de

chaque horloge, tel qu'on l'avoit établi à Cadix,

du 4 Mars au 27 du même mois, jour auquel on

a fait des obſervations à Ste Croix de Ténériffe,

après vingt - trois jours, l'horloge Nº. 8 a donné
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pour la longitude de ce port, à deux minutes de

degré près, celle que le P. Feuillée a déterminée

par des obſervations aſtronomiques. L'horloge

Nº. 6 donnoit une , erreur de cinq minutes de

degré.

Du 4 Mars au 7 Avril, jour auquel on a fait des

obſervations à l'iſle de Gorée , après trente-quatre

jours, la longitude donnée par chaque horloge a

été fort approchante de celle que MM. Deshayes,

de Glos & Varin, de l'Académie des ſciences, ont

établie pour ce port ; mais cette longitude ne pa

roît pas aſſez bien conſtatée.

Entre les obſervations qui avoient été faites à

Cadix le 4 Mars, & celles qu'on fit au Fort Royat

de la Martinique le 11 Mai ſuivant , il s'étoit

écoulé ſoixante-huit jours. Le 13 Avril, on avoit .

vérifié dans la rade de la Praya, le mouvement

moyen de chaque horloge, & on avoit reconnu

qu'à cette époque celui de l'horloge N°. 8 retar

doit de trois ſecondes, & celui de l'horloge N°. 6

de deux ſecondes deux dixièmes de plus qu'à Ca

dix. En employant, du 4 Mars au 13 Avril, pen

dant quarante jours, le mouvement moyen ob

ſervé à Cadix, & du 13 Avril au 11 Mai, pen

dant vingt-huit jours, le mouvement moyen ob

ſervé à la Praya , l'horloge Nº. 8, après ſoixante

huit jours, a donné la longitude du Fort Royal,

à un tiers de degré près, la même que celle qu'on

conclut des obſervations que le P. Feuillée avoit .

faites au Gros-Morne de la Martinique. L'erreur

étoit la même pour l'horloge Nº. 6.

· Si l'on emploie pareillement, du 4 Mars au 13

Avril, le mouvement moyen obſervé à Cadix, &

du 3o Avril au 3o Mai, celui qu'on reconnut à la

Praya, l'horloge Nº. 3, après quatre-vingt - ſept
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jours, a donné la longitude du Cap-François de

St Domingue la même, à un demi degré près, que

celle que MM. de Fleurieu & Pingré ont conclue

des hauteurs de la lune qu'ils ont obſervée dans

cette ville, & du paſſage de Vénus devant le diſ

que du ſoleil. L'erreur de l'horloge Nº. 6 n'étoit

que de vingt-cinq minutes de degré.

, Dans la période de cent quarante-quatre jours,

qui eſt l'intervalle de tems compris entre les deux

ſtations faites à Ste Croix de,Ténériffe, en ayant

égard, comme cela doit être, aux vérifications

du mouvement moyen faites dans les différentes

relâches, l'erreur de chaque horloge a été de cin

quante minutes de degré. -

· De Ténériffe à Cadix, après quarante ſix jours,

l'erreur de l'horloge Nº. 8 n'a été que de huit mi

: nutes de degré : celle de l'horloge Nº. 6 a été de

, cinquante minutes.

| | Dans la période de deux cent quatorze jours,

qui eſt l'intervalle compris entre les deux ſtations

faites à Cadix, l'erreur de l'horloge Nº. 8 a été

- des trois quarts d'un degré, & celle de l'horloge

Nº. 6, d'un degré & demi.

De Cadix à l'iſle d'Aix,après vingt-quatre jours,

- l'erreur de l'horloge Nº 8 a été d'un ſixième de

· degré : celle de l'horloge Nº. 6, d'un peu plus d'un

quart- -

· Dans la période de deux cent uatre vingt ſept

jours, compriſe entre les deux ſtations faites à

l'iſle d'Aix, on a pour l'erreur de l'horloge Nº. 8,

cinquante - quatre minutes de degré, & un degré

cinquante minutes pour celle de l horloge Nº. 6. ,

· L'uſage continuel que M. de Fleurieu a fait de

ces horloges pour diriger ſûrement la route de la
frégate, & la préciſion des atterrages eſt unq
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ſinguliere qui prouve la même choſe. J'eſpère que

vous voudrez bien contribuer à raſſurer le Public,

en l'inſérant dans votre Mercure prochain. Le 13

Février dernier, j'eus l'honneur d'inoculer Mde

la Ducheſſe de Beauvilliers, qui avoit été prépa

rée à cette opération par M. de Bordeu ſon méde

cin. L'inſertion fut faite aux deux bras par la ſim

ple piquure;méthode que j'ai déjà pratiquée à Paris

ſur plus de cent ſujets, avec un ſuccès conſtant.

Tous les accidens de la petite vérole parurent à

l'ordinaire ; mais l'éruption ne procura que trois

puſtules dans l'endroit même de l'inſertion qui,

jointes à l'odeur varioleuſe qui ſe fit fortement

ſentir pendant pluſieurs jours, ne permettoit pas

aux gens de l'art de douter de la réalité de la pe

tite vérole. Mais ſa bénignité la fit regarder de

Mde la Ducheſſe & de ſa famille, comme une ma

ladie inutile, qui ne la préſerveroit point de la

petite vérole naturelle ; &, malgré la confiance

que le ſavoir & les ſuccès avoient fait mériter à

M. de Bordeu dans cette famille, ſon témoignage

ne fit que diminuer les craintes & la prévention.

Il faut, Monſieur, s'être trouvé dans des cir

conſtances auſſi critiques pour ſe repréſenter l'em

barras pénible d'un inoculateur qui s'intéreſſe vi

vement à la tranquillité & au ſalut de ſes malades,

& qui croit voir dans les paroles, les geſtes, le

maintien & le regard de ceux qui les environnent,

des reproches d'un mal qu'il regarde lui - même

comme un bienfait de la nature.

· Le rapport exact & fidèle d'une infinité d'exem

ples ſemblables, ne faiſant que peu d'effet pour

Ia perſuaſion, non-ſeulement je réſolus de réino

culeriMde de Beauvilliers, mais je propoſai enco

re d'inoculer un autre ſujet avec de la matière ti

rée
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rée de ſes boutons qu'on ne vouloit point regar

der comme varioleux. Ma propoſition ayant été

acceptée, le 2 5 Février j'inoculai avec le pus une

tite fille de la campagne, âgée de huit ans, par

§ piquure. Dès le troiſième jour, les pre

mières marques de l'inſertion parurent aux deux

bras, tous les autres accidens ſuivirent de près -

& plus de cent boutons répandus tant ſur les bras

que ſur le reſte du corps, ne permettoit pas mê

me à ceux qui auroient été les moins clairvoyans

de douter de l'exiſtence de la petite vérole. Dans '

le même tems j'inoculai Mde la Ducheſle pour la

ſeconde fois, avec de la nouvelle matière priſe

d'une petite vérole naturelle, ſans qu'elle ait reſ

ſenti le moindre effet de cette opération. -

Mde la Ducheſſe voyoit à chaque inſtant la pe

tite inoculée, qui habita toujours dans la même

maiſon, la touchoit ſouvent dans le plus fort de

l'éruption, & reſpiroit le même air , mais ce fut

en vain ; elle avoit payé le tribut à la nature & à

l'art, elle n'étoit plus ſuſceptible de contagion.
º

· Cette nouvelle inſertion, & la petite inoculée

à qui Mde la Ducheſſe avoit donné la petite vé-.

rele, lui auroient procuré un nouveau levain, s'il

eût été vrai que le premier n'eût fait qu'impa fai-.

tément ſon opération. En effet cette petite fille

étant retournée chez ſa mere, avant que les croû

teS† bras fuſſent entierement détachées, elle

communiqua naturellement la petite vérole à ſes

freres & ſœurs qui l'eurent confiuente.

Tous ces faits ſont atteſtés par les illuſtres pa

rens de Mde la Ducheſſe & autres perſonnes de

qualité qui l'ont viſitée & qui ont aſſiſté aux ino

culations, & par des gens de l'art qui ont obſer

vé, comme moi, la marche de la maladie. Je me

I. Vol. J

•*
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crois donc en droit de conclure que la variété

qu'on obſerve dans la petite vérole naturelle ou

inoculée, dépend moins de la nature ou de l'in

tenſité du virus, que du tempérament ou de la

diſpoſition particulière des ſujets, ainſi que du trai

tement de la maladie : en ſecond lieu, que l'é-

ruption ſoit légère ou conſidérable, qu'il n'y ait

u'un ſeul bouton ou qu'il y en ait cent mille, la

maladie eſt la n1ême de ſa nature ; & par conſé

quent cette obſervation eſt très propre a raflurer

ceux qui n'ont eu ou qui n'auront à l'avenir qu'une

très-petite quantité de boutons, par la petite vé

role naturelle ou inoculée.

J'ai l'honneur, &c.

- JAUBERTHoN.

Il eſt bon de faire obſerver que Mde la Ducheſſe

& la petite fille inoculée ont été aſſujetties pen

dant le traitement, au 1égime ordinaire, mais

lus végétal qu'animal. Elles n'ont point ceſſé

d'être expoſées au grand air & de ſe promener

tous les jours dans les jardins ou en pleine cam

pagne, malgré la rigueur de la ſaiſon : c'eſt à ce .

régime ſi peu meſuré en apparence, & que le pré

jugé a rendu ſi redoutable, que la petite vérole

inoculée doit principalement ſa bénignité.

• Jº
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AcTEs de généroſité & de bienfaiſance. .

: - I.

U N enfant de douze ans, fils d'un mi

litaire , l'ami & le bienfaiteur des ſol

dats de ſa compagnie & des malheureux

qu'il peut ſecourir , vient de donner un

trait de bonté & de généroſité digne d'ê-

tre conſervé. Le pere de cet enfant avoit

cautionné pour un emploi un homme qui,

s'y étant mal comporté, fut renvoyé en

· laiſſant dans ſa recette un vuide de deux

mille écus que ſa caution a été obligée de

payer. La choſe étoit reſtée inconnue à

ſa famille & à ſes amis , lorſqu'un jour

cet homme vint ſe préſenter dans la mai

ſon de ſon protecteur. Madame, épouſe

de l'officier, mere de l'enfant, fit à ce

|jeune homme une leçon ſur ſon incon

| duite : cette juſte remontrance l'affe

cta beaucoup, & l'enfant , témoin de

, ſon chagrin,crut le conſoler & contenter

ſa mere en s'écriant par un ſentiment

d'humanité : » Maman, vous m'avez dit

» qu'une parente m'avoit laiſſé, l'année

» dernière, un legs de quatre mille li

» vres; cette ſomme peut remplacer en

I ij
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» partie celle que cet infortuné doit à

» mon papa; rendez lui vos bontés ; il

» ſeroit trop à plaindre de les perdre ſans

» retour. » Ce cri d'un cœur bienfaiſant

dans un âge ſi foible, tira des larmes de

joie & de tendreſſe des père & mere &

de l'aſſemblée.

I I.

Claude Péchon, agé de 58 ans, pere

de huit enfans, pauvre vigneron du vil

lage de Mombré- lez- Reims, reçut chez

lui le 1 o Mars de cette année un beau

frère infirme & à charge à ſa famille ,

qu'il s'étoit engagé de nourrir & loger le

refte de ſa vie moyennant une donation

d'un bien modique évalué 4oo livres. Le

penſionnaire tombe malade le lendemain

1 1 , meurt le 1 2, eſt enterré le 13.Après

l'office célébré, on ſe rend à la cabanne

du défunt ; alors Claude Péchon remet

les titres du bien qui lui avoit été don

né, &, malgré les remontrances du Curé

& du Notaire, il remet la donation, di

ſant que pour deux jours qu'il a gardéſon

penſionnaire,il ne veut pas avoir, aupréju

dice deſesparens la conſcience chargée d'un

bien acquis à ſ bon marché. - - -
--

Ephémérides du Citoyen. :



O C T O B R E. 177o. 197

e Mº

A N E C D O T E S.

I.

O N dit que la le Couvreur rioit avec le

parterre des pieces qui prenoient mal , &

contribuoit à leur chûte au lieu de les

ſoutenir ; elle faiſoit ſa cour au parterre

aux dépens des auteurs. Par ce manege ,

preſque toutes les pieces nouvelles où

elle jouoit tomboient , malgré ſes ta

lens. +

I I.

· L'Epreuve réciproque. Comme cette

piece eſt fort courte ; au ſortir de la pre

miere repréſentation Lamotte qui trouva

Alain à qui on l'attribuoit, lui dit dans les

foyers : M. Alain , vous n'avez pas aſſez

alongé la courroie. Alain étoit ſellier.

'I I F.

Le feu prince de Galles étoit allé voir un

jour les curioſités que l'on conſerve dans la

tour de Londres; il étoit accompagné de

pluſieursjeunes ſeigneurs;levieux concier

1 iij .
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ge le conduiſoit, lui montroit les curio

ſités & les lui expliquoit. Il lui fit voir

entre autres choſes un pectoral d'un ſacri:

ficateur dont la partie inférieure avoit été

emportée par un boulet de canon. » Le

» même boulet, ajouta le concierge, fra

| » caſſa le ventre de celui qui portoit ce ,

» pectoral , & lui mit les entrailles en

» mille pieces. Un habile chirurgien en

» prit ſoin, le guérit ; il vêcut encore dix

» ans après cet accident. » La compagnie

ſourit de la gravité avec laquelle le

concierge racontoit cette ſottiſe, & le

prince ſe tournant vers lui , dit avec beau

· coup de bonhomie : » Je me ſouviens

» d'avoir lu autrefois une hiſtoire à-peu

» près telle que la vôtre. Un ſoldat,

» dans une mêlée , reçut un coup de ſa

» bre ſur la tête qui la lui fendit juſqu'au

» col en deux parties égales , de maniere

» qu'un côté tomba ſur l'épaule droite &

» l'autre ſur l'épaule gauche. Un de ſes

» camarades,étendant les mains,releva les

» deux pieces de la tête, les rejoignit &

» pour les faire tenir il les lia enſemble

» avec ſon mouchoir; le bleſſé ſe trouva

» parfaitement bien ; il but ſa pinte de

» biere le même jour, & le lendemain on

» ne vit aucune trace de ſa bleſſure. »

Tous ceux qui entendirent le Prince écla
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terent de rire, le concierge s'apperçut

qu'on ſe moquoit de lui , & ſe garda bien

depuis ce temps de répéter ſon hiſtoire.

FÊTE donnée par les Mouſquetaires.

L E s Mouſquetaires de la ſeconde Compagnie

n'ayant pu , à cauſe des exercices qui ont pré

cédé leur revue , donner plutôt des marques pu

bliques de la joie dont le mariage de Monſei

gneur le Dauphin les avoit pénetrés , l'ont fait

éclater à Noyon où ils étoient en quartier pendant

le voyage du Roi à Compiegne.

Le Dimanche 27 Août , jour qu'ils avoient

choiſi pour donné une féte à l'occaſion de cet

beureux événement , les principaux habitans

de la Ville , la Nobleſie des environs & les Offi

ciers des garniſons voiſines qui avoient été invi

tés, ſe ſont rendus à l'Hôtel de Ville, que†

avoit, pour cette fête , diſpoſée dans le goût

d'un Wauxhall : la façade en étoit 1lluminée ,

une grande & belle galerie, deſtinée à ſervir de

ſalle de bal , étoit décorée en forme de tonne de

verdure, & diſttibuée en portiques de rreillages

peints en verd , couleur de roſe & argent. Cha

cun de ces portiques, dont les points de vue of

froient alternativement une perſpective en colon

nade, un payſage ou une caſcade peints au na

turel, étoient ornés dans leurs ceinties d'une cou

ronne de fleurs ovale, en forme de nmédaillon,

ſuſpendue & ſoutenue par des draperies , imi

- tant le taffetas chiné, blanc, incarnat & cou

l iv
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leur de roſe , bouiſlonné & noué de nœuds de

gaze d'argent : l'arrête des treillages, ainſi que

les voûtes, étoient garnies de guirlandes de ver

dure , mêlée de fleurs, & émaillée de nœuds de

toutes couleurs, mêlées d'argent. Les guirlandes,

dans chaque travée, formoient un pavillon : du

milieu de chaque pavillon pendoit un luſtre, qui

répondoit à des bras en fleurs d'émail, chargés

de bougies , placés ſur les pilaſtres du treillage.

Dans une ſalle qui ſuivoit, on avoit dreſſé une

table en fer à cheval, ſervie en ambigu. Une

autre ſalle étoit deſtinée pour le jeu & les rafraî

chiſſemens. Cette fête , qui a duré toute la nuit,

a été terminée par une diſtribution eonſidérable

de pain aux pauvres de la Ville.

La décoration de cette fête eſt entièrement due

au goût & aux talens ſinguliers de M. le Cheva

lier de Lirou, Mouſquetaire de la Compagnie.

Les Mouſquetaires Noirs, qui ont, dans cette

occaſion , aſſocié les Habitans de Noyon à leurs

plaifirs, ont partagé leurs peines dans une autre

circonſtance. Un incendie a conſumé pluſieurs

maiſons pendant leur ſéjour ; leurs ſoins & leur

exemple ont beaucoup contribué à arrêter les

progrès des flammes.

ARRÊTs, LETTREs-PATENTEs, & c.

I. .

L, Roi a accordé un brevet de Conſeiller d'E-

tat à M. de la Martiniere , ſon premier Chirur

gien en faveur duquel Sa Majeſté a donné auſſi

,-
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une Déclaration enregiſtrée au Parlement le 6

de ce mois , par laquelle il eſt ordonné qu'à

l'avenir le premier Chirurgien du Roi prêtera ſer

ment immédiatement entre les mains de Sa Ma

jeſté , & qu'il recevra celui des Chirurgiens

ordinaires & de quartier, & de la Famille Roya

le. Cette même Déclaration ordonne qu'aucun

ſujet ne pourra être nommé à l'avenir aux char

ges de Chirurgien de la Cour, ſans avoir été

reçu à la Maîtriſe en la Chirurgie , dans quel

qu'une des principales Villes du Royaume , &

ſans rapporter un certificat de ſa ſuffiſance & de

ſa capacité , ſigné du premier Chirurgien du
Roi.

I I.

Lettres-Patentes du Roi, données à Marly au

mois de Juillet dernier, & entegiſtrées au Parle

ment le 6 du mois ſuivanr , par leſquelles le Roi

déclare les Citoyens & Habitans des Villes Impé

riales de Ratisbonne , Cologne, Augsbourg ,

Nuremberg, Worms , Uim , Spire, Eſlingen,

Noerdlingen , Hall en Suabe , Nordhauſen ,

Rotweil , Dortmand, Uberlingen , Fridberg ,

Heilibroun, Welzfar, Mtmmingen, Lindau ,

Dunckeilſpiel , Offenbourg & Gengenbach ,

exempts du droit d'aubaine dans toute l'étendue

de ſon Royaume , Sa Majeſté voulant qu'ils y

ſoient favorablement traités pour leurs perſon

nes & commerce , à condition que ſes Sujets

jouiront dans leſdites Villes des mêmes exemp

tions du droit d'aubaine, & y ſeront auſſi fa

vorablement traités que les Sujets d'aucune au

tre Nation étrangère, -

·

# v
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A V I S.

I.

Place au concours.

Lune 15 Octobre à trois heures préciſes de l'a,

près midi il ſera ouvert chez M. Bachelier auxTui

leries, cour des Princes , en préſence de pluſieurs

membres des académies royales,un concours pour

la nomination d'une place d'adjoint à profeſſeur

de mathématiques & d architecture dans l'école

royale de deſſin. On n'y admettra que ceux qui

ſe ſeront fait inſcrire huit jours auparavant chez

M. Bachelier.

1 I.

Cours de Grammaire allemande.

M. Junker, de l'académie royale de Goettin

gue, auteur desNouveaux Principes de la langue

Allemande, à l'uſage de MM. les Eleves de l'E-

cole Royale Militaire, recommencera ſon cours

de Grammaire Allemande, le 14 Novembre pro

· chain , & le finira vers le milieu du mois de Mai

1771. Il fuivra l'Abrégé de ſes principes, qui ſe

vend 3 livres relié chez M. Muſier, fils, libraire

quai des Auguſtins, & qu'on trouve auſſi chez

l'auteur.Les leçons ſe donneront trois feis par ſe

maine, le lundi, mercredi & vendredi depuis

neuf heures du matin juſqu'à dix hcurcs & de

MIllC• - -
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Ceux qui aſſiſteront à ce cours avec l'applica

tion néceſſaire, peuvent compter qu'ils y profite

ront aſſez pour pouvoir continuer !'étude de la

langue Allemande ſans le ſecours d'un maître ; au

reſte ils auront la facilité, s'ils le jugent à propos,

de faire un autre cours pratique, qui ſera de ſix

mois auſſi, & que M. Junker ouvrira à la fin du

premier, en faveur de ceux qui voudront ſe per

fectionner dans cette partie..

Le prix de ce cours eſt de trente-ſix livres.

M. Junker donne auſſi des leçons particulières

our le droit naturel & des Gens, la géographie,
§& le droit public d'Allemagne.

Il demeure rue Saint Dominique d'Enfer, la

porte cochere vis-à-vis le charron , chez M. Ja

rinthe, Chirurgien.;

I I I.

Nouveau Scaphandre.

Il faut avouer que M. l'Abbé de la Chapelle a

porté le nouveau ſcaphandre à un point de per

fection admirable. Un particulier de Huningue

peu inſtruit dans l'art de nager , mais zélé pour

les découvertes utiles , a eſſayé le mois dernier,

dans le rhin, un de ces inſtrumens que M. l'Abbé

la Chapelle a fait conſtruire ſur ſes principes, &

qu'il a eu la bonté d'envoyer, dès le deuxiéme

Mai. La perſonne enhardie ne s'eſt fait qu'un jeu

de paſſer & repaſſer le Rhin dans les endroits

les plus larges & les plus profonds, d'en parcou

rir, en deſcendant, un eſpace conſidérable , mar

chant dans l'eau debout à la manière des ſirènes,

comme ſi clle eût été portée par enchantcmcnt.

I vj
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Rien n'eſt plus agréable, Monſieur, que ce ſpec

tacle 5 ni plus utile que le fruit que l'on peut

retirer de cette admirable invention,tant pour la

mer , que pout bien des circonſtances de Guerre

ou il eſt eſlentiel de porter à la hâte un petit corps

de troupes de l'autre côté d'un fieuve où l'on

arrive prêt à combatre ; mais c'eſt à l'auteur à dé

crire lui-même, comme il ſe le propoſe, tous

les avantages que l'on doit attendre de ſa décou

V{ i t€•.

: Jai l'honneur d'être, &c.

D'ARTUs, Capitaine au Corps

du Génie à Huningue.

| I v.

Remède contre les maux de dents.

Le Sieur DA v 1 D , demeurant à Paris , rue

des orties, butte S. Roch , au petit hôtel No

tre-Dame, à main droite en entrant par la rue

Ste Anne, vis-à-vis d'un perruquier, continue

de débiter un remède infaillible pour guérir tou

tes ſortes de maux de dents, quelque gatées qu'el

, les ſoient, ſans qu'on ſoit obligé de les faire arra

cher.

Ce remède, approuvé par Meſſieurs les Doyens

de la Faculté de Médecine & autoriſé par M. le

Lieutenant-Général de Police, & dont les ſuc

eès ont été annoncés dans tous les Journaux &

papiers publics depuis huit ans, conſiſte en un

topique que l'on applique le ſoir en ſe couchant

ſur l'artere temporale, du côté de la douleur :

il la guérit ainſi que les fluxiens qui en pre ?
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viennent , les maux de tête, migraines & rhu

mes de cerveau : auſſitôt qu'il eſt appliqué il

procure un ſommeil paiſible, pendant lequel il

ſe fait une tranſpiration douce : le matin ce to

pique tombe de lui-même, ſans laiſler aucune

marque, ni cauſer dommage à la peau, & on eſt

guéri ſans retour.

Mais, ce remède n'opérant la guériſon que

lors qu'on eſt couché & le mal de dents prenant

dans tous les momens du jour , ce qui empêche

roit de vaquer à ſes affaires, le ſieur David vend

une eau ſpiritueuſe incorruptible d'une nouvelle

compoſition , très-agréable au goût & à l'odo

rat, dont les vertus ſont de faire ceſler dans la

minute les douleurs de dents les plus violentes.

Elle purifie les gencives gonflées, fait tranſpi

rer les ſeroſités , raffermit les dents, prévient &

détruit la carie & les affections ſcorbutiques, diſ

ſipe la mauvaiſe odeur cauſée par les dents gâ

tées , fait tomber le tartre & leur conſerve la

blancheur,ſi l'on en fait uſage deux ou trois fois

la femaine. Meſſieurs les marins en portent ordi

nairement par précaution, ainſi que des topiques,

lorſqu'ils vont s'embarquer.

Le prix des bouteilles eſt de 3 & de 6 liv., &

celui des topiques 1 l, 4 ſ chaque : il donne un

imprimé qui indique la manière d'employer l'un

& l'autre. On le trouve chez lui tous les jours

juſqu'à dix heures du ſoir.

Les perſonnes de Paris ſont priées d'apporter

pour les topiques un morceau de linge fin, blanc
de leſſivc. -
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Ce matin, Cara Oſman Oglou, riche Turc,qui

a des terres conſidérables dans les environs & qui

a été de tout tems l'ami des François, eſt entré

en grande pompe dans cette ville, accompagné

de mille hommes d'infanterie & de mille de cava

lerie. Il a été ſalué de l'artillerie du château ; tous

les grands du pays ont été au-devant de lui, ex

cepté le cadi & les deux douaniers, dont les in

tentions ſont fort ſuſpectes. Les drogmans des

différens conſulats ſe ſont préſentés chez lui au

jourd'hui; il les a reçus avec beaucoup de diſtinc

tion & les a chargés d'aſſurer leurs conſuls reſpec

tifs, que ſa préſence devoit diſſiper toutes leurs

craintes & que Smyrne alloit jouir d'une grande

tranquillité.

, Il y a eu environ ſix cens Grecs & trois Francs

qui ont péri dans le maſſacre du 8, Preſque tous

les Francs s'étoient réfugiés dans les navires ; le

reſte s'étoit barricadé dans les maiſons. Quelques

Janiſſaires ſont venus à bour de contenir, ſeuls ,

une populace furieuſe, & ont prévenu de plus

grands malheurs.

De Francfort, le 1" Septembre 177o.

On écrit de Vienne que toutes les troupes Autri

chiennes qui ſe trouvoient dans la Tranſilvanie,

ſont en mouvement. On ajoute que, ſuivant des

lettres qu'on y a reçues des frontières, les Tartares

qui ont été défaits dans l'action du 8 Juillet der

nier, n'étoient qu'au nombre de huit mille, &

qu'un corps de cavalerie Turque, avoir ſurpris

enſuite, à peu de diſtance de Bender, un détache

ment de cavalerie de huit mille Ruſſes qui, à leur

tour, avoient été entièrement défaits. Les mêmes

avis annoncent que le courage des Confédérés ſe

ranime de plus en plus en Pologne , qu'ils ſont

journellement aux mains avec les Ruſſes ; qu'ils

A
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ent défait le corps que commandoit le colonel

Nowieski, & que ce colonel a été fait priſonnier.

| De Rome, le 5 Septembre 177o.

Samedi dernier, on exécuta ſur la place de No

tre-Dame del Popolo deux aſſaſſins, dont l'un fut

pendu & l'autre aſlommé, égorgé & coupé en

ſuite par quartiers. L'abbé Merli, bénéficier de la

paroiſſe de St Euſtache, qui exhortoit le dernier,

s'étant jeté trop en arrière au moment oü le bour

reau déchargeoit ſon coup de maſſue, tomba de

l'échaffaud ſur le pavé & ſe bleffa dangereuſement

à la tête. Le peuple jeta des cris perçans & le

bourreau, qui ne s'étoit pas apperçu de cette chûte

& qui croyoit que c'étoit à lui qu'on en vouloit,

prit auſſi-tôt la fuite. Les sbirres, de leur côté ,

voulant appaiſer le tumulte; l'augmenterent par

les coups de bourrade qu'ils donnoient au peuple;

on dit même qu'un cheval échappé & deux che

vaux qui prirent le mords aux dents, mirent le

comble à ce déſordre qui cependant n'eut pas de

ſuites funeſtes, & dans lequel pluſieurs perſonnes

perdirent ſeulement quelques effets & eurent une

partie de leurs vêtemens déchirés.

De Civita- Vecchia, le 1'Septembre 177o.

Il y a très longtems qu'on n'a vu ici une récolte

de grains auſſi abondante que celle de cette année.

De Veniſe , le 18 Août 177o.

On apprend par des lettres particulières, que

les Turcs ont fortifié les deux châteaux des Dar

danelles, & ont conſtruit pluſieurs redoutes le

long des bords du canal ; que les Ruſles, après le

combat du 5 Juillet, ayant voulu forcer le paſſa-.

e & entrer dans le détroit, ont été fort maltraités

par l'artillerie de ces forts.
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De Londres, le 17 Septembre 177o.

Il ſe tint, le 12 de ce mois , à Saint-James, en

préſence du Roi, un grand conſeil, auquel la plu

part des miniſtres aſſiſtèrent & qui eut pour objet

les affaires de la marine & pluſieurs dépêches re

çue, le 1 1, de différentes cours étrangères. On

aſſure que Sa Majeſté a invité le lord Chatam à aſ

ſiſter à tous les conſeils qui ſe tiendront à la cour

ſur les affaires générales.

Avant-hier, il arriva de la Caroline méridio

nale une malle qui a apporté pluſieurs lettres,dont

quelques-unes annoncent une prochaine rupture

entre les Sauvages qui habitent l'oueſt de cette

colonie. On a appris, par la même voie qu'un

vaiſſeau Eſpagnol , de ſoixante-quatorze canons,

ſur leſquels étoient embarqués le général O-Reil

Jy & pluſieuts autres officiers E pagnols , & qui

avoit à bord une ſomme conſidérable d'argent,

avoit échoué près du cap Floride. Le général , les

autres officiers & l'équipage ſe ſont ſauvés à Cuba

dans leur chaloupe, ſur laquelle ils avoient re

cueilli l'argent ; mais le vaiſleau a été entierement

perdu. Ce bâtiment étoit parti de la Havane au

commencement de Juin dernier pour repaſſer en

France.

De Compiegne, le 29 Août 177o.

Le Roi vient d'accorder à l'Evêque - Comte de

Noyon les entrées de ſa chambre. .

De Verſailles, le 15 Septembre 177o.

Le Roi a donné l'abbaye de Montier-Rancey,

ordre de S. Benoît, dioceſe de Troyes , à l'Evê

ue de Tulle ; celle de Chaume , même erdre,

§ de Sens , à l'Abbé Collet , confeſſeur de

èu Monſeigneur le Dauphin : celle de Fontaine

Blanche, ordre de Cîteaux, diocèſe de Tours,

--mmh
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à l'abbé de Caul2incourt, aumonier du Roi, vi

caire-général du diocèſe de Rheims : celle de S.

Guilhem-du Deſert, ordre de S. Benoît , diocèſe

de Lodeve, à l'abbé de Bayanne , vicaire géné

1 al du diocèſe de Coutances : celle d'Angles , or

dre de Saint Auguſtin, diocèſe de Luçon, à l'abbé

de Sinety, vicaire général du diocèſe de Noyon :

celle de Sauve, ordre de Saint Benoît , diocèſe

d'Alais, à l'abbé de Villevielle, vicaire général

du diocèſe d'Alby : celle de la Boiſſière, ordre de

Cîteaux, diocèſe d'Angers, à l'abbé de Saluces,

vicaire général du diocèſe de Meaux : celle de S.

Sauvcur de Lodeve, ordre de Saint Benoît , dio

cèſe de Lodeve, à l'abbé de Leyſſin , vicaire gé

néral du diocèſe d'Embrun : celle des Iſles-d'Au2

xerre , ordre de Cîteaux , diocèſe d'Auxerre, à

la dame de Bufferan, religieuſe de l'abbaye de

Chabons en Dauphiné, & le prieuré perpétuel de

Notre-Dame† , ordre de Saint Benoît,

Diocèſe d'Avranches, à la dame de Coetlogon,

religieuſe Bénédictrne à Coutances. -

Le Nonce du Pape a été chargé par Sa Sainteté

de faire, en ſon nom , & en qualité de ſon Re

préſentant, la cérémonie de la pri(e d'habit de

Madame Louiſe de France au Monaſtère des Car

melites de S. Dênis ; en conſéquenc: ce Miniſtre

cut, le 9 de Septembre, une audience du Roi , à

qui il renit le Brefdu Saint Père à ee ſujet. Ayant

obtenu l'agrément de Sa Majeſté, il ſe tranſporta

le lendemain, en grande cérémonie, au Couvent

des Carmelites ; Madame la Dauphine, qui de

voit donner le voile à Madame Louiſe , y arriva

à trois heures après midi : il y eut un Sermon

prononcé par l'ancien Evêque de Troyes; après

quoi le Nonce fit la cérémonie, à laquelle aſſiſtè

rent vingt-quatre Archevêques & Evêques. Tout

ſe paſſa avec l'ordre & la décence convenables,
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--

cé le peu d'eſpace qu'il y avoit dans TE

- Ae pour contenir la multitude des perſonnes de

out rang, qui s'étoient rendues à Saint Denis

pour cet objet. Les Muſiciens du Roi exécutè

rent de la muſique en faux-bourdon, ſous la con

duite du ſieur Mathieu, Maître de Muſique de la

Chapelle de Sa Majeſté.

Du 19 Septembre.

Madame s'eſt rendue le 1 6 de ce mois au Mo

· naſtère des Carmelites, à Saint Denis, & y a

donné le voile à la demoiſelle de Beaujeu. L'Evê

que de Senlis, premier aumonier du Roi, a offi

cié pontificalement à cette cérémonie.

Madame Adélaïde a préſenté le mêmejour au

Roi la Marquiſe de Laval , en qualité de dame

pour accompagner cette Princeſſe

Le Comte d'Aché lieutenant-général des armées

navales, & grand-croix de l'ordre royal & mili

taire de S. Louis a eu l'honneur de prêter ſerment

entre les mains de Sa Majeſté, en qualité de vice

Amiral des mers du Ponent. . "

La marquiſe d'Havrincourt & la marquiſe de

Choiſeul ont eu l'honneur d'être préſentées au

Roi & à laFamilleRoyale par les marquiſes d'Ha

vrincourt & de Choiſeul leurs belles-meres.

- De Paris, le 3 1 Août 177o. -

L'abbé de Cicé, nommé par le Roi à l'évêché

de Rhodès, & l'abbé de Guernes , nommé à l'é-

vêché d'Aléria furent ſacrés le 27 de ce mois dans

l'Egliſe des Grands-Auguſtins par l'Archevêque

Duc de Reims aſſiſté de l'Evêque d'Auxerre & de

l'Evêque d Autun.

N A I s S A N c E S.

De la Haye, le 23 Août 177o.

La Princeſle, épouſe du Prince Héréditaire de

Brunſwich , eſt accouchée heureuſement d'un
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Prince, le 18 de ce mois, à cinq heures après
midi. - -

La Ducheſſe d'Altemps, née Corſini, accoucha,

le 19, d'une fille, qui fut baptiſée le lendemain.

Elle eut pour Parrain le Prince Bartholomée

Corſini, & fut nommée Marie- Angélique.

De Pétersbourg, le 27 Août 177o.

L'Impératiice a reçu du Roi de Pruſſe une

lettre, par laquelle Sa Majeſté Pruſſienne lui

certifie la naiſſance du Prince , dont la Princeſſe

Héréditaire de Pruſſe vient d'accoucher, & la

prie en même tems d'en être la Marraine.

M O R T S.

Charles-Philippe de Vallois, Marquis de Mur

ſay , Baron d'Autricourt, de Mauzé & de Craon,

Seigneur de Turgis, la Loge, Pomblain, Nin

ville, Damphale & Lecourt , eſt mort dans ſon

Château d'Autricourt en Bourgogne , le 23 Août

177o , âgé de 67 ans. Il étoit fils du feu Comte

de Murſay, Lieutenant-Général des Armées du

Roi, Inſpecteur Général de la Cavalerie, mort

à Turin de ſes bleſſures, petit-fils du Marquis de

Villette, Lieutenant Général des Armées Na

valles.

· Il avoit épouſé en 1746 Jeanne - Suzanne de

Paris, petite-nièce de M. de Paris, Grand Prieur

de France en 1 656. I)e ce mariage, il ne refte

plus qu'une fille, qui eſt Angélique-Madelaine de

Vallois de Murſay. - - -

Antoine-Marie Berard-de-Montalet-de-Ville

breuil, ancien Abbé Commendataire de l'Abbaye

Royale de Moutier-la-Celle, Ordre de S. Benoît ,

Congrégation de S. Vannes, Diocèſe de Troyes ,

&, en cette qualité, Doyen des AbbésCommen•

dataires de France, eſt mort à Paris le 6Septem
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bre, dans la quatre vingt quatorzième année de

ſon âge. - -

Dame Anne Marie de Briqueville, épouſe de

Jacques Gabriel Bazin, Marquis de Bezons & de

Maiſons , Lieutenant Général des Armées du Roi,

eſt décédée à Paris le 4 du mois de Septembre, âgée

de trente-cinq ans. - -

, Elle laiſſe deux enfans; ſavoir , Jacques Ga

briel-Alexandre Bazin de Bezons, Officier dans le

Corps Royal d'Artillerie, ·

| Et Armande-Marie-Gabrielle Bazin de Beſons.

Leon de Charry des Gouttes, Chevalier, Pro

fès de l'Ordre de S. Jean de Jéruſalem , ancien

Capitaine des Vaiſſeaux du Roi , Commandeur de

la Commanderie de Sainte Anne , eſt mort à

Moulins, au mois de Septembre, dans la cin

quante-deuxième année de ſon âge. -

Marie Louiſe-Auguſtine de Laval-Montmo

rency , épouſe d'Antoine Louis Crozat, Baron de

Thiers, Brigadier des Armées du Roi, Lieutenant.

Général & Commandant pour Sa Majeſté dans la

Province de Champagne, eſt morte aux eaux

dc Barege, le 23 Août ; ſon corps a été tranſ

porté à Tarbes, & a été inhumé dans l'Egliſe Ca

thédrale de cette Ville. -

Louis Billouard de Kerlerec, Chevalier de l'Or

dre Royal & Militaire de S. Louis , Brigadier des

Armées du Roi , ancien Gouverneur de la Loui

ſiane, eſt mort à Paris le 9 de Septembre , âgé
d'environ ſoixante ſix ans. l ' ! :

| -
-

=

e - ! L O T E R I b S.

- Le cent ſeizième tirage de la loterie de l'hôtel-de-viHe

s'eſt fait le 23 de Septembre en la maniere accoutumée. Le

lot de cinquante mille livres eſt échu au Nº. 76343 3 celui
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-

de vingt mille livres auN°. 64943 , & les deux de dix milie

aux numéros 61 179 & 7o941.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire s'eſt fait

le 5 du même mois. Les numéros ſortis de la roue de for

tune ſont 8 , 9 , 1 , 3o, 3.

FA v T E s à corriger dans le Mercure

de Septembre.

P,e. 29, lig. 2, conquête, liſez coquette.

2. 1 3 » 18, de mieux, liſe{ de curieux.

NB. Les boîtes de cire pour la peinture de M. le Baron

de Taubenheim oot été annoncées mal à propos dans le

Journal Encyclopédique du 15 Juillet 177o , page 3 1 2 , à

1o liv au lieu de 24.

T

T A B L E.

| 1EcEs FUGITIvEs en vers & en proſe, page

Epître à Mde la Comteſſe de **** , ſur l'éducation

de ſon Fils, ihid,

Le Joli, à Mademoiſelle A *** , 18

Tant pis pour elle, plus hiſtoire que conte, J 9

Invocation aux Muſes , 27

La métamorphoſe de l'Amour, ſtances, 3o

La Saignée, proverbe dramatique, | - 3 1

Epître à M. de la Galaiziere , - 5 3

Maximes ſur l'éducation , par M. de Solignac, , 5c
A M. D. S. - # 2 -

- 57

Vers aux Demoiſelles, quêtant le Jeudi sainr, • º - #
A mon Oncle, le jour† ſa Fête, • * 59 !

Les dangers de l'inexpérience, conre moral, 6o

Explication des énigmes & des logogryphes, 8o

EN1GMEs , - ibid.

LoGoGRYPHE s , 84

NoUvELLEs LITTÉRAIRE s , · · · - 87

Eſſai ſur l'hiſtoire générale de Picardie, , , , ibid.

Traité des bêtes à laine , 97
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Les Jours pour ſervir de ſupplément aux Nuits

d'Young, I b r

Dictionnaire portatif de commerce, 1o5

Eſſais ſur la Religion Chrétienne , I c6

Manuel des Pulmoniques, 1o7

Traité de la goutte & du rhumatiſme, 1o8

Sélicourt nouvelle, par M. d'Arnaud, I I ->

Méditations ſur les tombeaux, trad. de l'anglois, I I 67

Lettres ſur les lois civiles, - - 2I 2.I

AcADÉM1Es, » 1 39

A M. Dupaty, ſur l'éloge de Montagne, I 5 .

SPEcTAcLEs. Concert ſpirituel, I 54

Opéra ,
- 15 5

Comédie françoiſe,
- " I 62

Comédie italienne, I 64

ARTs , Muſique, | 17o

Architecture, I7 I

Peinture, 172.

Gravure ,
- I , 4

Lettre à l'Auteur du Mercure de France, · 179

Epreuve des horloges marines de M. Berthoud, 183

Lettre ſur l'inoculation, par M. Jauberthon , 1 91

Actes de généroſité & de bienfaiſance. 19 5

Anecdotes , 197

Fête donnée par les Mouſquetaires, I99

Lettres-patentes, Arrêts , &c. | | 2oo

Avis , | 2 o2

Nouvelles politiques, 2.36

Naiſſances, 2.I .

Morts , 2 I 3

Loteries, 2 I4

A P P R O B A T I O N. *

J, 1 lu, par ordre de Mgr le chancelier, le premier vol:

du Mercure d'Octobre 177o, & je n'y ai rien trouvé qu"

m'ait parudevoir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 29 Septembre 177o.

- RÉMoND DE STE ALBINE.

De l'Imp. de M. LAMBERT , rue de la Harpe. ,
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A VE R T I SS E ME N T.

C,sr au Sieur LAcoMRE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'ädreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

| On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine. -
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On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di.

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv,

GAzETTE UNIvERsELLE »E LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv.

GAzETTE poLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

paroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, 3o liv.

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EpHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

12 vof. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province , 24 liv,

A ij
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Faſſe éclater ſes ſublimes accens !

Prêtez-les moi : leur grace ſéduiſante

De mille attraits embellira mes chants.

L'amour renaît : cette ame univerſelle

Prend ſon eſſor, pénètre, échauffe l'air,

Et, diſſipant les langueurs de l'hiver,

Répand ſur tout une vigueur neuvelle :

La troupe ailée, avide de plaiſirs,

Reſſent bientôt l'aurore des deſirs ;

Leur feu s'allume; il donne à ſon plumage,

En circulant, de plus vives couleurs :

Un doux eſpoir animant ſon ramage ,

Tout retentit de concerts enchanteurs,

Et l'harmonie habite le feuillage.

Cette muſique eſt la voix de l'amour ;

A ces amans il apprend l'art de plaire,

Et d'obtenir le plus tendre retour.

Chacun dès-lors eſſaie à ſa manière

De pratiquer ces charmantes leçons ;

Et, courtiſant l'objet de ſes chanſons,

Produit au jour ſon ame toute entière.

Ils font dans l'air mille tours différens :

On les voit fuir, ſe rapprocher ſans ceſſe,

S'enfuir encor, revenir plus prcſſans,

Pour attirer leur ſenſible maîtreſſe,

Qui paroît ſourde à leurs concerts teuchans,

Voulant ainſi redoubler leur tendreſſe ;

Mais elle cède à leurs tranſports brûlans,
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Et va bientôt partager leur ivreſſe.

Au fond des bois conduits par leurs deſirs ;

Ils vont goûter les plus eharmans plaiſirs :

Fidèle aux loix, au vœu de la nature,

Leur cœur brûlant exhale ces ſoupirs

Qu'excite ſeule une tendreſſe pure. /

Mais de l'hymen les gages ſont donnés :

Le ſoin preſſant d'élever un aſyle

Vient commander ces époux fortunés :

Ont-ils choiſi quelque enceinte tranquille,

Pour échauffer leur demeure fragile

D'une aile ſûre ils raſent les troupeaux,

Leur dérobant une laine inutile,

Et qui ſnffit à leurs pieux travaux.

Au moindre bruit inquiette, en alarmes,

La mère veille à ce dépôt ſacré :

Du doux printems en vain brillent les charmes ; .. :

A ſon objet ſon cœur reſte livré. -

Son tendre époux, perché ſous le feuillage,

Gai, ſatisfait & d'amour enivré,

La divertit par ſonjoyeux ramage.

Lorſque, par fois cédant à ſes beſoins,

Elle aſſouvit la faim qui la dévore,

Il la remplace & partage ſes ſoins.

L'inſtant marqué, les petits, nuds encore,

Mais parvenus à leur première aurore,

Pour s'échapper ont briſé leur lien :

Frêles roſeaux, leur impuiſſance implore

A iv
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De leurs auteurs & l'aide & le ſoutien.

Quels ſentimens, quelle vive tendreſſe

Vont s'emparer de ces nouveaux parens !

Comme aux beſoins de leurs foibles enfans.

Sçaura fournir leur prévoyante adreſſe !

Tel au village un couple vertueux,

Touché du ſort d'une famille entière

Qui gémiſſoit ſous des revers affreux,

Pour ſoulager ſa profonde misère,

Court lui porter des ſecours généreux.

De ces époux la vigilante adreſſe .

Sçait éloigner les dangers menaçans :

Toujours leur nid, objet de leur tendreſſe,.

Eſt à l'abri de l'orage & des vents.

Si quelque bruit vient troubler ſon aſyle,.

L'oiſeau ruſé ſoudain d'une aile agile

Vole ſans bruit ſur un buiſſon voiſin :

Il ſort bientôt, comme plein d'épouvante,

Fuit en criant & trompe ainſi l'attente

Et la fureur de l'écolier malin.

Raſant des champs la ſurface ondoyante,

Tel le Pluvier écarte l'oiſeleur ;

Détour pieux ! fraude pure, innocente,

Qui le dérobe à ſon bras deſtructeur !

Muſe, pleurons ces malheureux eſclavcs,

Mis dans les fers par de cruels tyrans :

Déſeſpérés de ces triſtes entraves,

Leur voix ne rend que de lugubres chants.
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Leur éclat fuit; leurs beautés ſont fannées ;

Leur œil ſans feu peint leurs ſombres douleurs :

Vous, qui d'amour connoiſſez les douceurs,

Ah ! faites grace à ces tendres lignées,

Et que leur ſort attendriſſe vos cœurs !

Gardez-vous bien d'affliger Philomèle,

En raviſſant les gages de ſes feux :

Des ſombres bois ce chantre harmonieux

Ne peut ſouffrir une priſon cruelle.

Quel déſeſpoir pour ces tendres parens !

Quelle douleur les ſaiſit, les accable,

Lorſqu'une main avide, impitoyable,

En leur abſence a ravi leurs enfans !

L'œil abattu, d'une aile languiſſante

Ils vont chercher un aſyle voiſin :

Là, dévorés d'une douleur cuiſante,

Tout à leurs yeux retrace leur deſtin :

Leur voix s'épuiſe en accens lamentables ;

L'aſpect des bois redouble leurs tourmens :

L'écho, touché de ces ſons déplorables,

Semble répondre à leurs gémiſſemens.

Mais, cependant, paré de ſon plumage,

Chaque petit veut s'affranchir des fers :

Impatiens de meſurer les airs,

Ils volent tous de branchage en branchage,

Et font déjà mille circuits divers.

Le poids de l'air à leur aile novice

A v
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Montre à flotter ſur ce vaſte élément :

A leurs efforts le feuillage eſt propice ;

De jour en jour leur vol eſt plus bruyant:

Mais, une fois que la crainte eſt bannie,

Rien ne retient ces volages enfans :

Fiers de ſe voir arbitres de leur vie,

bls ont laiſſé pour jamais leurs parens.

Tandis qu'au ſein de l'ombre des bocages,

Tous les oiſeaux ſe livrent au plaiſir,

Un monde entier d'animaux plus ſauvages

Eprouve auſſi l'aiguillon du deſir :

Le Taureau ſent la paſſion brûlante

Avec ardeur circuler dans ſon ſang ;

Il fuit des prés l'herbe fraîche & riante,

Cherche les bois, ſe roule & bat ſon flanc.

Levant aux cieux ſa tête étincelante,

Le fier courſier, 1ebelle au châtiment ,

N'obéit plus au mords qui le tourmente.

Juſques au fond de l'humide élément

L'amour vainqueur exerce ſa puiſſance :

L'hôte écaillé de l'humide élément

D'un feu ſecret reſſent l'effervcſcence. ..

Mais mon ſujet m'emporte trop avant :

Ma muſe oublie en ſon égarement -

Qu'elle le chante aux beautés de la France:

Leux doux aſpect m'impoſe le ſilence

Et me ramène au pied de ces côteaux ,



O C T O B R E. 177o. 11

Où, dans la paix, le calme & l'innocence, .

Les bergers font réſonner leurs pipeaux.

Sçavant hardi, ſcrutateur téméraire,
Parle; quelle eſt cette eſſence première, • .

Cefeu moteur & ce ſouffle puiſſant

Qui donne l'être à la nature entière !

C'eſt l'Eternel, qui tira du néant

Le mouvement, la lumière & la vie,

Qui règle tout par ſon vaſte génie,

Et ſoutient ſeul l'Univers chancelant. • • ,

Quoiqu'il ſe cache à l'œil le plus perçanr,

L'Auteur divin paroît dans ſes ouvrages :

C'eſt toi , ſur-tout, c'eſt toi , Printems char

mant,

Qui nous découvre un maître bienfaiſant,

Un Maître enfin digne de nos hommages.

Tandis que l'air, & la terre & les eaux,

Marquent ſes ſoins, atteſtent ſa clémence,

Il fait agir l'inſtinct des animaux,
•

Et de ſes feux il fond leur indolence.

• .. Par M. Willemain d'Abancourt.

' . | g - J . • J . " A vj

r
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M A D R I G A L.

S 1 ma Zélis n'étoit que belle,

Pourroit-elle charmer mon cœur ?

Mais elle eſt douce, attrayante, fidèle,

Et méconnoît ſon pouvoir enchanteur :

Chaque jour je découvre en elle

Mille talens, mille vertus ;

Je crois, en l'entendant , entendre Philomèle :

Je crois, en la voyant, voir Minerve ou Vénus.-

- - - , ;

\. • à - º : Par le méme.

-

L E C H E V A L & L' A N E.

Fable imitée de l'allemand.

C E n'eſt point tout de prêcher les humains :

Sans l'à propos vos diſcours ſeront vains ;

Le bien ſaiſir eſt un point néceſſaire.

Un cheval gras, diſpos , & dont ſoir & matin

On renouvelloit la litière,

Vit un âne abattu, maigre & mourant de faim ,. '

Qui ſe plaignoit des rigueurs du deſtin :

Pourquoi donc cette plainte amère,

Lui cria-t-il ; des dieux redoutez le courroux ;
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Plus bas que vous jetez les yeux, mon frère ;

Combien d'ânons plus à plaindre que vous !

Souffrez donc avec patience ;

Réſignez-vous & baiſſez votre ton :

Le Ciel vous aime, & c'eſt par bienveillance.. :

Ah l dit l'âne en courroux, maugrebleu du ſer

· mon :

Débiterois-tu ces merveilles,

Ayant le ventre auſſi vuide que moi ?

Les recevrois-tu bien ? Allons ; retire-toi :

Ventre affamé n'a point d'oreilles.

Par le même,

- - • -- " rer Ezºrº X2zE EZE E !

S T A N C E S.

A la Fille d'un Maréchal-ferrant.

Q U E L eſt le trouble de nos ames !

Et que nos yeux ſont enchantés !

Lorſque tu fais jaillir des flammes ,

Du ſein des métaux indomptés.

>

, ' / -

Tes beaux bras dans cet exercice

N'ont rien perdu de leur blancheur,.

Si le ciel à mes vœux eût été plus propice,

Il m'eût fait forgeron pour amollir ton cœurs
# ! * º ! * • • • - -
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L'amour avant ton exiſtence

Par de foibles liens enchainoit l'Univers,

Rien ne réſiſte à ſa puiſſance

Depuis que tu forges ſes fers.

Lorſqu'à coups redoublés tu frappes ſur l'enclume,

C'eſt Vénus au milieu des antres de Lemnos 5

Des mêmes feux ta beauté nous conſume

Lorſque tu prens quelque repos.

Pour mieux réaliſer l'emblême de la fable,

Prens un cyclope pour époux,

Qu'à Vulcain il ſoit tout ſemblable,

Qu'il craigne ſes malheurs & les éprouve tous.

Par M. de la Louptiere.

2EME mEE，

L A N U L T.

O PAIs IBL E NUIT ! que tu m'as agréa

blement ſurpris ! aſſis ſur le gaſon , je

contemplois Phébus, je le voyois ſe per

dre derrière le ſommet de ces hautes

montagnes : il ſe retiroit couvert d'un

nuage léger, &, ſemblable à un voile doré

il s'éloignoit des côteaux, des bocages &

des prairies, en leur dardant encore quel

*
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ques foibles rayons. Toute la nature étoit

| éclairée par des ondes de pourpre & d'azur,

& des nuës enflammées embraſſoient l'ath

Inoſphère. Les oiſeaux chantoient, ils

célébroient la retraite de l'aſtre radieux

en cherchant un gîte aſſuré : le berger re

tournoit dans ſa cabane, lorſqu'un doux

fommeil ſurprit mes ſens.

Qui m'a éveillé ! eſt-ce toi, Philomè

le ? Sont - ce tes tendres accens , ou le

bruit de quelque nymphe pourſuivie par

un faune, dont les ardens defirs la for

cent de ſe dérober à fes yeux ?

Oh! que tout ce qui m'environne of

fre de beautés à mon ame ſenſible ! toute

la contrée eſt plongée dans un doux ſom

meil , dans un ſilence voluptueux.

Mes regards errent dans l'obſcurité de

ces lieux : la ſombre clarté des étoiles ,

la lune dont les pâles rayons percent à tra

vers le feuillage agité d'un léger frémiſ

ſement ; tout me cauſe une ſenſation dé

licieuſe. Ici, un lit de verdure, parſemé

de fleurs, offre un doux repos : là, de

grands arbres, dont les branches touffues

rendent l'obſcurité impénétrable, me cau

ſent une religieuſe horreur : plus loin,les

flots argentés font un doux murmure, & je

vois des flammes légères qui voltigentdans
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les champs & vcnt ſe perdre parmi l'eau.

limpide d'un ruiſſeau pour renaître &

13IlOUl f 1T en COIe,

La Lune s'avance : ſon char eſt tiré par

des dragons ; leurs corps replié & tor

tueux & leurs aîles bruyantes annoncent

l'arrivée de la courière de la Nuit.

Quel parfum exquis s'exhale autour de

moi ? O toi, viole te, qui choiſis la nuit

pour embaumer ces lieux, que tu rends

cette ſolitude délicieuſe ! tu te caches en

vain. Je ne vois point tes couleurs char

mantes & variêes , mais la volupté que

tu me fais reſpirer te découvre à mes ſens.

Le tendre zéphire repoſe ſur ton ſein : em

preſſé au tour de toi, les jours qui s'écou

lent,ſont pour lui des momens : la fatigue

l'aſſoupit mollement : ce repos te prépare

de nouveaux plaiſirs. Demain au lever de

l'aurore, il s'éveillera & répandra ſur toi

les perles brillantes d'une douce roſée,

dont ſes ailes ſont chargées.

Quel eſt ce bruit qui trouble & ſuccède

au ſilence profond de toute la nature ? Ce

font les habitantes des marais qui adreſ

ent leurs chants enroués à la Lune ; ca

chées entre les roſeaux & levant leur tê

tes du fond de leurs marécages. Leurs

croaſſemens ont pour elles autant de char
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mes que l'harmonie voluptueuſe du ten

dre roſſignol. Tel eſt un poëte obſcur qui

chante ſon mécène : prévenu en faveur de

ſa muſe, émerveillé de l'opulence de ſon

protecteur, il eſpère & croit mériter d'ê-

tre admis à ſa table : il prend ſa lyre ; ſa

tête s'embraſe, il s'eſtime au - deſſus des

chantres d'Apollon : ce dieu lui - même

peut à peine l'égaler.

Derrière la prairie s'élève un côteau ,

couronné de jeunes chênes. Dans ce beau

lieu, la Lune diſpute l'empire aux ténè

bres, & forme en cet endroit un con

traſte charmant. J'entends le ruiſſeau cou

ler au pied de ce côteau. Son murmure

eſt rapide, il ſe briſe ſur des cailloutages,

ſe précipite dans ce vailon, & ſes eaux

brillantées arroſent les fleurs qui naiſlent

ſur ſes bords.

C'eſt ici, c'eſt dans cet endroit même,

c'eſt ſur ce gaſon chéri que je trouvai la

plus belle des bergères ! elle étoit là, cou

chée ſur ces fleurs : une robe voltigeante

la couvroit à demi. Elle tenoit un luth, &

ſes mains délicates, plus blanches que la

neige en tiroient des ſons légers, enchan

teurs. Ils excitèrent mes tranſports; je les

préférai aux plus doux chants du roſſignol:

cède, cède, ô Philomèle, à ma bergère.
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Elle chantoit, toute la contrée ſem

bloit l'écouter : les oiſeaux ceſſèrent leurs

ramages, les zéphirs n'osèrent la trou

bler, ils en preſsèrent plus tendrement

les roſes; tout partagea mon raviſſement.

L'Amour couché à l'ombre auprès d'un

buiſſon l'écoutoit avec ſurpriſe. Je ſuis le

dieu de la tendreſſe, dit - il, j'excite les

tranſports les plus doux ; mais, j'en jure

par le Stix ! Jamais, non jamais je n'ai

joui d'une volupté ſemblable à celle que
• » /

j eprouve. -

Diane elle-même arrête ſes courſiers ;

penchée ſur le bord de ſon char,elle écou

te. .. Elle ſoupire... -

· La bergère ſe tut : déjà l'écho avoit re

pété trois fois les derniers accens de ſa

voix , toute la nature écoutoit encore. Le

roſſignol, perché ſur un myrte, n'oſoit

ſe faire entendre. Je m'approchai d'elle :

Fille céleſte ! déeſſe, ... lui dis - je, je

pris ſa main, la preſſai en tremblant & je

ſoupirai. La bergere baiſſa ſes beaux yeux,

rougit & ſourit. Je tombai à ſes pieds, je

balbutiai quelques mots, & i'exprimai

mon raviſſement d'une voix tremblante.

Ma main erroit au tour de ſes vête

mens : les ſiennes ſervoient à couvrir ſon

ſein d'albâtre... La bergère ſoupira,j'en
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tendis ce ſoupir, un regard ſuppliant m'ar

rêta. Son embarras, ſa rougeur la rendi

rent encore plus belle ;également honteux

de ma foibleſſe & de mon tranſport, je

laiſſai échaper une victoire preſque cer

Ea 1I]C. -

O bergère! adorable bergère ! où ſuis

je ? Qu'ai je fait ? Bien tôt je ſuccombe ;

je ſuis tranſporté, enivré ; je meurs...

N§ Dieux ! que vois-je dans cette ſom

bre prairie ? Des flammes ſe jouent avec

des flammes ! elles s'uniſſent, ſe ſéparent ;

elles forment une couronne, diſparoiſ

ſent auſſi vîte que l'éclair, & fuient au

travers des bois & des bocages.

| Ce ſont des divinités ! l'homme cham

pêtre tremble devant elles, & le citadin

orgueilleux les nomme vapeurs et.ſlam

mées. Oui, vous êtes des dieux bienfai

ſans qui paroiſſez pour favoriſer de ten

dres amans : vous éclairez les bergères

qu'un tendre ſoin amène dans les buiſſons

& vous écartez les argus qui s'oppoſent

aux myſtères de Cypris.

Mais qu'êtes vous devenus ? Vous êtes

diſparus à mes yeux étonnés, Je n'apper

çois plus qu'une lumière pâle, ſemblable

à la foible lampe d'un ſavant qui s'endort

ſur ſes livres, pendant qu'une épouſe ai



2o MERCURE DE FRANCE.

mable & délaiſſée cherche un repos qui

la fuit. Un ver, un inſecte ſi petit pro

duit cette lumière ! O muſe ! apprens moi

d'où provient cette merveille ? Jupiter ai

ma une jeune mortelle, * charmante,

belle comme Vénus. Junon, irritée des

fréquentes infidélités de ſon époux, le

fuivoit ſans ceſſe. Cette déeſſe, obſervant

un jour Jupiter, le vit ſe transformer en

papillon & voltiger ſur le ſein de la ber

gère. Ses yeux s'enflammèrent du plus

violent courroux. Eh quoi ! les papillons

aiment leurs ſemblables, mais un ver ailé

brûler pour une mortelle ! Elle dit & deſ

cendit ſur la terre au moment que Jupi

ter, reprenant ſa forme naturelle, tenoit

dans ſes b#as la bergère étonnée. « Sois

» ce qu'il étoit avant ton crime. » Ainſi

parla Junon, les yeux étincelans de co

lère. L'infortunée bergère s'échapa des

bras du dieu & rampa ſur une fleur. Pour

éterniſer ſon affront & ſa vengeance, Ju

non détacha un rayon de l'étoile du ſoir

& l'attacha ſur le corps de ce nouvel in

ſecte.

Que vois-je ? des nuës ſurmontent les

étoiles , les cachent; elles ſont argentées

& brillantes comme elles. Sur le bord
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des pampres ſe jouent de petits amours,

ils laident dégouter les pleurs de l'aurore

pour épanouir les roſes & mûrir les rai

ſins. Ces petits dieux ſavent ce que peut

le jus pétillant de la vigne & le parfum

des roſes ! -

Cependant la Lune ſe cache; pourquoi

t'envelopper de loinbres voiles, ô déetſe ?

Qui te fait ainſi pâl,t : Ne peux tu éclai

ret ni ſouffrir les jeux de l Olympe , ou

bien un ſatyre cruel re ravit il ton cher

Endimion ? Ch ſte déeſle , daigne m'é-

clairer ! je veux ſortir de ce bocage, viſi

ter ce coteau, où te ruiſſeau ſerpentant,

ombragé d arbrilleaux, coule à travers les

boſquets, où le pampre rampant ſuccom

be ſous l effort des grappes. C'eſt dans ce

lieu, couché ſur ces tapis de gaſon, que

j'ai ſouvent chanté, avec mes amis, des

chanſons qu'Haguedorn & Gleim * com

poſent ſur les plaiſirs & ſur l'amour.

Je ſens une pluie fine tomber à travers

le boſquet. Une douce & bienfaiſante

roſée deſcend ſur cette voûte de verdure,

car Bacchus l'a priſe ſous ſa protection.

Souvent, pendant une nuit profonde,

on entend avec étonnement chanter des

--

* Deux poëtes fameux. -
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hymnes à l'honneur du fils de Semèle, &

le bruit argentin des coupes qui s'entre

choquent. Le voyageur égaré s'arrête,

regarde autour de lui : ſurpris de ne rien

voir, il tremble, friſſonne, fait quelques

pas en arrière ; regarde encore, & plein

de terreur, franchit cet eſpace conſacré

au dieu du vin.

Je vous ſalue, ſombre berceau, dont

les grappes pendent au haut de la voûte.

Que le clair de lune eſt favorable à vos

feuilles ; que le murmure en eſt doux !

Quel eſt ce bruit que j'entens, qui agite

ainſi ces grappes ? Sont - ce les zéphirs ?

Ma muſe le croit ainſi. —Ou ce ſont des

ſylphes légers , * que d'officieux zéphirs

portent ſur leurs aîles. Ils ſe jouent avec

de petits amours, s'aſſemblent ſur le co

ton des grappes & folâtrent dans ce laby

rinthe délicieux. Sont-ils fatigués, ils ſe

couchent ſur les feuilles des pampres, ou

ſe baignent dans le ſein des roſes & s'en

dorment ſur l'œillet. Leur plaiſir redou

ble lorſqu'une jeune beauté a cueilli la

fleur ; ils badinent avec volupté ſur ſon

ſein d'albâtre,

· * Il y a dans l'original, atomen#
ffgiinde, des atomes d'Amis à venir ou prochains,
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O mes amis ! vous êtes à préſent dans

les bras du ſommeil.Ah ! que n'êtes-vous

ici ? déjà j'aurois entendu vos chants !

j'aurois volé vers vous; ma voix ſe ſeroit

unie aux vôtres, j'aurois partagé votre

joie, ah! je l'aurois encore excitée.

Mais quels accens ? mes joyeux com

pagnons paroiſſent ſur le côteau ! Peut

être eſt-ce Bacchus avec ſa ſuite qui vient,

par ſa préſence, embellir ces lieux.

C'eſt vous, mes amis ! je vous vois !

vous montez ſur le côteau ! venez ! cou

ronnons-nous de pampre, aſſeyons nous

ſous ce berceau, accordons nos voix ; les

bocages d'alentour retentiront de nos

chants,& les échos les rediront aux échos.

Le faune qui ſommeille dans ſon antre

nous entend & s'éveille : étonné, il écou

te, ſe lève, ſaute, bégaie quelques ſons

enroués & finit par ouvrir ſon outre.

Phébus paroît ſur ſon char, derrière

cette montagne ; il nous trouve encore.

Ah ! s'écrie - t il, jamais je n'ai goûté de

joie auſſi pure, depuis que je ſuis rétabli

dans l'Olimpe ! il dit & raſſemblant des

nuës épaiſſes, il fait ſuccéder un triſte

jour à la plus belle des nuits.

Traduit de l'allemand de M. Geſsner,

par Mlle Matné de Morvilles

|
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VE R s contre l'inoculation qui ont erz

gagé la Demoiſelle à qui ils étoient

adreſſés à ſe faire inoculer.

J E U N E & charmante Roſalie,.

Ne croyez point aux inoculateurs ;

Fermez l'oreille à toute apologie

D'un art qui vous expoſe à de très - grands

malheurs.

On vous dira qu'en Circaſſie -

Ce ſecret dès long-tems conſerve la beauté.

, Ce n'eſt pas un bonheur d'être en France jolie,

C'eſt plutôt un obſtacle à la félicité.

Une belle ame, un cœur ſenſible,

Font à regret des malheureux,

· L'honneur n'en veut pas moins qu'on ſoit inacceſ

ſible

Au ſentiment qui parleroit pour eux,

Il eſt vrai qu'en tous lieux vous ſeriez adorée ;

Que cet art de vos lys conſervant la fraîcheur,

Et de tous vos attraits aſſurant la durée,

De R** & M** (1) on vous croircit la ſœur :

Mais il faudroit recevoir nos hommages,

(1) Deux Dames de la même ſociété, fort jo

lies. · · · · - " , !

A Vous
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Vous ſeriez expoſée à la célébrité,

Du venin bienfaiſant attendez les ravages,

Ils vous aſſureront la douce obſcurité.

Par M. le Chev. de Freſlon, capitaine

aide-major du régiment des Vaiſſeaux.

R É P o N s E de la mere de Roſalie.

Courser , Chevalier, travaillez à détruire

Ce fléau que Tronchin vous apprit à braver,

Malte du moins doit conſerver

L'être qu'elle a fait vœu de ne pas reproduire.

) Par le même.

A la belle Agnès, en lui envoyant une

immortelle & un anana le jour d'une

de ſes fêtes.

Laimable dieu que j'ai choiſi pour maître,

Par ſa douce chaleur féconde l'Univers.

La terre ne produit que ce qu'il y fait naître.

Il embellit le plaiſir d'être ;

Il inſpire les jolis vers.

Si ce Dieu, qu'en trcmblant je ſers,

II. Vol. - B
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Me prêtoit ſa lyre immortelle,

Je chanterois d'une façon nouvelle,

Tes vertus, ta belle ame & tes charmes divers.

Mes vers, en peu de mots, diroient beaucoup de

choſes.

J'en proſcrirois les lieux communs.

Ils brilleroient ſans fadeur, ſans emprunts,

Comme tes graces & tes roſes.

Voltaire qui nous étonne

Tar les riches beautés de ſon mâle langage ;

Seroit auſſi jaloux de mon petit ouvrage,

Que d'Athalie & de Cinna.

Mais l'éloquence, hélas! n'etant pas mon par

tage ;

Modeſte dans mes vœux, ſimple dans mon hom

mage,

Je t'offre une immortelle avec un anana.

Par M. le François , ancien

officier de cavalerie.

IM P R oM P T U. A Mlle d'Avejan , au

ſujet d'une pièce de vers adreſſée dans un

bal, à la plus belle.

Os cache envain le nom de la beauté divine

Dont on nous peint ſi bien les graces, les appas ;
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Qui vous connoîtne le demande pas,

Qui vous voit d'abord le devine.

Par le même.

-- !

CHAN soN à Mde d'A**, qui l'a

demandée pour Mlle ſa ſœur.

Sur l'AIR : de la Romance de Gayiniés.

Sans l'aimer de tout ſon cœur

On ne peut connoître ma ſœur;

L'objet le plus joli,

Le plus accompli,

C'eſt # # #.

Dieux ! quelle ſageſſe !

Dans ſon eſprit quelle fineſſe !

Que j'aime ſa voix,

Son minois !

Je dirai ſans ceſſe :

Sans l'aimer de tout ſon cœur

On ne peut connoître ma ſœur,

L'objet le plus joli,

Le plus accompli,

C'eſt * # *.

Par M. ***, d'Auxerre.

:

B ij
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L E R E NA R D & 1 E Do c v E.

Fable,

Caran renard d'un coq faiſoit ſon ordinaire,

Des reſtes de la bête & du renard auſſi

Un mâtin s'emparoit. Ami,

Dit le matois au chien, que veux-tu faire ?

Ce que tu fais, répondit celui-ci.

Sans être coq , renard ou dogue,

Ni même bel eſprit ; ſans moi

Tout lecteur pourra bien, je croi,

Trouver le ſens de l'apologue,

LE CH É N E & L'ARB RIss EA v.

Apologue,

UN arbriſſeau végétoit à l'ombrage

D'un chêne fier & vigoureux,

Dont la tête orgueilleuſe élevoit juſqu'anx cieux

Le ſuperbe contour de ſon épais feuillage.

Fâché d'un pareil voiſinage,
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Un jour l'arbriſſeau dit : « Que je ſerois heu

» reux, - - - - - - "

' ，si j'étois ſeul dans ces aimables lieux !

» Le front couronné de verdure,

»J'y ferois le plaiſir des yeux

» Et l'ornement de la nature.

» Mon voiſinne doit fa gtandeur

» Qu'au détriment de maſubſtance ;

» Plus lein delui , pleindevigueur 2

»Je montrerois mon exiſtence. • • 2>

Livré dans ce moment à toute ſon humeur,

Il déclamoit encor, lorſque ſoudain la foudre

Frappe le chêne & le réduit en poudre.

Que devient l'arbºiſſeau : Tremblez, vous qui des

grands # -

Ne demandez que l'opprobre & la chûte :

Ce jeune arbuſte aux injures du tems,

Foible, iſolé, demeure en butte,

Et périt le jouet de forage& des vents.

Par M. Dareau, à Guéret dans la Marche.
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ſ

JP o R T R A I T D E Z EL MIRE ,

à Riom en Auvergne.

Us front ſerein,

Un air humain,

Eclat de roſe

Tout-fraiche écloſe :

De beaux yeux bleus,

De blonds cheveux ;

Bouche riante,

Appétiſſante.

De bruns ſourcis,

Blancheur de lis ;

Gorge éclatante,

Eblouiſlante ;

Corſage fin.

Quoi plus enfin ?

Sous mouſſeline

D'autres appas

Qu'on ne voit pas
Mais qu'on devine.

Jambe qu'amour - -

A faite au tour ;

Pié qui des graces

Marque les traces ;

Eſprit charmant,
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Cœur excellent ;

Un peu ſévère,

Mais ſans myſtère ;

Fille ſans fard

Qui plaît ſans art :

Fille jolie,

Fille accomplie :

De ſon portrait

Voilà l'extrait.

Par le même.

| *
-

VER s à deux modernes Praxitèles, à

l'occaſion de leurs Vénus.
º -

D E s deux Vénus que votre art fit éclorre,

J'admire l'une, & l'autre, je l'adore.

Par M. c**, à Verſailles.

LE R E T o U R DES VENDANGES.

Laisss-h ta chaumière,

Mon aimable Mopſus,

Couronne-toi de lierre ,

Chante le dieu Bacchus ;

Dans ces jours Timarette

Oubliant les troupeaux,

B iv
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| Quitte la molle herbette

Et vient ſur noscoteaux.

D'un ton plein d'énergie,

Et le verre à la main,

Vas publier l'orgie

Du puiſſant dieu du vin.

Célébrons la vendange,

Son jus plus précieux

Que les tréſors du Gange ;

Et la liqueur des dieux.

Bergers, déjà l'automne

Fait ſes plus beaux préſens :

Amaſſons dans la tonne

· ces fruits ſi bienfaiſans,

'A l'ombre de nos treilles,

Venez avec Mopſus

Vuider quelques bouteilles

En l'honneur de Bacchus.

Les ris, l'amour volage ,

Pour combler nos deſirs

Sur ce divin breuvage

Fontanager les plaiſirs ;

Tandis qu'une bergere

Répéte la chanſon ,

Qu'hier ſur la fougère

Llle apprit de Damon.

* Par M. Merat d'Auxerre.
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L E L E G s.

| Proverbe dramatique.

P E R s o N N A G E s :

· JULIE , , lſœurs âgées de dix-huit à

· VICToRiNE , ſvingt ans.Julie eſtl'aînée.

FANcHoN, vieille ſervante.

, Mde FoNTANGE, revendeuſe à la toi

· · · lette. -

UN FAcTEUR.

La ſcène eſt dans une ville de province,

chez les Dlles Valmont. Il eſt environ dix

heures du matin.

Le théâtre repréſente une ſalle baſſe : on

y voit une table, un canapé & un petit

métier de tapiſſerie tendu.

S C È N E P R E M I E R E.

J u L 1E ſeule : elle eſt aſſiſe & acheve de

monter un bonnet.

Il faut pourtant que je ſois bien com

plaiſante : Mlle Victorine dort à ſon aiſs

' B y
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la graſſe matinée, & je la paſſe, moi, à

monter ſon bonnet. .. .. Ma tapiſſerie

n'avance point pendant ce tems-là. .. .

La pauvre fille ! depuis qu'elle ſait

u'un de nos oncles nous a legué cent

mille écus & que cette ſomme arrive ſur

un vaiſſeau, la tête lui a tourné; elle ne

ſonge qu'à ſe donner des airs, elle ima

gine mille manières de dépenſer cet ar

gent, toutes plus extravagantes les unes

que les autres. Reprenons notre ouvrage.

(Elle s'approche du métier de tapiſſerie &

travaille.)

S C È N E I I.

J U L 1 E , F A N c H o N.

FANcHoN , pleurant. Mademoiſelle.

J U L 1 E, travaillant ſans la regarder.

Fanchon , ma ſœur eſt-elle éveillée ?

FAN c H o N. Oui, Mademoiſelle , je

viens de lui porter ſon chocolat.

JULIE, levant les épaules. Dans ſon lit

ſans doute (regardant Fanchon.) Qu'as

tu donc à pleurer ?

FANcHoN. Dame ſi je pleure, c'eſt

que j'en ai ſujet; depuis vingt ans que je
ſers dans la maiſon & ſans reproches,



O CT O B R E. 177o. 3 e

Dieu merci, me voir donner comme çà

mon congé, çà n'eſt guère gracieux.

JULIE. Ton congé, & qui eſt-ce qui te

congédie ?

FANcHoN. Et mais, c'eſt Mlle votre

ſœur : à çt'heure qu'elle dit qu'il lui eſt

venu de l'autre monde de quoi faire la

groſſe Dame, elle ne veut plus de mon

ſervice ; il lui faut une femme-de-cham

bre. -

, JULIE. Ma ſœur eſt une folle, elle

prendra ſi elle le veut une femme-de

chambre, mais je te retiens, moi, en

tends-tu ? tu ſeras à mon ſervice.

FANcHoN. Bon, je ne ſervirai plus que

vous, toute ſeule ?

JULIE. Non , Fanchon.

FANcHoN. Ah que je ſuis contente !

tenez, ma bonne Demoiſelle, ſi je pleu

rois, c'étoit de vous quitter ; car vous êtes

ſi douce, ſi bonne. ..

· JULIE. C'eſt bien , Fanchette ; va, re

tourne-t-en dans ta cuiſine, fais bien ton

ouvrage, tu n'auras à faire qu'à moi.

FANcHoN. Mlle votre ſœur m'avoit

B vj
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donné bien des commiſſions, mais je ne

les ferai qu'avec votre petmiſſion, dà.. -

J U L I E. Quelles ſont ces commiſ

ſions ?

FANcHoN. Ah, ma foi, il y en a tant

& tant que je ne m'en ſouviens plus : elle

les a toutes griffonnées ſur ce morceau de

papier-là. (Elle donne un papier.)

JULIE. Donne; je crois que voilà qui

contient de jolies choſes. (elle lit) Paſſer

chez Jolibois & lui demander où en ſont

mon caroſſe & mes deux berlines doublées

de velours d'UVtrecht.

—Chez M. Jacquinot procureur, & le prier

d'arrêter pour moi le prix de la maiſon de

Eeauregard. -

–Chez M. Doré,jouaillier, &c. Oh ciel!

que d'extravagances ! ma pauvre ſœur a

tout-à-fait perdu l'eſprit.

S C È N E I I I.

V1cToRINE , JULIE , FANcHoN.

V1cT o RIN E entre en deshabillé. Bon

jour, ma petite ſœur, que je te conte le

rêve le plus charmant.

JULIE. Oui, je crois que tu rêves de

belles choſes.



O C T O B R E. 177o. 37

V 1cT o R 1 NE, avec tranſport. Je t'en

répons : imagine toi, ma petite ſœur,que

notre vaiſſeau étoit arrivé chargé de ri

cheſſes immenſes. J'étois là préſente ,

comme tu dois le penſer; oh, ma chere

ſœur , quel plaiſir ! jamais, jamais on n'a

vu tant d'or. Le vaiſſeau en étoit templi...

Et puis c'étoit la mine des gens du vaiſ

ſeau, matelots & paſſagers, qui étoit di

vertiſſante... Mon or & moi partagions

leur admiration & leur reſpect. Dieu ſait

avec quel air de dignité je ſoutenois mon

nouveau rôle : enfin j'étois ſur le point de

fendre la preſſe de ces importuns & de fai

re enlever ma fortune...

| JULIE , riant. Lorſque tu t'es éveillée,

· n'eſt-ce pas ?

VIcToRINE. Oui , cette miſérable Fan

chon a ouvert la porte de ma chambre ,

& je me ſuis éveillée en ſurſaut. Oh ! je

crois que je l'aurois bien battue.

JULIE. Effectivement, il eſt déſagréa

ble de ſe réveiller en pareille circonſtan

ce; ſi je n'étois que de toi , j'irois me cou

cher pour achever mon rêve. -

VicToRINe. Ne penſe pas rire; j'étois

ſi contente que je ſouhaiterois de tout

mon cœur dormir ainſi pendant toute ma

V 16,
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J u L 1 E, à Fanchon. Fanchon » allez

dans votre cuiſine.

FANcHoN. J'avois oublié de demandet

le bonnet de Mlle Victorine.

J U L 1 E. La voilà elle-même pour le

demander. . -

VicToRINE. A - propos de mon bon

net, tu ne l'as ſurement pas monté, ma

petite ſœur, laiſſe - le juſqu'à tantôt, je

t en pr1e.

JULIE. Pourquoi donc, tu me preſſois

tant ?

VIcroRINE. Bon, eſt ce que tu ne vois

pas que je ne puis plus mettre une pareille

guenille; la dentelle ne vaut que ſix francs,

on doit m'en apporter à l'inſtant à quatre

louis.

JULIE. A quatre louis !

V1cToRINE. Oui , ma bonne amie,

j'en aurai pour le bonnet & pour deux pai

res de manchettes à trois rangs.

J U L 1 E. Bon Dieu! & où prendras-tu

pour payer tout cela ; nos revenus ſont

modiques, & jamais notre tuteur ne voue

dra donner cet argent-là.

VIcToRINE. Ne t'inquiéte pas, va, j'ai

bon crédit.
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JULIE. Mais enfin, il en faudra tou

jours venir à s'acquitter.

VIcToRINE. Oui , & ces cent mille

écus qui nous viennent du legs de notre

oncle, nous ne ſommes que deux pour

les partager; eſt-ce qu'ils ne me mettent

pas dans le cas de fournir à ces dépenſes ?

- JULIE. Hum, c'eſt tout au plus ; ſi tu

continues, cela n'ira pas loin ; un caroſſe,

deux berlines, une maiſon de campagne.

Que ſais-je, moi ? de ce train-là, ce legs

ſera bientôt mangé.

| VIeToRINE. Que veux-tu dire, un ca

roſſe, deux berlines, une maiſon de cam

pagne ? .

JULIE. Oh, c'eſt que je préſume qu'il

faudra de tout cela à une grande Dame

comme toi ; mais notre tuteur ne ſera

peut être pas de cet avis, & malheureu

ſement ces fonds-là ſeront un peu de tems

entre ſes mains. -

VicToRINE. Il faudra bien que notre

tuteur entende raiſon ; ſi je ſuis riche, je

veux me ſentir de mon bien. Mais je vois

que cette ſotte de Fanchon t'a parlé. (à

Fanchon) Qu'eſt ce que vous faites ici,

ma mie ? · - º
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FANcHoN. J'attens la fin de votre rêve,

Mameſelle ; il eſt ſi joli.

VIcToRINE. Mais, voyez cette imper

tinente ; vous devriez être dehors , ma

bonne; je vous avois dit que nous n'avions

plus beſoin de vous.

FANcHoN. Auſſi ne vous appartiens-je

plus, non : je ne ſuis plus qu'à Mlle votre

ſœur toute fine ſeule, afin que vous le
ſachiez. -

JULIE. Fanchon, encore une fois, allez

à votre cuiſine. ",

(Fanchon ſort, en faiſant la mine à

- | Victorine.)

S C È N E I V.

J u L1 E , V 1 c T o R 1N E.

V1c r o R IN E. Quoi, tu gardes cette

vieille ſaliſſon-là ?

JUL1E. Sans doute, pourquoi non ?

V1cToRINE. Tu n'as pas de raiſon, ma

ſœur; pour moi je ne veux plus de cette

figure, fi donc : c'eſt bon, pour ſervir

dans une auberge.

J U L I E. Tu feras comme tu voudras ;

pour moi, j'en ſuis contente ; elle eſt

ſidèle, ſoigneuſe, intelligente ; ce ſont



O C T O B R E. 177o. 41

des qualités impayables chez ces ſortes de

† en conſéquence je la garde. D'ail

eurs c'eſt un vieux domeſtique, qu'il y

auroit de la barbarie à renvoyer mainte

IlaI] [.

VIcToRINE. Quoi, tu ne veux pas en

tendre que, dans notre état préſent, cette

fille ne nous convient point : cela ſaute

aux yeux pourtant ; car enfin nous ſom

mes pour faire une certaine figure ac

tuellement ; il faut nous monter ſur un

certain ton ; nous ne pouvons nous diſ

penſer d'avoir chacune une femme-de

chambre , & puis une cuiſiniere & une

bonne groſſe fille pour tout le tracas fati

gant du ménage.

JULIE, riant. Et quand tu auras ton

caroſſe & tes berlines, il en faudra bien

d'autres.

VIcToRINE, d'un airpiqué. Je lecom

pte bien auſſi. J'ai déjà arrêté une femme

de-chambre pour moi ; c'eſt une grande

brune, aſſez jolie, les yeux vifs, fort

bien miſe : elle ſort de chez une préſi

dente qui l'a renvoyée parce qu'elle plai

ſoit trop à ſon mari.

JULIE. En vérité, ma ſœur, je crain

drois qu'on t'entendît, tu paſſerois pour

folle achevée au moins. Cet état floriſ
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ſant, cette fortune conſidérable qui nous

met dans le cas de faire la figure la plus

brillante ; où tout cela eſt-il ? ſur l'eau.

Du reſte rien de plus médiocre que nos

biens.

VIcroRINE. Mais, eſt ce que cela peut

nous manquer ?

J U L 1 E. Mais ſi le vaiſſeau fait nau

frage.

VicToRINE. Oh fi... ſi... ſi la mai

ſon tombe, nous ſerons écraſées ; tu n'as

que des malheurs à prévoir !

JULIE. Ma chere ſœur, parlons raiſon

ſi tu veux l'entendre ; cette fortune qui

t'enchante, qui te met hors de toi-même,

• n'eſt pas encore arrivée, il ſe peut même

faire qu'elle n'arrive point; car tu as beau

dire, cela eſt très - poſſible ; quel incon

vénient y auroit-il pour toi de te mettre

en état de t'en paſſer ? Aucun, je penſe,

tu n'en ſentirois pas moins le prix lors

de ſon arrivée : c'eſt le parti que j'ai pris :

la nouvelle de ma fortune ne m'a point

aveuglée , je n'ai point changé mon pre

mier genre de vie; ſi nos eſpérances ſe

trouvoient trompées, je ne ſerois point

ſans reſſource, & mon économie me ti

rera toujours d'affaire. Je ne peux te diſ

ſimuler, ma chere ſœur, qu'il en eſt bien
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autrement à ton égard. Dieu veuille que

tu n'aie jamais lieu de t'en repentir.

V1croRINE , baillant. Ah! finis donc,

· tu me fais bailler, tu as le talent de voir

d'une maniere ſombre & triſte les objets

les plus rians.

JULIE. Mais enfin que t'auroit-il coûté

d'attendre l'arrivée de ce vaiſſeau, avant

· que de t'engager ainſi dans toutes ſortes

de dépenſes.

| VICToRINE , avec vivacité. L'impa

tience de jouir... on ne peut être heureux

aſſez tôt, ni aſſez long-tems.

S C È N E V.

JUL 1 E, V 1 c T o R 1NE, FAN cHoN.

FANcHoN, à Julie. Il y a une femme

là bas qui porte une boîte ſous ſon bras,

faut-il la faire entrer, Mademoiſelle.

JUL 1 E. Oui, Fanchon. (à Victorine.)

C'eſt probablement à toi qu'on en veut.

S C È N E V I.

JULIE, VIcToRINE, Mde FoNTANGE ,

portant un carton ſous le bras.

Mde FoNTANGE , faiſant une profonde

révérence. Votre ſervante, Meſdemoiſel
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les, laquelle de vous deux, s'il vous plaît,

eſt Mlle Victorine Valmont. . . .

V1cToRINE, ſans ſe lever, d'un air né

gligent. Je ſais ce que c'eſt : vous êtes la

veuve Fontange ſans doute, apportez

vous mes dentelles ! -

Mde FoNTANGE. Oui, Mademoiſelle.

(Elle ouvre le carton & en tire les dentel

les.) Vous pouvez vous vanter d'avoir là

ce qu'il y a de plus diſtingué. J'en portai

l'autre jour de pareilles à la veuve d'un

caiſſier, parce qu'une femme de condi

tion les avoit trouvées trop cheres; auſſi

me furent-elles payées cent francs.

| JULIE, examinant les dentelles. Voilà

qui eſt vraiment magnifique.

VIctoRINE. Cela ſuffit : Mde Fontan

ge vous pouvez les laiſſer, le prix eſt ar

rêté à quatre louis. - -

Mde FoNTANGE. Hélas, ma chere De

moiſelle, c'eſt marché donné, j'y perds,

'en vérité; mais,pour obliger une aimable

perſonne comme vous, qui m'a promis

ſa pratique, il faut faire des efforts, &

puis j'eſpère que vous me dédommagerez

une autre fois.

VicToRINE. Oui, oui, allez, ma chere,

je vous afſure que vous trouverez en moi
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une de vos meilleures pratiques... Vous

pouvez laiſſer vos dentelles, vous dis-je,

je les prens. |

| Mde FoNTANGE. J'entens bien, Made

moiſelle, mais. .. de l'argent.

VICToRINE. Ne ſoyez pas inquiete ,

cela vous ſera payé dans quelques jours.

Mde FoNTANGE. Dans quelques jours,

(elle renferme ſes dentelles) oh, Made

moiſelle, je ne peux pas attendre, je ſuis

une pauvre femme qui vis au jour la jour

née, voyez-vous ; & puis qui eſt-ce qui

me répondra de ma marchandiſe ?

JULIE, à part. Que voilà qui eſt bien

fait !

VEcToRINE , ſe levant. Mais, ma chè

re Mde Fontange, vous n'y penſez pas ;

je ſuis bonne, je crois, pour payer vos

dentelles, & le tems que je vous demande

n'eſt pas long.

Mde FoNTANGE. Et mais, bonne, ſi

vous voulez, je n'entre point là-dedans,

moi ; toujours eſt-il que je ne peux vous

les laiſſer à crédit que vous ne me donniez

un bon répondant.

JULIE, à ſa ſœur. Laiſſe cela, ma ſœur ;

cette femme va d'impertinences en imper
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tinences, & elle eſt décidée à remporter

ſes dentelles

VIcToRINE , à Julie vivement. Made

moiſelle, mêlez-vous, s'il vous plaît, de

vos affaires. En vérité, Mde Fontange,

cela eſt bien mal à vous ; nous allons tou

cher inceſſament un legs de cent mille

écus qui nous vient d'un oncle qui avoit

fait une fortune conſidérable dans les In

des. -

Mde FoNTANGE , froidement. Il eſt vrai

qu'il y a un peu de tems que j'en ai enten

du parler, mais cela ne vient guère vîte.

VIcTeRINE, avec viteſſe & s'approchant

de Mde Fontange. Et ſi, ma bonne : cet

argent arrive ſur un vaiſſeau, nous l'at

tendons de jour en jour, vous ne pouvez

manquer d'être payée.

Mde FoNTANG E. Oh bien, je vous

garderai les dentelles : faites moi avertir

dès que le vaiſſeau ſera arrivé.

V1cToRINE, la careſſant d'un airſup

pliant. Ma chere Mde Fontange, je ſuis

morte ſi je ne porte pas dimanche ces den

telles; j'en ai parlé à quelques amies qui

s'attendent à me les voir, & qui me dé

ſespéreront ſi je ne les ai pas.... vous
ICVGZ,
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Mde FoNTANGE. Oui, je rêve ; mes

dentelles me reviennent à plus de quatre

louis, après cela comment les donner à

crédit & à perte encore.

VicToRINE, vivement. Hé, qui eſt - ce

qui vous dit de les donner à perte ?

JULIE. Mde Fontange, ces dentelles

là ſont belles, mais franchement vous les

portez au-delà de leur valeur.

Mde FoNTANGE, d'un air dédaigneux.

Au - delà de leur valeur ! des dentelles

comme celles là ? Vous êtes connoiſſeuſe

à ce qu'il me paroît. Au-delà de leur va

leur. Eſt-ce qu'on veut voler le monde,

eſt-ce qu'on n'a pas un honneur à garder ?

(Elle fait mine de s'en aller.)

V1cToRINE , l'arrêtant. Et mon Dieu,

laiſſez la dire, c'eſt à moi ſeule que vous

avez affaire. (à Julie) Ma ſœur, je vous

avois prié de nous laiſſer tranquilles.

Mde FoNTANGE , revenant. Mais,Ma

demoiſelle, je ſonge que je ne puis me

tirer honnêtement qu'en les laiſſanr à

quatre louis & demi... Oui, de cette

façon-là , je puis en conſcience vous les

donner à crédit pendant quelques jours,
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S C È N E V I I.

JULIE, VIcToRINE, Mde FoNTANGE ,

UN FA c T E U R.

LE FA c T E UR , donnant une letere. A

Mlle Valmont l'aînée; dix-huit ſols.

JULIE, prenant la lettre. De l'Orient :

voilà des nouvelles ſûrement, je recon

nois l'écriture de notre correſpondant. (au

Fačteur, en le payant.) Tenez, mon ami.

(Le Facteur s'en va.)

S C È N E V I I I.

JULIE, VIcToRINE, Mde FoNTANGE.

Julie parcourt la lettre. Victorine la lui

prend avec vivacité.

VIcToRINE. Donne que je la liſe, ma

ſœur.

JULIE, triſtement. Tiens, va, je l'avois

preſque prévu.

V1cT oR 1NE, après avoir lu quelques

lignes. Ah Ciel! tout eſt perdu. (Elle ſe .

jette ſur un canapé, la tête penchée ſur ſes

mains, dans l'attitude de la douleur la

plus profonde.) . -

JULIE.
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JULIE. Et bien... la folle. .. voyez le

bel état.... Maudit amour du luxe ! ... je

n'aurois jamais cru qu'elle ſe fût affectée

| à ce point-là.

Mde FoNTAN G E , à part. Voilà les

cent mille écus à vau-leau , allons nous

en. (Elle s'eſquive.)

SCÈNE IX°. & DERNIERE.

J U L 1 E , V 1 c T o R I N E.

VIcToRINE, pleurant.Ah, ma chere

ſœur ! me voilà perdue , ruinée , anéan

tie ! comment cela s'eſt-il pu faire ?

JULIE. Rien de plus ſimple, le vaiſſeau

a fait naufrage à la vue du port, & la mer

a englouti notre fortune.

V 1 cT o RIN E. Comme tu contes cela

tranquillement, ah ciel !.. Après un coup

pareil conſerver ſon ſang froid ! ... Mais

tu as raiſon, tu te tireras toujours d'af

faire... C'eſt moi, malheureuſe que je

ſuis. .. C'eſt moi ſeule que ceci regar

de... Ah , mon Dieu ! je n'y ſurvivrai

pas. ( Ses pleurs redoublent.)

· JULIE. Et bien, & bien, tu ne devien

dras donc jamais ſage; allons, ma chere

ſœur, tire profit de ce malheur, qu'il te

II. Vol. C
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ſerve à te corriger ; conſole-toi, tu n'es

pas plus à plaindre que moi, nous vivrons

enſemble tant que tu voudras : notre for

tune toute médiocre qu'elle eſt, avec de

l'économie, ſuffira pour nous tirer d'af

faire toutes deux très-honnêtement; je ne

te demande ſeulement que de dépoſet

tes grands airs; nous ſommes hors d'état

de les ſoutenir. Voilà un petit mémoire

de dépenſes qui eſt le comble de l'extra

vagance, je crois que tu n'y ſonges plus ;

(elle donne le mémoire à Victorine qui le

déchire ſans le regarder.) Du reſte je te

diſpenſe de me ſeconder ; ce ſeroit trop

exiger, tu n'y es pas encore accoutumée ;

tu feras, ſi tu veux pour cela, quelques

efforts. -

Victorine ne trouvant point d'expreſſions

pour remercier ſa ſæur, ſe jette à ſon cou

& l'embraſſe les larmes aux yeux.

JULIE. Que ceci te ſerve de leçon. De

viens plus ſage & je ſuis contente. Sou

viens toi bien que c'eſt avec raiſon que le

proverbe dit....

Par M. G**, Avocat à Auxerre.

Le mot du proverbe dramatique inſéré dans le

premier volume d'Octobre eſt bon ſang ne peut
yam.sis mentir.



O C T O B R E. 177o. 5 1

，EEEEE - MEEEE-PER

CHANsoN , tirée en partie de la première

Idille de Moſchus.

Sur l'AIR : Je ſuis népour le plaiſir, bien fou

qui s'en paſſe, &c. ,

L, mère du tendre amour,

Nuit &jour ſoupire ;

On n'entend plus dans ſa cour

Folâtrer, chanter & rire.

Vénus a perdu ſon fils,

Sa perte a banni les ris

De ſon charmant empire.)

• Humains, dit-elle en pleurant,

Si mon mal vous touche,

Cherchez-moi, mon cher enfant,

Vous connoiſſez le farouche.

Celui qui le trouvera,

Pour ſa peine cueillera

Trois baiſers ſur ma bouche.

Le fripon porte un flambeau,

Un carquois, des aîles,

Ses yeux, malgré ſon bandeau,

C ij
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Font partir mille étincelles.

Défiez-vous du méchant ;

Prenez garde, en le cherchant,

A ſes fléches cruelles.

Bornez vos ſoins douloureux,

Brillante déeſſe,

Iris a dans ſes beaux yeux

L'objet de votre tendreſſe.

Enchanté de tant d'attraits

Il s'y cache, & de ſes traits

C'eſt de-là qu'il me bleſſe.

Mais ſi des baiſers promis

Votre cœur conteſte

Le loyer qui m'eſt acquis,

Au lieu de ce don céleſte,

Obtenez pour moi d'Iris

Un ſeul baiſer; à ce prix

Je vous quitte du reſte.

Par M. Des-Forges Maillard,
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C A P R I c E.

Sur l'AIR : Je ne ſuis néni Roi ni Prince.

S 1 les beautés d'argent avides,

En bâtiſſoient des pyramides

Comme Rodope fit jadis ; *

Grace aux largeſſes de ces filles,

La noble ville de Paris

Ne ſeroit qu'un grand jeu de quilles.

Par le même.

L'EPE R V I E R & LA CoRNEILLE.

Fable.

N E veux-tu point penſer à l'hymenée ?

Diſoit une corneille à certain épervier.

* Haec ſunt pyramidum miracula ; ſupremur

que illud, ne quis Regum opus, miretur, mini

mam ex his , ſed laudatiſſimam , à Rhodope me

retriculâ factam.

C. Plin. ſecundi hiſt. lib. 36.

C iij
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Vieux garçon, philoſophe, aimé dans ſon quar

tiet,

Ayant l'ame bonne & bien née

Autant qu'oiſeau de ſon métier.

Brunette, lui dit-il, pourquoi multiplier

Sur les foibles oiſeaux une engeance acharnée.

Notre nombre contre eux n'eſt déjà que trop

grand

Ah! la gent épervière au bec dur & tranchant,

A la rapine habituée, 4

Aſſez ſans mon ſecours ſera perpétuée.

Que d'hommes dans le monde en pourroient dire

autant !

Par le même.

EPIGRAMME contre un mauvais Poète

mé?iſant, dont le très - petit corps eſt

emmanché d'un très - lorg cou.

Prrrr mauvais Poëtereau ,

Qui vous croyez poëte inſigne ,

Si vous avez le cou d'un cigne ,

Vous avez la voix d'un corbeau.

Par le même.
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Q esE

Remontrance charitable à une jeune Per

ſonne jolie & lettrée , qu'on preſſoit

d'épouſer un homme d'un âge fort

avancé.

Sur l'AIR : Des triolets.

Us jeune époux, homme à talens,

Iris, ſeroit bien votre affaire :

Vous aimeriez dans ſon printems

Un jeune époux, homme à talens.

Mais Jean peut-il en cheveux blancs

Avoir tous ceux qu'il faut pour plaire.

Un jeune époux, homme à talens,

Iris, ſeroit bien votre affaire.

Par le même,

EPITRE à M. l'Abbé Aubert, au ſujet

de ſes fables.

Rival charmant de la Fontaine,

J'admire ces rians tableaux,

Où tu peins, ſous le nom de divers animaux,

Civ



56 MERCURE DE FRANCE.

Les travers de l'eſpèce humaine.

L'homme, contre la loi, mutinévainement ;

C'eſt le Dogue Mouflar, * trainant par - tout ſa

chaine.

Cet âne philoſophe, indocile & gourmand,

Nous peint la créature ingrate envers ſon maîtres

Ces animaux, ce peuple vain,

A qui le docteur Merle annonce un ſouverain

Que ſous leurs propres traits ils ont cru recon

noître,

Repréſentent l'orgueil humain,

Attribuant à Dieu les défauts de ſon être.

Les fourmis ſont pour nous un exemple frap

pant

Des maux qu'entraîne l'anarchie,

Quand pouvant vivre heureux dans une monar

chie

On veut vivre indépendant ;

Et la leçon eſt applicable

A tout autre gouvernement.

Par-tout, dans tes écrits, je vois un ſage aimable

Qui ſaiſit la nature & la rend avec goût ;

* vers de M. l'Abbé A ºh crr
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Mais je ſuis enchanté ſur-tout

Des tendres ſoins de la fauvette,

Des propos médiſans du babil de Nanette.

Tu veux nous réformer par d'utiles leçons ;

Mais le charme de tes crayons

Nous adoucit l'aigreur d'une morale auſtère ;

Aide-nous à porter un joug ſi ſalutaire !

L'homme eſt comme un enfant malade à qui le

Ciel,

D'un peu d'abſynthe, a deſtiné l'uſage ;

si le vaſe eſt bordé de miel 2

Il trouvera moins amer le breuvage.

Quand notre Fablier mourut,

On crut iong-tems ſa perte irréparable.

L'apologue en gémit : le préjugé s'accrut

Par le ſuccès peu favorable

Qui, de ſes concurrens, couronna les travaux :

En voulant lui donner des ornemens nouveaux ,

On défigura ſa nature. «

Aucun d'eux n'a connu ſa naïve parure.

La Fontaine emporta ſon ſecret au tombeau :

On veut parer Vénus, croyant la rendre belle ;

Mais cet auteur charmant te remit ſon pinceau :

Le bon goût dont il eſt encore le modèle,

C •



58 MERCURE DE FRANCE.

Tu le poſſédes aujourd'hui :

La fable, dans tes vers, reçoit un nouvel être :

Tu n'as pas déplacé ton maître ;

Mais tu t'aſſieds auprès de lui.

Par M. Cahoiiet, Chanoine regulier.

E L o G E de la Fontaine minérale de

l'Epervière , à une lieue de la ville

d'Angers.

Illa mihi pleno de fonte miniſtrat.

OvID. FAs.

D # s que l'amante de Céphale

Ouvre la barrière du jour,

Je vole ſur mon bucéphale,

Plus galant que l'amant d'Omphale,

Pour aller te faire ma cour :

Et ma diligente paupière

N'attendjamais que la lumière

Lui vienne anoncer ſon retour ;

Ouque le berger dans la plaine,

Embouchant ſon bruïant pipeau, |

Ait reveillé la tendre écho

QueZéphir, par ſa douce haleine
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Plongeoit dans un ſommeil nouveau.

O toi, la reine des fontaines,

Qui, dans les ſources ſouterreines,

Changes le cryſtal en liqueur,

Ton eau qui roule dans mes veines

Y porte une douce chaleur

Qui rend l'équilibre à mon cœur,

Son ſalutaire ſpécifique,

Se partageant en cent canaux,

Par la force du phlogiſtique

Chaſſe l'humeur mélancolique,

Remet des principes nouveaux :

Et la rouille de tes méraux

Devient pour moi plus efficace

Que ces Fontaines du Parnaſſe

Dont tant de fois j'ai bu les eaux.

Dans les ſources aganipides,

Et dans les ondes caſtalides

Lorſque j'abreuvois mon cerveau,

Je n'en remportois qu'une ivreſſe,

Souvent la honte du permeſſe

Et l'ennui du chaſte troupeau :

Mais, dans tes eaux, chere Epervière,

Je reprens ma force première

C vj
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Qui, d'un vieillard près du tombeau,

Fait preſqu'un jeune Jouvenceau :

Et de la triſte perſpective,

De la ſombre & fatale rive

Où ſont deſcendus mes aïeux,

Tu recules le point affreux.

Déjà, dans ma nouvelle audace,

Dirigeant un courſier fougueux,

D'un pas rapide & ſourcilleux

Tenant la tête de la chaſſe,

Je pourſuis un cerfà la trace

Qui bientôt pris de meute à mort, *

Malgré ſes ruſes, ſes défaites,

Toujours forcé dans ſes retraites,

Vcrſe des larmes ſur ſon ſort :

Et d'un long repas qui termine

Dans une ruſtique chaumine

La noble fatigue du jour,

Bacchus célebre le retour.

Cependant ſur ſon char rapide,

Sans que rien le puiſſe arrêter,

Phébus, vers l'élément humide,

* Termes de chaſſe,
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Vole &va ſe précipiter :

Thétis, dans ſa grotte profonde,

Va cacher le flambeau du monde,

Le dérober à nos regards :

Et déjà, du haut des montagnes,

L'ombre tombant ſur les campagnes,

Raſſemble les troupeaux épars

Que le berger & la bergère,

Quittant à regret la fougère,

Vont mettre à couvert des haſards :

Et près de l'aimable Glycère,

Ramenant le nouvel Eſon , *

On entend un ſexagénaire

Qui fait badiner la raiſon

Mais hélas ! eſt-ce un avantage

De pouvoir reculer ſon âge

Au-delà du terme fatal ?

N'interrogeons jamais le livre

Des deſtins du bien & du mal ;

Vivons, ſans deſirer de vivre;

Et partons de ce point moral.

« Quand la Parque injuſte & volage,

* Voyez le rajeuniſſement glu vieillard Eſon,

dans les métamorp.oies d'Ovide.
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» Détournant au loin ſes fléaux,

» Fermeroit ſur nous ſes ciſeaux

» Pour vingt luſtres & davantage ,

»L'homme n'en ſeroit pas plus ſage

» Et tous les tems ſeroient égaux. »

Par M. de la Soriniere.

L'exrueArios du mot de la premiere

énigme du premier volume du Mercure

d'Octobre 177o , eſt Rime. Celui de la

ſeconde, Saiſons ; celui de la troiſième

Vaiſſeau ; celui de la quatrième, clef.

Le mot du premier logogryphe eſt Per

roquet, où l'on trouve, rue, route, ur,

pero, roue, Perou, proue , pot, Protée ,

Pô, été, or, er, or, or, (adverbe) tour,

tour, tour, pere, pet, rot, Epte, trop tôt

& pur. Celui du ſecond eft Bas, où ſe

trouve as, abs. Celui du troiſième eſt

Rateau, où ſe trouvent rat & eau.
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É N I G M E

F, L s de Cybèle & neveu de Mérope ,

J'ai pluſieurs pères à la fois

Qui me font parcourir l'Europe,

En poſte, à peine âgé d'un mois.

=-s

A UV T R E.

Divasr moi, chaque jour ,

, Mille gens tour-à-tour

S'empreſſent de paraître.

Coquette & petit-maître

Sur-tout me font la cour ;

Le valet prend la place

Du ſémillant marquis,

Et la laideur efface

Juſqu'à la moindre trace

Des graces & des ris.

Par la Muſe Auxerroiſe,
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A U7 T R E.

M A forme eſt arbitraire, & dans un beau

feſtin,

Je ſuis, ami lecteur , grand, moyen & pteit ;

Tour-à-tour je parois ſous un nouveau deſſin,

Et ce que je préſente échauffe ou rafraîchit.

Malgré que (deux amans , dégagés de tous

ſoins,

Pour goûter le plaiſir d'un tendre tête-à-tête,

Se cachent des jaloux, évitent les témoins,

Je puis être avec eux & j'ajoute à la fête.

Etes-vous amoureux ? Si de votre maîtreſſe

Vous n'avez éprouvé qu'une injuſte rigueur,

D'elle vous pourrez prendre avec un peu d'adreſſe,

Sur mes humides bords une douce faveur.

Par M. Vandart.

mEmEamesoeasºmnam•EEEE

A U7 T R E.

Jaxxiv à tous momens & je m'enfuis de même,

A tes yeux fort ſouvent j'emporte un grandbutin ;
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Et quoique rarement je ſuive un droit chemin,

On peut me voir paſſer ſans aucun ſtratagême :

J'arrête un voyageur, ſouvent mal-à-propos ;

Je marche ſans relâche en cherchant le repos ;

Quand il fait mauvais tems, j'avance encor plus

vîte ;

Mais croiras - tu, lecteur, qu'avec tant de tra

Vaux , -

Mes voiſins ſont fâchés quand beaucoup je pro

fite ?

Par M. B. .. à Sèves.

L O G O G R Y P H E.

Houstus à la manique : un maître ſavetier

Va vous ſervir un plat de ſon métier

Et vous pouſſer une petite botte.

Diable! un grivois de ſa façon

N'a pas appris qu'à ſiffler la linote,

Le ſanſonnet & le pinçon.,

Sans invoquer, comme c'eſt d'étiquette,

Le dieu Blondin qui donne la-mi-la,

Il a fait ce matin, à la bonne franquette,

Le logogryphe que voilà.
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MoN édifice eſt de huit pièces,

Qu'on les arrange artiſtement

On verra bien du changement.

Sans celui-ci, commentchanter des meſſes ?

Comment ſans celui-là jouer du violon ?

· Après ceux-ci c'eſt autre choſe :

Un poiſſon qui n'eſt point l'aloſe ;

Le cabriolet d'Apollon ;

Que ſais-je encore ! quatre bêtes,

L'une miaule, l'autre brait,

Les autres font comme il leur plaît.

J'ai pitié de vos pauvres têtes.

Mes chers lecteurs, entre nous,

Dires donc, en tenez-vous ?

Par M. le Chevalier d'Hugot.

g x

A UV T R E.

D,ss le moral ou le phyſique,

Me perdre eſt le plus grand malheur ;

Eſt-il beſoin que je m'explique

Plus clairement, mon cher lecteur ?
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Tien, ſi tu veux trancher ma tête,

Je t'offre alors une ſaiſon ;

Mais chut, il faut que je m'arrête,

Car j'ai dit en entier mon nom.

Par M. Poulhariez, écuyer.

==E *

«º

A v T R E.

Mos cher lecteur, je ſuis un aliment,

Neufpiés font toute ma ſtructure.

J'ai d'abord un pronom avec un élément ;

Un métal précieux que produit la nature ;

Un Saint de Montpelier; des forêts l'inſtrument ;

Ma dernière moitié fait l'ornement de Flore :

· Si tu la mets à bas, malgré ce changement,

Je ſers de nourriture encore.

Par M. Bouvet, de Giſors.

$N
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Obſervations ſur Boileau, ſur Racine ,

ſur Crébillon , ſur M. de Voltaire ,

& ſur la Langue Françoiſè en général,

par M. d'Acarq , des Académies d'Ar.

ras & de la Rochelle, à Paris, chez

Valade , Libraire , rue S. Jacques ,

vis à-vis celle de la Parcheminerie.

•L'Aurºun ayant fait imprimer en

» 1764 un très-petit nombre de ces ob

» ſervations pour les communiquer à

» quelques particuliers, & ne les ayant

* point expoſées en vente, juge à propos

» de les donner ici au Public avec leur

» ſuite. Le tout enſemble ſervira de pen

» dant aux remarques de grammaire ſur

» Racine par l'Abbé d'Olivet, & contri

» buera à maintenir la pureté de la diction.

» En nous acquittant d'avance vis à vis

» de nos ſouſcripteurs des ſeize feuilles

» de ſupplément que nous avons promis

» de leur fournir durant le cours de l'an

» née entière, puiſſent - ils agréer notre

» empreſſement & nous honorer de leurs

» ſuffrages ! »
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- Ce ſouhait eſt bien engageant; mais,ſur

la tournure de ce petit avis,"il n'eſt pas

probable que beaucoup de gens jugent à

propos de lire ces obſervations. On auroit

tort cependant, elles ſont curieuſes, &

nous eſpérons que l'expoſé fort court que

nous en allons donner vaudra quelques

lecteurs à M. d'Açarq, & c'eſt ce qu'il

paroît deſirer le plus.

• Il examine d'abord l'art poëtique de

Boileau que nous critiquerons, dit-il , en

l'admirant toujours, & que nous n'aurions

garde de critiquer ſans la double conſidéra

tion qui nous ſert de motifſacré.

C'eſt en vain qu'au Parnaſſe un téméraire auteur

Penſe de l'art des vers atteindre la hauteur.

«Boileau ne ſemble-t-il pas confondre

» dans ce ſecond vers l'art des vers avec

» l'art poëtique, la partie avec le tout ? »

S'il ne ſent point du ciel l'influence ſecrette,

Si ſon aſtre en naiſſant ne l'a formé poëte.

« Le premier de ces deux vers ne ſe

» roit-il pas uniquement pour la rime,

» & le ſecond pour le ſens ? Boileau a

» voulu rendre par ce diſtique le naſ

» cuntur poetœ que le premier vers ne
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» rend point, & que le ſecond rendroit

» plutôt. A la rigueur ce que l'on ſent

» eſt-il ſecret ? Ce qui eſt ſecret le ſent

» on ? Ce qui eſt ſecret ne ceſſe - t-il pas

» de l'être dès ſa naiſſance par ſon aſtre ?

» Cela ne reſſemble-t-il pas un peu à la

» doctrine horoſcopique des phéniciens &

» à celle de nos almanachs ? »

On s'attend bien que nous ne ferons

point d'obſervation ſur de pareilles ob

ſervations. Nous nous contenterons d'aſ

ſurer les lecteurs que nous tranſcrirons

fidèlement.

Et conſultez long-tems votre eſprit & vos forces.

· « Votre eſprit & vos forces produit un

» pléonaſme vicieux : vos forces ſigni

» fient les forces de votre eſprit. Il auroit

» peut-être fallu dire :

» Et conſultez longtems votre eſprit & ſes forces.

» Ou :

» Et conſultez long-tems de votre eſprit les forces,

» Ou bien :

* Et conſultezlong-tems la valeur de vos forces.

º *aleur auroit même répondu au quia
» Valeant. »
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On voit que M. d'Açarq corrige bien

heureuſement Boileau. Il continue à le

critiquer de mème.

Et juſqu'à d'Aſſouci , tout trouve des lecteurs,

« D'Aſſouci étant un auteur & non un

» ouvrage, tout le monde & non tout étoit

» ce qu'il falloit dire,

ses vers plats & groſſiers dépouillés d'agrément,

Toujours baiſent la terre & rampent triſtement.

« Des vers qui toujours baiſent la terre

» ne dénotent-ils pas une muſe qui s'em

» bourbe dans les marais du Permeſſe ? »

Comme M. d'Açarq a le ton noble &

le ſtyle ingénieux !

Vante un baiſer cueilli ſur les lévres d'Iris.

« Que ſignifie un baiſer cueilli ? Eſt-ce

» un baiſer donné? Eſt-ce un baiſer reçu ?

» Le baiſer n'eſt cueilli dans aucun des

» deux cas. » 1

M. d'Açarq ſe connoît en baiſers com

me en vers. De l'art poëtique de Boileau

il paſſe à la Bérenice de Racine que M. de

Voltaire avoit déjà commentée ; mais

M. d'Açarq eſt bien un autre commenta

ICllI. \
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Cent fois je me ſuis fait une douceur extrême

D'entretenir Titus dans un autre lui-même.

« N'eſt-il pas d'une fadeur extrême ce

» premier vers ?
-

Je fuis des yeux diſtraits

Qui me voyant toujours ne me voyoient jamais.

« Toujours , jamais , voir, ne voir

» point, n'eſt - ce point trop jouer ſur les

» mots ? »

La cour ſera toujours du parti de ves vœux.

« Métaphore outrée.

Foibles amuſemens d'une douleur ſi grande.

« Vers puérile.

Hé quoi ! Seigneur hé ! quoi ! cette magnificence

Qui va juſqu'à l'Euphrate étendre ſa puiſſance.

« La puiſſance d'unemagnificence. grands

» mots, terme métaphyſique ſur terme

» métaphyſique. Hé quoi! hé quoi ! pa

» roles, paroles. »

Quoique nous nous ſoyons propoſés de

ne rien répondre à M. d'Açarq , ii faut

pourtant
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pourtant lui dire qu'il devroit lire Raci

ne avec plus d'attention. Sa puiſſance

ſe rapporte à Antiochus & non pas à ma

gnificence ; & en liſant les deux vers pré

cédens, le ſens eſt de la plus grande clarté.

Ainſi la métaphyſique & la logique de

M. d'Açarq ſont ici en défaut. Rien n'eſt

ſi commun que de défigurer ce qu'il y a

de meilleur en tronquant un paſſage &

citant infidèlement. -

Votre deuil eſt fini, rien n'arrête vos pas,

« Le deuil commènce, le deuil finit ; on

» parle différemment ſur le Parnaſſe. »

· Que M. d'Açarq connoît bien le lan

gage du Parnaſſe ! Quel dommage qu'il

n'ait refait qu'un ſeul vers de Boileau !

Un auſſi heureux eſſai devroit l'engager à

corriger ainſi tous les endroits défectueux

& de Boileau & de Racine.

Elle paſſe ſes jours, Paulin, ſans rien prétendre

Que quelque heure à me voir & le reſte à m'at

tendre,

« Quelque heure pour me voir & le

» reſte pour m'attendre ſeroit moins

23 mal, 92

II, Vol, D
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On eſt tenté d'avoir un peu d'humeur,

lorſqu'on entend parler de ce ton ſur deux

vers de Racine, qui ſont au nombre des

plus beaux qu'il ait faits. Mais nous n'a-

vons pas le courage de nous fâchet contre

M. d'Açarq , & nous prions les lecteurs

de vouloir bien lui pardonner comme

nous. Ils nous diſpenſeront auſſi de le ſui

vre dans l'examen d'Athaiie & de Phé

dre. C'eſt toujours la même juſteſie de

tact, la même fineſſe de vue, le même

agrément dans la diction & les tournu

res. Il porte enſuite ſa vue ſur Electre

& Rhadamiſthe de Monſieur de Cré

billon qui ſe trouve au rang des auteurs

claſſiques. L'auteur de Rhadamiſthe étoit

· certainement un homme de génie. Mais

ce n'eſt pas dans ſes pièces qu'il faut étu

dier notre langue. Zaïre & Mérope ſont

parmi les pièces de M. de Voltaire celles

que M. d'Açarq ſoumet à ſa critique, &

il y trouve bien plus de fautes que dans

Electre & Rhadamiſthe, ce qui eſt bien

naturel. Il faut ſe rappeler que M. d'A-

çarq a fait une grammaire. C'eſt un légiſ

lateur en fait de goût & de langage ;

& nous allons rapporter quelques en

droits curieux de Monſieur d'Açarq qui

· atteſteront les ſervices qu'il a rendus à

" .
-

# • • •
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nctre langue & qu'il peut lui rendre en

CO I C.

« Le rapport mutuel & précis des mcts

» fait les reſſorts divins d'une langue, &

» c'eſt ce rapport eſſentiel que néglige

» M. de Voltaire, ſacrifiant aux agrémens

» matériels l'active préciſion qui eſt d'un

» ordre ſupérieur & qui eſt préférable à

» tout. Jeune, on ne ſe doute point de

» cela , aſſervi qu'on eſt à l'empire des

» ſens ; vieux, on l'apperçoit, on ne s'en

» corrige pas plus. .. Le ſtyle grammatical

» du 4° acte de Mérope eſt plus pur en

» général, & il y a de grandes beautés

» dans le ſtyle perſonnel... Quel bour

» donnement ! quel tintamarre ! Etoit ce

» le cas de monter aux nuës pour y tra

» vailler une comparaiſon météorologique ?

» La verve ſpiritueuſe de M. de Voltaire

» eſt inépuiſable en ces ſortes d'éclats ſul

» phureux & retentiſſans. Racine a une al

» lure tendre, Crébillon une allure terri

» ble , M. de Voltaire va en tout fens,

» va toujours & n'a point d'allure certai

» ne. .. Si Pâris avoit eu deux pommes

» d'or à diſtribuer entre ces trois auteurs,

» il en eût donné la plus belle à Racine &

» l'autre à Crébillon, regrettant de n'en

» avoir pas une troiſième. » : ' !

D ij
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Malheureuſement M. d'Açarq n'eſt

point Pâris, & il n'a point de pommes

d'or.

Encore une phraſe, car on ne peut pas

quitter M. d'Açarq « Après avoir lu Ra

» cine, on ne manque pas de s'écrier

» que cela eſt beau ! Après avoir lu Cré

. » billon, que cela eſt fort ! Après avoir

v lu M. de Voltaire, que cela eſt joli !

Nous ne pouvons nous empêcher de

• nous écrier , comme Hector dans le

Joueur,

Que ces mots ſont bien dits & que c'eſt bien

penſé !

En effet c'eſt une bien jolie choſe que

le 5°. acte de Brutus, le 5°. acte d'Alzire,

le 4°. de Sémiramis. Nous ne ſavons pas

pourtant ſi le 4°. acte de Mahomet n'au

roit pas encore quelque choſe de plus joli.

Nous nous en rapportons à M. d'Açarq.

Parlons ſérieuſement ; nous eſpérons

que les gens de goût voudront bien nous

pardonner de les avoir occupés un mo

ment d'un pareil ouvrage. Les étrangers

croiroient que nous retombons dans la

barbarie ſi les gens de lettres n'élevoient

pat la voix de tems en tems pour venger
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le bon goût & l'honneur de la nation.

C'eſt le ſeul motif qui nous détermine

quelquefois à parler de livres ignorés dans

la capitale , mais qui ſe répandent aux

frontières & dans les pays voiſins où tous

ſe vend.

Pour reconcilier M. d'Açarq avec le lec

teur, il faut citer de ſes vers; car il en a

mis à la ſuite de ſes obſervations, pour

donner, comme Boileau, le précepte &

l'exemple.

Une ode à la jeuneſſe de Mgr le Dau

phin commence ainſi.

De l'Etat illuſtre eſpérance,

Rejeton de nos demi-dieux ,

Vous, que votre inexpérience

Doit juſtifier à nos yeux ;

Gardez, vous dit par nous Minerve ,

Que le plaiſir qui tout énerve,

# N'amolliſſe vos premiers pas ;

L'âge vous lance au ſein du monde,

En naufrages mer très-féconde,

Les écueils y ſont des appas.

:A - 3 • • -
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Une ſoif implacable entraîne

Le caprice aux plus vils ruiſſeaux.

La liberté n'eſt qu'une chaîne

Qui nous lie à tous nos défauts.

Le célibat plus que la guerre,

De tout tems dépeupla la terre,

Par un preſtige ſuborneur.

L'homme fut créé pour la femme,

Votre ame demande une autre ame,

De l'union naît le bonheur.

9 Après ces vers de M. d'Açarq, on peut

faire grace à ſa proſe.

# $,J};º
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L'Obſervateur François à Londres, ou let

tres ſur l'état préſent de l'Angleterre,

relativement à ſes forces, à ſon com

merce & à ſes mœurs, avec des notes

ſur les papiers anglois, & des remar

ques hiſtoriques , critiques & politi

ques de l'éditeur.Seconde année, tome

premier. A Londres ; & ſe trouve à

Paris, chez Lacombe, rue Chriſtine,

près la rue Dauphine ; Didot l'aîné ,

libraire & imprimeur, rue Pavée, au

coin du quai des Auguſtins.

· La variété, l'utilité, l'agrément carac

tériſent cet ouvrage périodique. L'Ob

ſervateur commence le premier cahier de

ſa ſeconde année par nous donner des

réflexions ſur l'hiſtoire. On lira avec un

intérêt touchant ce trait qui caractérife la

bonté de cœur de Clément XIV. Le ſou

verain Pontife n'étant encore que corde

lier voyoit ſouvent un peintre italien fort

médiocre. Il aimoit ſon caractère, ſes

mœurs & vivoit avec lui dans la plus

grande intimité. Elevé au cardinalat, il

devint pour le pauvre artiſte un grand

ſeigneur dont, ſuivant l'uſage ordinaire,

l'abord devoit être fort difficile : auſſi le

peintre n'oſa-t il pas lui-même réclamer

ſa protection. Le cardinal penſoit diffé

º

D iv
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remment. Etonné de ne pas voir paroître

à ſes audiences ſon ancien ami, il ſe ren

dit chez lui dans toute la pompe du plus

grand ſeigneur in fiocchi. L'artiſte, ſur

pris de cette vifite inattendue, le fut bien

plus encore lorſque l'Eminence , en le

preſſant dans ſes bras, l'aſſura qu'elle n'a-

voit pas oublié leur ancienne liaiſon. Ve

nez donc me voir, lui dit affectueuſe

ment le cardinal, mon palais vous ſera

toujours ouvert ; je ſerai toujours vifible

pour vous, & je ne ceſſerai jamais de

vous aimer. Elevé à la chaire pontificale,

on préſenta, ſuivant l'uſage, au nouveau

Souverain l'état de ſa maiſon, ſur lequel

le cardinal Major avoit placé l'un des

plus fameux peintres d'Italie. J'approuve

l'état, dit le St Père, à l'exception de

l'article du peintre. Celui que vous me

propoſez eſt ſans doute excellent ; mais

ma figure n'eſt point aſſez diſtinguée pour

que les portraits qu'il en feroit puſſent

ajouter à ſa réputation ; il eſt riche, d'ail

leurs, & peut bien ſe paſſer de moi. Je

connois un peintre moins célèbre, beau

coup moins opulent, qui a toujours été

mon ami, que j'aime également & que

je prends pour mon premier peintre. .

L'action ſuivante de l'Empereur actuel.

lement régnant eſt une leçon d'humanité



O C T O B R E. 177o. , 8t

& de juſtice pour tous les Souverains. .

L'Empereur aime à voir par lui-même &

à connoître ce que penſe le peuple; il va

ſouvent tout ſeul ſe promener dans la

ville, & même quelquefois dans la cam

pagne. Une femme aſſez bien miſe, &

dont l'air triſte le toucha, ſe trouva, de

puis peu, ſur ſes pas. Ce Prince l'aborde,

cauſe avec elle, & lui demande ce qui

peut occaſionner ſon extrême mélanco

lie. Je ſuis veuve d'un officier au ſervice .

de l'Empereur, (lui dit-elle en ſoupirant)

j'ai très-peu de fortune, & j'ai vainement

préſenté les placets les plus preſſans pour

obtenir le paiement des appointemens

qui étoient dus à feu mon mari. Trou

vez-vous demain matin au palais, lui dit

ce Prince, j'y ai quelque crédit ; deman

dez à préſenter votre placet à l'Empereur

même ; je me charge du reſte. La veuve

fut exacte au rendez - vous : on l'intro

duiſit dans le cabinet de ſon Souverain.

Que l'on juge de ſon étonnement quand

elle reconnut en lui l'inconnu en qui elle

comptoit n'avoir rencontré qu'un protec

teur. Elle tomba à ſes pieds & obtint tout

ce qu'elle demandoit. L'Empereur, avant

que de la congédier, fit appeler celui qui

avoit le département de ces ſortes d'affaie

D v
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·res, le reprimanda & lui ordonna d'être à

l'avenir plus attentif à ſes devoirs.

L'Obſervateur, dans ce même cahier,

nous inſtruit du jugement rendu au banc

du Roi d'Angleterre, en faveur des im

primeurs &† de la lettre de

Junius , ainſi que du procès du duc de

Cumberland , cité au tribunal de la loi

pour avoir eu un commerce illicite avec

la femme du lord Groſvenord. L'avocat

de ce lord, après avoir conclu à ce que

l'accuſé fut condamné envers ſa partie à

une amende de 1ooooo livres ſterlings,

prévint l'objection que les juges pour

roient faire ſur ce que la ſomme excédoit

la fortune de l'accuſé, & prétendit que

plus le rang du coupable étoit éminent,

plus le délit étoit grave, & que,dans nom

bre de cas ſemblables, la juſtice avoit

moins conſulté la fortune du criminel

que la nature de ſon crime Jacques l I,

dit-il, n'étant encore que duc d'Yorck,

attaqua un marchand de la cité pour cauſe

de diffamation , & obtint contre lui une

amande encore plus conſidérable que celle

que je demande. Le lord Belvidere , en

Irlande , a obtenu contre ſon beau frère

M. de Rochfort, qu'il avoit ſurpris avec

ſa femme, 2oooo livres ſterlings. La for
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tune de M. de Rochford ne montoit

pourtant pas à cette ſomme; & hors d'é-

tat de la lui payer, il fut mis en prifou ,

où il reſta tant qu'il plut à ſon beau frere.

Cependant, malgré toute l'éloquence de

l'avocat, malgré la force de ſes exemples,

les juges n'accordèrent au lord Groſve

- nord, qu'une ſomme de 1 oooo liv. ſter

lings, que l'on prétend qu'il recevra ,

mais pour en diſpoſer en faveur de l'hô

pital des orphelins. .

On trouve ici l'étimologie du z'aux

hall. Ce mot Hall, en anglois, veut di

re ſalle, & Waux eſt le nom d'un parti

culier de Londres, fils d'un refugié Fran

çois, qui a fait bâtir cette ſalle a ſes dé

pens. Ainſi H auxhall ne ſignifie rien

autre choſe que la ſalle de M. Waux.

L'Obſervateur, après avoir continué

| de nous entretenir des mouvemens des

Colonies Angloiſes, nous donne pluſieurs

extraits des papiers anglois, & ces ex

trairs ſont très-piquants par les connoiſ

ſances qu'ils nous procurent des mœurs,

· des uſages & de la façon de penſer des

· Anglois, de leur littérature & de leur in

duſtrie. Ces extraits contienment quelques

- anecdotes. En voici une tirée de la Ga

: zette univerſelle du 1 1 Août. Un chirur

: gien de Paris, s'étant rendu à St Denis

D vj
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pour y voir les tombeaux des Rois de

France, fe jeta à genoux devant celui de

Charles VIII. Que faites - vous, lui dit

un religieux de l'abbaye ? Cette tombe ne

renferme pas les reliques d'un Saint. Je

le ſais, lui dit le chirurgien ; mais ſi ce

lui qui eſt dans ce tombeau n'eſt pas un

Saint pour vous, il l'eſt pour moi : c'eſt

lui qui a apporté en France une maladie

qui m'a fait gagner 1 5oooo.

L'Obſervateur rapporte d'après le Lon

don Chronicle du même mois, qu'il y a

dans la province de Kent un gentilhom

me, qui a été l'ami particulier du célèbre

Prior : il vit dans ſa terre & eſt âgé de

cent vingt - deux ans ; il ſe nomme M.

Fleſi-Wood Shepherd.

Inſtitutions mathématiques, ſervant d'in

troduction à un cours de philoſophie

à l'uſage des univerſités de France, ou

vrage dans lequel on a renfermé l'arith

métique, l'algèbre, les fractions ordi

naires & décimales, l'extraction des

racines quarrées & cubiques, le calcul

des radicaux & des expoſans, les rai

ſons, proportions & progreſſions arith

métiques & géométriques ; les loga

rithmes, les équations, les problêmes

indéterminés, la théorie de l'infini, les
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combinaiſons, la géométrie & trigo

nométrie ; la méthode de lever les

plans, la meſure des terreins, la divi

ſion des champs & le nivellement, les

ſections coniques & les principes du

calcul différentiel & du calcul intégral,

& pluſieurs connoiſſances utiles aux

militaires. Les matières ſont traitées

clairement & miſes à la portée des com

mençants. Par M. l'Abbé Sauri, ancien

profeſſeur de philoſophie de l'univer

ſité de Montpellier, vol. in-8°. A Pa

ris, chez Valade, libraire, rue St Jac

ques, vis-à-vis celle de la Parchemi

Il6T16, .

Ce bon livre élémentaire a obtenu les

ſuffrages des perſonnes verſées dans les

mathématiques, & de tous ceux qui re

cherchent dans ces ſortes d'ouvrages claſ

ſiques la méthode & la clarté. Il ſera mis

pour cette raiſon avec fruit entre les mains

des jeunes gens pour leſquels on ne peut

trop faciliter l'étude des ſciences abſtrai

tes. C'eſt auſſi le jugement qu'en a porté

l'académie royale des ſciences. Cette aca

démie a jugé ſur le rapport de MM. d'A-

lembert & l'Abbé Boſſut : « Que cet ou

» vrage étoit fait avec clarté; qu'il avoit

» l'avantage de renfermer un aſſez grand

|
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» nombre de choſes dans un volume de

» mé iiocre groſſeur, & qu'il y avoit tout
» lieu de penſer qu'il pourra être utile aux

» commençans & ſur tout aux jeunes étu

, dians en philoſophie auxquels il eſt

» principalement deſtiné. »

Epître à M. Petit , docteur - régent de la

facu'té de médecine de l'univerſité de

Paris, membre des académies royales

des ſciences de Paris & de Stockholm,

&c. Par M. Leclerc de Montmerci,

avocat au parlement & docteur en droit

de la faculté de Paris 177o , in-8°. de

88 pages. A Paris, chez Gogué, li

braire, quai des Auguſtins.

L'amitié a dicté cet épître qui a plus de

deux mille vers, car l'amitié aime volon

tiers à s'épancher. Les conneiſſances va

riées que le poëte y a répandues & les

louanges qu'il donne à pluſieurs hommes

illuſtres de nos jours pourront intéreſſer

le lecteur & lui plaire. -

Ouvrages de M. Leſley, contre les Déiſ

tes & les Juifs avec des défenſes, & un

traité du jugement particulier & de

l'autorité en matière de foi ; traduits

de l'anglois ſur la VIl°. édition; par
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| | le R. P. Houbigant , Prêtre de l'Ora

toire ; vol. in 8°. A Paris, chez A. M.

Lottin l'aîné, libraire imprimeur, rue

St Jacques, près de St Yves, au coq.

Charles Leſley , fils du docteur Jean

Leſley, qui étoit évêque proteſtant de

Clogher en lrlande, avoit étudié la ju

riſprudence avant de ſe livrer à la théo

logie. ll prit les ordres en 1 68o ſelon le

rit anglican, fut fait chancelier de l'égliſe

de Connor en 1 687 , & mourut en 17 22.

Les différentes poſitions où ſe trouva Leſ

ley , ou plutôt ſon goût pour les écrits

polémiques, lui fit compoſer pluſieurs

ouvrages tant théologiques que politi

ques. Le P. Houbigant a raſſemblé dans

le recueil que nous annonçons ceux de ces

écrits qui peuvent être d'une utilité plus

particulière aux théologiens & à tous ceux

qui veulent ſe mettre en garde contre les

objections des Juifs , des Preſbytériens,

des Quakers, des Sociniens, &c. Comme

Leſley avoit beaucoup vécu avec ces dif

férentes ſectes , il avoit étudié leurs prin

cipes, leurs difficultés, leurs obiections ;

& il les a puiſſamment combattus dans

différens écrits très recherchés encore au

jourd'hui par la méthode vive & ſerrée

de l'écrivain. Ces écrits ont été imprimés
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en anglois dans un volume in - 8°. qui

contient 1°. une méthode courte & aiſée

contre les Déiſtes ; 2°. Une méthode

courte & aiſée contre les Juifs ; 3 °. Une

défenſe de la méthode contre les Déiſtes;

4°. Une lettre concernant le dieu des Sia

mois; 5°. Une lettre de l'auteur à un déiſ

te converti ; 6°. La vérité du chriſtianiſ

me démontrée, dialogue entre un Chré

tien & un Déiſte ; 7°. Une diſſertation

ſur le jugement particulier & l'autorité

en matière de foi. De ces ſept ouvrages

le traducteur n'a omis que le ſixième, où

le Théologien Anglois ſe contente de

mettre en dialogues ce qu'il avoit dit dans

ſes deux méthodes. Comme Leſley ſui

voit les préjugés de l'égliſe anglicane, on

trouvera dans ſon dernier traité quelques

objections contre l'égliſe romaine. Le

traducteur ne les a point diſſimulées ; &
il s'eſt réſervé de les combattre dans ſes

ſavantes notes.

Matière médicale, extraite des meilleurs

auteurs, & principalement du traité

des médicamens de M. de Tournefort

& des leçons de M. Ferrein ; par

M, ***, docteur en médecine ; 3 vol.

in - 12. A Paris, chez Deburre, fils
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jeune, libraire, quai des Auguſt. près

le pont St Michel à St Paul.

L'étude de la médecine a deux objets

principaux; la connoiſſance des maladies

& celle des médicamens. Les médica

mens ſe tirent des trois règnes. Le règne

végétal eſt celui qui en fournit le nom

bre le plus conſidérable. Aidé des lumiè

res de la ſaine phyſique, on eſt aujour

d'hui à portée de ranger les médicamens

ſous des claſſes§ L'illuſtre

botaniſte Tournefort a boucoup contri

bué par ſes recherches aux progrès de la

ſcience des médicamens. Ses leçons, au

jardin du Roi & au collége royal, ont été

recueillies par pluſieurs de ſes diſciples ;

on doit, à l'un d'entr'eux, l'ouvrage qui

a pour titre : Traité de la matière médica

le, Paris 17 17, 2 vol. in 12. Le ſçavant

M. Ferrein s'eſt également occupé de cet

objet dans ſes cours, tant publics que

particuliers. La méthode qu'il a ſuivie

pour rendre l'étude des médicamens

moins épineuſe eſt ſimple, vraie & facile

à ſaiſir. Un médecin, qui ſe glorifie d'a-

voir été ſon diſciple, s'étant propoſé de

donner une nouvelle édition de la ma

tière médicale de Tournefort, a penſé

avec raiſon qu'il ne pouvoit rien faire de
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mieux que d'adopter le plan de M. Fet

rein. Les explications de ces deux habi

les profeſſeurs ſe trouvent par ce moyen

réunies & comme fondues enſemble dans

les trois volumes que nous venons d'an

noncer, ce qui augmente le mérite de

cette nouvelle édition. Ce traité de ma

tière médicale peut être regardé comme

faiſant partie du cours de médecine prati

que, publiée l'année dernière. Ces deux

ouvrages ſe prêtent un ſecours mutuel.

L'un fait connoître les différentes mala

dies & la manière de les combattre ;l'au

tre donne l'hiſtoire des moyens qui doi

vent être employés.

Le Père avare, ou les malheurs de l'édu

cation ; contenant une idée de ceux

de la Colonie des C***. 3 vol. in 12.

A Paris, chez D ſventes de la Doué,

libraire, rue St Jacques. -

D'Erigny, c'eſt le nom du Père avare,

parvenu du ſein de la pauvreté à la plus

haute fortune,& avide de diſtinctions de

tout genre , chercha à s'en procurer avec

de l'or. Il crut qu'on achetoit de même

le plaiſir, & il le marchanda. Des femmes

perdues lui firent payer chérement des

faveurs qu'elles prodiguoient ailleurs.

«
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D'Erigny ſe reſſouvenoit cependant qu'il

avoit été pauvre ; mais il ne ſe rappe

loit ſon premier état, que pour outrer

la parcimonie dans le ſecret de ſa maiſon,

& refuſer à ſon fils unique tous les

moyens de s'occuper utilement , de s'inſ

truire & de s'éclairer. Auſſi ce jeune

homme devint tout-à-coup le jouet de

ſa crédulité, de ſes paſſions & de ſon

ignorance. Des femmes , qui n'ont pour

toure fortune qu'un peu d'appas & beau

coup d'artifice, abuſent de ſa foibleſſe ,

& lui mettent le bandeau de l'amour ſur

les yeux pour mieux le dépouiller. Leurs

feintes careſſes le précipitent dans des

dépenſes énormes, auxquelles il ne peut

ſubvenir que par des emprunts ruineux ,

des baſſeſſes & même des vols faits dans .

la maiſon paternelle. Lorſque ſes reſ- !

ſources ſont épuiſées, il devient un objet º

de mépris pour ces mêmes femmes qu'il

a con blées de biens. Il apprend à les

connoître, mais trop tard. Livré à l'igno

minie de ſa conduite , en proie aux re- .

grets les plus cuiſans , preſſé par ſes

créanciers , & craignant les menaces

d'un père irrité, il ſe refugie dans lés pays

étrangers. Il y fait des connoiſſances qui

le précipitent dans de nouveaux égare
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mens.Il s'oublie même , au point d'abt1

ſer de la confiance d'une mère de famille

pour ſéduire ſa fille. Il ſe ſert du pouvoir

† a ſur cette fille, pour enlever un

épôt d'argent qu'il remet entre les mains

d'une comédienne. Celle-ci imagine fa

cilement une ruſe pour s'approprier l'ar

gent, & ſe débarraſſer de l'homme vil

qui le lui apporte. Le jeune d'Erigny n'a

plus d'autre reſſource que de changer de

nom , & de ſe mettre aux gages d'une

troupe de comédiens. Il paſſe pluſieurs

mois dans cet état d'aviliſſement. Quel

ques aventures qui lui arrivent l'obligent

de déclarer ſon vrai nom & ſa famille,

qui ignoroit le lieu de ſa retraite.Une

mère oublie aiſément les égaremens de

ſon fils , & Madame d'Erigny engage

ſon mari à rappeler leur fils nnique, &

à lui donner un état. Le jeune d'Erigny,

dans le ſein de ſa famille , & jouiſſant

d'une partie de ſa fortune, ſe fit d'abord

quelque peine de ſe répandre dans les

ſociétés. Il craignit qu'on ne ſe rappelât

ſes anciens égaremens ; « mais il fut

» bien-tôt convaincu, nous dit-il , dans

» ſes Mémoires , qu'il n'eſt point de

» déſordres que l'éclat de la richeſſe ne

» couvre ; & que nos actions, quelque
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".

»s criminelles qu'elles puiſſent être , ſont

» moins la§ de l'accueil que le pu

» blic nous fait, que l'air d'importance &

» l'appareil faſtueux qui nous environne ;

» mille regards ſurpris tombèrent ſur

» moi ; aucun n'étoit chargé de ces dé -

» dains repouſſans que j'avois tant ap

» préhendés ; cn me conſidéroit avec

» des yeux d'envie ; on m'abordoit avec

» un ſourire careſſant ; toute l'attention

» ſe portoit ſur l'opulence qui relevoit ma

» perſonne & mon équipage. Les fautes

» que j'avois commiſes étoient dans l'ou

» bli; on ne voyoit en moi que la dé

» coration extérieure : je fus étonné de

» trouver tant d'indulgence ;j'en conclus

» que l'enveloppe brillante de l'homme

» riche eſt un rempart qui le garantit

» des traits de la curioſité & de la haine,

» & par-là, comme dans un ſanctuaire

» impénétrable, à l'abri des voiles pré

» cieux qui l'entourent, il peut tout faire

» impunément. Cette réflexion jeta de

» profondes racines dans mon cœur , &

» devinrent bien-tôt ſourdement le prin

» cipe de nouveaux égaremens. » Une

femme aimable & vertueuſe qu'on lui

fit épouſer, ne put le diſtraire de ſes

malheureux penchans.Son époux infidèle
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la reſpecta aſſez peu pour la rendre vic

time du fruit de ſes débauches. Le ve

nin dont il étoit lui-même infecté, jeta

dans ſon caractère un fond de triſteſſe &

de mélancolie qui le rendit odieux à ſes

propres yeux & injuſte envers tout le

monde. Ses réflexions ſur ſa conduite

aigriſſoient encore ſon humeur farouche.

La vue d'un homme de bien étoit pour

lui un ſupplice , & il fut aſſez pervers

pour ſuppoſer des crimes à un vieillard

reſpectable , qui n'avoit d'autre tort au

près de lui , que d'avoir ſu gagner l'eſ

time du public par la pratique des vertus.

Cette lâche intrigue ſe découvre : d'Eri

gny eſt dénoncé à la Juſtice. On le pour

†. Sa famille s'aſſemble , & ne voit

d'autre parti pour le ſouſtraire au ſup

plice ignominieux qui l'attendoit, que

de le faire partir pour les Iſles. Il eſt

tranſporté dans l'Iſle de C***. On voit,

avec une ſorte d'intérêt, ce malheureux

expatrié , montrer un cœur ſenſible aux

maux de la Colonie, & nous offrir la

pathetique image d'une troupe de Co

lons, qui , ayant tout quitté , patrie ,

parens, amis, pour procurer quelque

ſoulagement à leur famille, ne trouvent,
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que la diſette, les maladies & la mort.

Ce tableau effrayant , & l'impreſſion

douloureuſe qu'il fait ſur le lecteur , ne

peut ètre effacé que par l'image ſatisfai

ſante d'un village entier que d'Erigny ,

de retour en France , édifie par ſes bien

faits. C'eſt dans ce hameau que, ſous le

nom de Silvain, il apprend à diſtinguer

le vrai bonheur , d'avec ce qui n'en a

que l'apparence. Il recouvre enfin la paix

de l'ame & une épouſe vertueuſe qui

n'avoit jamais ceſſé de lui être attachée.

· L'homme qui n'eſt pas ſans entrailles

&qui a négligé l'éducation de ſes enfans,

pourra un jour verſer ſur ſa faute bien

des larmes améres, Il ſe convaincra du

moins , en liſant ces Mémoires, que la

bonne éducation eſt la meilleure richeſſe

que l'on puiſſe laiſſer à des enfans; que

c'eſt la voie la plus ſûre pour les con

duire au bonheur. « O vous ! s'écrie

» d'Erigny , à la fin de ſes Mémoires,

» qui diſſipez d'immenſes richeſſes en

» ftivolités, à payer de faux plaiſirs ;

» comme vous, je les achetai au poids de

» l'or; comme vous, fuyant le vnide de

» mon ame, dévoré d'inquiétudes & de

» regrets, plus je cherchois le bonheur

» par la prodigalité , plus j'étois mal
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» heuteux ! Puiſſiez-vous, comme moi,

» faire l'eſſai des délices ineftimables

• qui ſuivent les ſentimens de bienveil

» lance envers les malheureux, & les ſe

» cours que l'on fait verſer dans leur

» ſein. «

Avis aux Mères qui veulent nourrir leurs

Enfans. Seconde édition , revue &

conſidérablement angmentée. Par Ma

dame L. R. in-12. petit format ; chez

Didot le jeune, libraire , Quai des

Auguſtins,

Il paroîtra aſſez étonnant que l'on ſoit

obligé d'écrire pour indiquer la meilleure

manière de réuſſir à nourrir. C'eſt une

choſe ſi naturele & ſi aiſée , que, ſi les

mères étoient livrées à elles - mèmes ,

aux ſeules indications de la nature, &

ſur-tout ſans conſeils & ſans ſyſtême ,

elles réuſſiroient ſans peine & ſans dou

leur. C'eſt donc moins pour dire ce

qu'il faut faire dans les commencemens,

que pour avertir de ce qu'il faut éviter,

que Madame L. R. publie ce traité. « J'ai

• obſervé, ajoute cette Dame eſtimable,

» les cauſes des difficultés qu'ont éprou

» yées pluſieurs mères en voulant rem

- 99 plir
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» plir le devoir ſi louable d'alaiter leurs

» enfans. C'eſt l'intérêt que je prends à

» ces dignes mères, à celles qui voudront

» les imiter, & aux enfans, qui m'enga

» ge à publier mes obſervations & le ré

» ſultat de mon expérience. J'ai moi

» même été victime, juſqu'à un certain

» peint, des mauvais conſeils & des pré

» jugés. J'aurois eu bien de la peine de

» moins à ma premièrenourriture ſi j'euſ

» ſe été ſeule avec mon enfant, ou que

» j'euſſe ſçu ce que je vais communiquer.

» Je n'ai pas la ſcience des médecins ,

» mais j'ai l'expérience pratique. Je ne

» dirai rien donc que je ne ſois ſûre. J'ai

» me mieux ne pas dire tout ce qui eſt

» relatif à la première éducation des en

» fans que de riſquer d'induire quelqu'un

2» en efTeUlT. »

Ce petit traité, ſi intéreſſant pour l'hu

manité, ne pouvoit manquer d'obtenir le

ſuffrage de la faculté de médecine de Pa

ris. Cette faculté exhorte les mères à s'y

conformer exactement. Par là elles évi

reront bien de maux, & conſerveront à

1'état bien des ſujets qui ſont la victime

de la méthode qu'on n'eſt que trop dans

l'uſage de ſuivre.

II. Vol. E
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La Mimographe, ou idées d'une hon

nête temme pour la réformation du

† national. A Amſterdam & à la

aye : A Paris, chez Delalain, librai

re, rue & à côté de la Comédie Fran

çoiſe ; & Edme, libraire, quai des Au

guſtins, ſous la porte du grand cou

vent ; vol. in 3°. de 45o pages. Prix,

4 liv. 16 ſols.

Un écrivain anonyme qui a beaucoup

d'eſprit & beaucoup d'idées ſingulières,

publia l'année dernière le Pornographt,

ouvrage vraiment ſingulier, pour ne rien

dire de plus, dans lequel il propoſoit les

moyens de prévenir les malheurs qu'oc

caſionne le publiciſme des femmes. Il ex

poſe aujourd'hui dans ce nouveau volu

me divers articles de reforme pour remé

dier à pluſieurs inconvéniens qui accom

| pagnent le théâtre. Le principal & le

plus ſingulier en même - tems ſeroit de

ſupprimer les comédiens de profeſſion &

· de leur ſubſt tuer des jeunes gens de l'un

& de l'autre sèxe pour leſquels la décla

mation ſeroit un exercice libre, hono

rable, & qu'ils pourroient cultiver ſans

renoncer aux emplois de la ſociété. Il ſe

roit peut - être néceſſaire auparavant de
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reformer nos uſages, notre façon de pen

ſer & de nous rappeler aux inſtitutions

- des Grecs. Quoiqu'il en ſoit, l'auteur a

compoſé ſon ouvrage en forme de lettres

dont la partie hiſtorique retrace l'avan

· ture d'un mari qui , méconnoiſſant les

véritables plaiſirs du cœur, néglige une

épouſe aimable & vertueuſe pour s'atta

cher à une fille de théâtre. Les héros de

cette avanture ſont les mêmes qui ont

paru dans l'intrigue qui ſert d'enveloppe"

au Pornographe , mais conſidérés dans

d'autres circonſtances. Tout ceci eſt ac

compagné de citations, de notes, d'ob

ſervations qui ne préſentent au premier

· coup d'œil qu'un aſſemblage de maté

riaux pour ur vaſte édifice. Comme l'eſ

prit & l érudition ſont répandues dans

ces notes, le lecteur pourra les parcourir

ou pour s'inſtruire ou pour s'amuſer. Mais

le fréquent néologiſme de l'auteur le re

butera quelquefois. Ce n'eſt point ce

pendant que, parmi les expreſſions nou

vellesqu'il eſſaie d'introduire, il n'y en ait

- d'heureuſes, & d'autant plus admiſſibles

qu'elles tirent leur origine de mots ac

, tuellement en uſage.

La mimographe a raſſemblé dans une

de ſes notes ce que différens auteurs nous

;

E ij
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ont dit ſur les ſpectacles pantomimes des

Anciens. Cet écrivain auroit dû nous ſug

gérer ici quelques moyens propres à re

nouveller parmi nous ce genre de ſpecta

cle néceſſaire, ſur-tout dans les fêtes &

les aſſemblées publiques , pour amuſer

une multitude innombrable de ſpecta

teurs. Le drame pantomime, dont nous

ne connoiſſons point aſſez les reſſources,

pourroit devenir un ſpectacle intéreſſant

entre les mains d'un compoſiteur de mu

ſique qui ſeroit homme de génie. Ce mu

ſicien, privé du ſecours des paroles , ſe

verroit obligé d'y ſuppléer en donnant à

ſa muſique un caractère très - marqué &

très expreſſif. Il lui ſeroit peut - être né

ceſſaire pour amener les airs de mouve

ment & de paſſion de ſon ſpectacle pan

tomime, d'y introduire une ſorte de re

citatif obligé qui ſeroit joué par l'acteur

pantomime. En effet, ſi les airs ſont les

expreſſions de la paſſion exaltée, on doit

ſuppoſer que quelque cauſe a donné lieu

à cette vive expreſſien, & c'eſt la néceſ

ſité d'amener cette cauſe & de la faire

connoître au ſpectateur qui doit rendre

le récitatif indiſpenſable non- ſeulement

dans le drame vocal, mais encore dans

le drame pantomime. Une muſique pit
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tóreſque ajouteroit aux geſtes de l'acteur

pantomime, les développeroit, les échau

feroit même & leur donneroit cette éner

gie néceſſaire pour faire impreſſion.Com

me il ſeroit facile de doubler l'orcheſtre

& que la repréſentation pantomime pour

roit être vue de très - loin, on conçoit

qu'aucun ſpectacle ne ſeroit plus propre

à amuſer une nombreuſe aſſemblée. C'eſt

auſſi une des principales raiſons qui l'a-

voit fait adopter par les Romains, dont

les amphithéâtres contenoient ſouvent

plus de vingt mille ſpectateurs.

Obſervations phyſiques & morales ſur l'inſ

tinct des animaux , leur induſtrie &

leurs mœurs. Par Hermann Samuel

Reimar, profeſſeur de philoſophie à

Hambourg, & membre de l'académie

impériale des ſciences de Peterſbourg.

Ouvrage traduit de l'allemand ſur la

dernière édition , pat M. H *** de

L** , 2 vol. in - I 2. A Amſterdam ,

chez Changuion ; & ſe trouve à Paris,

chez Jombert fils, rue Dauphine.

L'auteur de cet ouvrage, M. Reimar,

eſt mort, il y a environ deux ans, à Ham

beurg ſa patrie, avec la réputation d'un

bon citoyen, d'un obſervateur exact &

E iij
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d'un phyſicien éclairé. Perſonne juſqu'ici

n'a développé avec autant d'exactitude &

dans un auſſi grand détail que ce profeſ

ſeur les inſtincts des animaux dont il

diſtingue trois eſpèces, des inſtincts mé

caniques , des inſtincts repréſentatifs &

des inſtincts ſpontanés ou volontaires.

Les premiers appartiennent au corps; ce

| ſont des mouvemens organiques qui ,

ſans aucun ſentiment ni aucun choix de

l'animal , portent la machine à exécuter

certaines actions pour l'entretien & la

conſervation de la vie. Les inſtincts re

préſentatifs ſont des diſpoſitions de l'ame

qui la portent à connoître les objets, ſe .

lon leur rapport avec l'état préſent ou

paſſé du corps auquel elle eſt attachée. A

l'égard des inſtincts volontaires l'auteur

les définit des efforts ſpontanés de l'ame

qui la portent à rechercher & à ſe procu

rer, autant qu'il dépend d'elle, les objets

qui , ſelon le ſentiment de la perception

qu'elle en a, lui promettent du plaiſir, &

à craindre & éviter tout ce qui la menace

de quelque ſenſation douloureuſe. Ces

inſtincts ſpontanés ſont ceux que l'on dé

ſigne communément par le ſimple mot

d'Inſtinct impetus : cependant , ajoute M.

Reimar, il nous ſemble convenir auſſi

proprement aux deux autres eſpèces, qui
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«onſiſtent également dans un penchant

naturel pour certaines actions & dans l'ac

tivité de certaines forces : on ne ſçauroit

même parvenir à une entière connoiſlan

ce des inſtincts des animaux, ſans recou

rir aux inſtincts mécaniques & aux inſ

tincts repréſentatifs,

Comme l'auteur s'eſt principalement

appliqué à généraliſer ſes obſervations,

on ouvrage plaira peut - être moins au

commun des lecteurs que s'il eût com

mencé par donner une deſcription dé -

taillée du genre de vie & des opérations,

ſoit d'un animal, ſoit d'un autre. Cette

deſcription particuliere, par ſa variété &

par les faits qu'elle préſente, ſoutient l'at

tention & pique beaucoup plus la curio

ſité que tout ce qui n'eſt que général. La

traduction de ce bon ouvrage a'été faite

avec ſoin, & le traducteur l'a enrichi de

quelques notes utiles.

A C A D É M I E S.

I.

Marſeille. -

LAeAoiuie des belles-lettres, ſciences

& arts de Marſeille a propoſé pour ſujet

E iv
.

-"
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du prix de poëſie qu'elle adjugera le 25

Août 1771 , la Corſe ſous les loix de la

JFrance.

Les ouvrages ſeront adreſſés, francs de

port à M. Mourraine , ſecrétaire perpé

tuel de l'Académie, & ils ne ſeront reçus

que juſqu'au 1 5 Mai incluſivement. Le

prix eſt une médaille d'or de la valeur de

3oo liv.

I I.

Lyon.

L'Académie des ſciences , belles - let

tres & arts de Lyon, propoſe pour le prix

de mathématiques fondé par M. Chriſ

tin, qui ſera diſtribué à la fête de St Louis

1772 , le ſujet ſuivant : Quels ſont les

moyens le plus faciles & les moins diſpen

dieux de procurer à la ville de Lyon, la

meilleurs eau, & d'en diſtribuer une quan

tité ſuffiſante dans tous ſes quartiers.

Les eaux de puits , preſque toujours

déſagréables, ſont généralement recon

nues pour mal-ſaines, lorſque les puits

ſont placés dans l'enceinte d'une ville

peuplée. Les eaux de rivieres & celles des

ſources choiſies ſont au contraire les plus

pures & les plus ſalubres.
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La ville de Lyon eſt ſituée au confluent

de deux grandes rivières, & entourée de

collines qui fourniſſent les eaux ſaines &

abondantes; cependant ſes habitans, dans

le plus grand nombre de ſes quartiers,

n'uſent que des eaux de puits.

Tels ſont les objets du problême pro

poſé. L'Académie exige des auteurs qui

voudront le réſoudre , de déterminer la

qualité des eaux qu'ils indiqueront, d'aſ

ſigner la quantité néceſſaire à la conſom

mation, & de joindre à leurs projets le

plan des machines qu'ils voudront em

ployer, le calcul de leur produit & de

leur entretien, celui des nivellemens né

ceſſaires, & le devis des frais.

Toutes perfonnes pourront aſpirer à ce

prix. Il n'y aura d'exception que pour les

membres de l'académie, tels que les aca

démiciens ordinaires & les vétérans. Les

aſſociés, réſidans hors de Lyon, auront la

liberté d'y concourir.

Ceux qui enverront des mémoires ſont

priés de les écrire en françois ou en latin,

& d'une manière liſible.

Les auteurs mettront une deviſe à la tê

te de leurs ouvrages ; ils y joindront un

billet cacheté qui contiendra la même

aeviſe, avec leurs nom, demeure & qua

—

E v
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lités. La pièce qui aura remporté le prix

ſera la ſeule dont on ouvrira le billet.

On n'admettra point au concours les

mémoires dont les auteurs ſe ſeront fait

connoître directement ou indirectement

avant la déciſion.

Les ouvrages ſeront adreſſés, fanrcs de

port, à Lyon : à MJ de la Tourrette,

conſeiller à la cour des monnoies, ſecré

taire perpétuelpour la claſſe des ſciences,

rue Boiſſac.

Ou à M. Bollioud Mermet, ſecrétaire

perpétuel pour la claſſe des belles-lettres,

rue du Plat.

Ou chez Aimé de la Roche, impri

meur-libraire de l'académie, aux Halles

de la Grenette.

Les Sçavans Etrangers ſont avertis qu'il

ne ſuffit pas d'acquitter le port de leurs

paquets juſqu'aux frontières de la France,

mais qu'ils doivent auſſi commettre quel

qu'un pour affranchir ces paquets depuis

la frontière juſqu'a Lyon, ſans quoi les

mémoires ne§ point admis au

COI] COUllS•

Aucun ouvrage ne ſera point reçu après

le premier Avril 1772. L'Académie,dans

une aſſemblée publique qui ſuivra immé

diatement la fête de St Louis, proclamera"

la pièce qui aura mérité les ſuffrages.
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Le prix eſt une médaille d'or de la va

leur de 3oo liv. Elle ſera donnée à celui

qui, au jugement de l'académie, aura fait

le meilleur mémoire ſur le ſujet propoſé.

Cette médaille ſera délivrée à l'auteur

même qui ſe fera connoître, ou au porteur

d'une procuration de ſa part, dreſſée en

bonne forme.

Prix des Arts pour l'année 1771.

La même Académie avoit propoſé pour

le ſujet du concours de l'année 1765 , de

trouver le moyen de durcir les cuirs , &c.

elle continua ce ſujet pour l'année 1768,

le prix étant double; mais, les mémoires

qui lui ſont adreſſés n'ayant aucunement

rempli ſes vues, elle fut dans le cas de

réſerver un prix triple, ou trois médail

les de cent écus chacune, pour l'année

1771. Elle délibéra dès-lors de ne fixer

dans cette occaſion aucun ſujet détermi

né à ceux qui voudroient concourir; elle

annonça, par un programme particulier,

qu'en l'année 1771 , elle décerneroit le

prix triple à celui qui, ſous la forme des

mémoires qu'on adreſſe aux académies ,

lui communiqueroit la découverte la plus

utile dans les arts, en établiſſant que cette

découverte lui appartient, & n'eſt pas aa

E vj
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térieure à la date du premier programme ,

publié le 3o Août 1768.

L'académie deſire que ceux qui vou

dront concourir, ſe conforment aux con

ditions ordinaires énoncées dans le pro

gramme ci-deſſus pour l'année 1772 , &

qu'ils joignent à leurs mémoires, les figu

res, les plans ou les modèles qui ſeront

relatifs à leurs découvertes. Les mémoi

res ne ſeront point admis paſſé le premier

Avril 1771 ; la diſtribution ſe fera dans

l'aſſemblée publique qui ſuivra la fête de

St Louis.

Prix de Phyſique pour l'année 1773.

L'Académie avoit propoſé le ſujet ſui

vant , pour le prix de phyſique qu'elle de

voit adjuger cette année 177o :

Déterminer quels ſont les Principes qui

conſtituent la Lymphe; quel eſt le véritable

organe qui la prépare ; ſ les vaiſſeaux,

qui la portent dans toutes les parties du

corps, ſont une continuation des dernières

diviſions des artères ſanguines, ou ſi ce

ſont des canaux totalement différens & par

ticuliers à ce fluide ; enfin quel eſt ſon uſa

ge dans l'économie animale.

Les auteurs, qui ont concouru, n'ayant !

pas entièrement rempli les vues de l'aca
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démie, elle a cru devoir continuer le mê

me ſujet à l'année 1773 , ſans néanmoins

rejeter du concours les mémoires qui y

ont été admis; elle s'empreſſe même de

donner des éloges à celui qui porte ces

mots pour deviſe : Cui lecta potenter erit

res, nec facundia deſeret hunc, nec lucidus

ordo. Hor. L'auteur lui paroît très en état

d'approfondir davantage cette matière

importante. Elle invite particulièrement

ceux qui voudront s'en occuper, à déter

miner par des expériences, la nature de

la lymphe comparée aux autres humeurs,

& à décrire ſon cours dans toute l'habi

tude du corps.

Le prix , conſiſtant en une médaille

d'or, de la valeur de cent écus, ſera dou

ble. Les conditions ſont les mêmes que

celles du programme ci deſſus, pour l'an

née 1772 ; avec cette ſeule différence que,

dans la vue de donner plus de tems à l'exa

men des mémoires & à la vérification des

expériences, l'académie exige qu'ils lui

ſoient remis dans le courant du mois de

Janvier 1773 , après lequel tems ils ne

ſeront plus admis. La diſtribution du prix

ſe fera après la fête de St Louis.
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établiſſent les indications dans ſes diffé-,

rens ſièges , ſes diverſes eſpèces & ſes .

divers états ; qu'ils remontent aux prin

cipes qui y donnent lieu ; qu'ils dérer

minent la manière de les reconnoître,

en donnent une théorie ſatisfaiſante ;

qu'ils indiquent les meilleurs ſpécifiques

connus dans tous les cas , en démon

montrant leur pouvoir ou leur ſuffiſance ;

qu'ils donnent enfin , s'il eſt poſſible .

de nouvelles vues ſur les découvertes

à faire , & ſur les moyens d'y parvenir.

L'académie invite auſſi les auteurs ,

à dreſſer des tables raiſonnées, qui con

tiennent l'extrait de ce qu'ils auront dit

ou rapporté de plus eſſentiel.

Les conditions d'ailleurs ſont les

mêmes que celles qui ſont énoncées

dans le programme ci-deſſus , pour l'an

née 1772 ; à l'exception néanmoins

que l'académie exige que les mémoires

lui ſoient rendus dans le courant du

mois de Janvier 1773 , paſſé lequel

tems, ils ne ſeront plus admis. La diſtri

bution ſera faite dans la même ſéance

que celle du prix précédent.

L'académie croit devoir renouveller

ici l'avis qui concerne l'affranchiſſe- .

ment des paquets ; elle a été contrainte,
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à regret, de laiſſer à la poſte , un mé

moire envoyé d'un bureau de Flandres ,

nommé St. Nicolas près de Gand, ce

mémoire n'ayant pas été affranchi depuis

la frontiére juſqu'à Lyon, comme l'exige

le programme de l'académie, confor

mément à l'uſage de tous les Corps lit

téraires de l'Europe.

I I I.

Montauban.

L'Académie a célébré, ſelon ſon uſage,

la fête de St Louis. Elle a aſſiſté le matin

à une meſſe ſuivie de l'Exaudiat pour le

Roi & du panégyrique du Saint, pronon

cé par le R. P. Martin, prieur des carmes

de cette ville.

Elle a tenu à quatre heures de relevée,

une aſſemblée publique dans la grande

ſalle de l'hôtel de-ville, ſuivant le régle

ment qui lui a été donné par le Roi.

M. de Saint-Hubert , chevalier de l'or

dre royal & militaire de St Louis, diiec

teur de quartier, a ouvert la ſéance par

des vers agréables, & a enſuite annoncé

le ſujet de l'aſſemblée.

M. l'Abbé Bellet a lu un diſcours en

vers, où la Patrie repréſente ſes droits à ſes
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enfans , & les maux auxquels elle deſire

qu'ils apportent du remède.

Cette lecture a été ſuivie de celle d'une

épître aux Dames ſur les modes littéraires,

par M. l'Abbé Teulieres, où il compare

ces modes à celles de la parure, pour en

conclure que les unes altèrent & corrom

pent l'art , quand les autres l'égaient &

l'embelliſſent quelquefois.

M. de Savignac, préſident de la cour

des aides, a lu des Stances ſur le doute

raiſonnable, à M de de ***, par M. le

chevalier de Malartic la Devèze , capi

taine au régiment de Vermandois , l'un

des académiciens.

M. l'Abbé Bellet a lu un d ſcours où,

après avoir dit que la Vérité eſt un tréſor

dont l'acquiſition fait l'opultnce & la gloi

re des Académies ; il a indiqué les moyens

les plus propres à leur en aſſurer la poſſeſ

ſion dans tous les genres.-

M. de St Hubert a recité des Stances,

qu'il a appelées la Philoſophie de l'honnête

Homme ; & d'un pinceau également lé

ger & philoſophique il a tracé des maxi

mes dont il ſeroit à ſouhaiter que la pra

tique fût ſuivie dans la ſociété.

Le prix de poëſie a été adjugé à une ode,

dont le R. P. Lombart, de la Dcctrine

Chrétienne, l'un des profeſſeurs du col
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lége de l'Eſquille, à Toulouſe, s'eſt dé

claré l'auteur, & dont M. de Broca, con

ſeiller à la cour des aides, a fait la lecture.

La ſéance a été terminée par la diſtri

bution du programme ſuivant.

L'Académie des belles lettres de Mon

tauban diſtribue tous les ans, le 25 Août,

fête de St Louis, un prix d'éloquence,

fondé par M. de Latour, doyen du cha

pitre , l'un des trente de la même aca

démie. Ce prix eſt une médaille d'or ,

de la valeur de 2 5o liv. portant d'un

côté les armes de l'académie , avec ces

paroles dans l'exergue : Academia Mon

talbanenſis fundata auſpice LU DoVIco

XV, P. P. P. F. A. imperii anno xxIx :

& ſur le revers, ces mots renfermés dans

une couronne de laurier ; Ex munificen

tiâ viri academici D. D. Bertrandi de

da Tour , Decani Eccl. Montalb. M.

Dcc. LX1II. Il eſt deſtiné à celui qui

ſe trouvera avoir fait le meilleur diſ

cours ſur un ſujet relatif à quelque point

de morale, tiré des livres ſaints. .

Le ſujet de ce diſcours ſera pour l'an

née 177 1 .

Le déſintéreſſement eſt la marque la

moins équivoque d'une grande ame : con

formément à ces paroles de l'écriture :

Divitias nihil eſſe duxi. Sap. vII. 8.
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Les auteurs ſont avertis de s'attacher

à bien prendre le ſens du ſujet qui leur

eſt propoſé, d'éviter le ton de décla

mateur , de ne point s'écarter de leur

plan, & d'en remplir toutes les parties

avec juſteſſe & avec préciſion.

Les diſcours ne ſeront, tout au plus,

que de demie heure , & finiront par

une courte prière à JEsUs-CHRIsT.

On n'en recevra aucun , qui n'ait une

approbation , ſignée de deux docteurs en

théologie.

Le prix de 177o , ayant été réſervé,

l'académie le deſtine à une ode ou à un

poëme, dont le ſujet ſera :

Les grands hommes dégradés dans le

ſein de la molleſſe.

le prix du poëſie qu'elle a diſtribué,

a été adjugé à une ode , qui a pour

ſentence : Laudemus viros glorioſos quo

rum pietates non defuerunt. Eccl. 44.

Les auteurs ne mettront point leur

nom ſur leurs ouvrages , mais ſeule

ment une marque ou paraphe, avec un

paſſage de l'écriture-ſainte, ou d'un père

de l'égliſe , qu'on écrira auſſi ſur le re

giſtre du ſecrétaire de l'académie.

Ils feront remettre leurs ouvrages par

tout le mois de Mai prochain , entre

les mains de M. l'abbé Bellet, ſecrétaire
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perpétuel de l'académie, en ſa maiſon,

rue Cour-de-Toulouſe.

Le prix ne ſera délivré à aucun , qu'il

ne ſe nomme , & qu'il ne ſe préſente en

perſonne , ou par procureur , pour le

recevoir & ſigner le diſcours.

Les auteurs ſont priés d'adreſſer à M. le

ſecrétaire, trois copies liſibles de leurs

ouvrages, & d'affranchir les paquets qui

ſont envoyés par la poſte.

I V.

Académie étrangère.

L'académie royale des beaux arts de

Parme a tenu ſa ſéance publique le 29

Avril 177o. pour la diſtribution des

prix de peinture & d'architectuie. Elle a

couronné dans la peinture , le tableau

qui a pour déviſe : Volat dubiis victoria

pennis. Il eſt de M. Spirito Antonio .

Gibelin , demeurant à Rome , & élève

de M. Coſte, profeſſeur de l'académie

de peinture de Marſeille.

Le prix d'archiieſture a été remporté

par M. François Jourdan , élève de M.

Petitot, architecte & profeſſeur royal.

Son deſſein avoit pour deviſe : Aſpirat

primo fortuna labori,
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L'academie propoſe pour ſujet du prix

de peinture, pour le concours de l'année

1771 , » Annibal, vainqueur, qui, du

» h, ut des Alpes, jette pour la première

» fos un coup d'oeil ſur l'Italie. « Ce

ſuje eſt emprunté de ce beau ſonnet de

l'abbe Frugoni.

Ferocemente la viſiera bruna

Alzò ſull'Alpe l'affrican guerriero

Cui la vittrice militar fortuna

Splendea negli atti del ſembiante altero:

Riminò Italia, e qualchi in petto aduna

Il giurato ſull'ara odio primiero

Malignoiſe, non credendo alcuna

Parte ſecura del nimico impero.

Indi col forte immaginar rivolto

Alle venture memorande impreſe

Tacito, e tutto in ſuoi penſier raccolto.

Sequendo il genio, che per man lo proſe,

Coll'ire ultrici, 8 le minacce in volto,

Terror d'Auſonia, e del Tarpio diſceſe.

L'académie demande qu'Annibal ſoit

repréſenté dans le moment, que, levant
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la viſière de ſon caſque , & ſe retour

nant vers le génie qui le prend par la

main , il rema que de loin les belles

campagne d'ltalie. La joie qu'il reſſent

intérieurement perce dans ſes yeux , &

l'on doit voir déja briller ſur ſon front

la noble confiance de ſes prochaines

vict 1res.

Le ſujet du prix d'architecture, eſt le

plan d'un magnifique théâtre, propre à

la repréſentation de toutes ſortes de poê

mes dramatiques. L'académie dans ſon

programme exige des deſſins ſéparés des

plans , coupes & élévations de ce théâ

tre, & un plan général qui réuniſſe les

différentes patties de ſa diſtribution &

de ſa décoration intérieure & extérieure.

Ce plan doit contenir les formes & les

dimenſions les plus convénables pour

l'emplacement de l'orcheſtre, des loges,

des amphithéâtres & du théâtre , pour

le changement de la ſcène, la pompe

& la magnificence de la repréſentation.

Les architectes qui voudront concou

rir, auront toujours ſoin de ſe rappeler

que ce theâtre doit ſervir alternativement

pour la repréſentation des drames liri

ques , tragiques & comiques ; & ils ſe

conformeront , pour la grandeur & l'é-

tendue de l'édifice, à ce qui eſt aujour



I 2 o MERCURE DE FRANCE.

d'hui pratiqué dans les premières vilIes

d'Italie.

Le prix de peinture & celui d'Archi

tecture, ſont une médailie d'or de cinq

onces. Cette médaille aura pour em

preinte , les noms auguſtes du Souve

rain, & des attributs relatifs à chacun

de ces arts. Les concurrens obſerveront

exactement les conditions ſuivantes.

1°. Ils donneront avis de l'intention

où ils ſont de concourir, à M. le comte

Rezzonico , ſécrétaire perpétuel , qui

les informera s'ils ſont admis, ou non.

2°. Après l'admiſſion , s'ils demeu

rent dans des villes étrangères, ils ſe

préſenterent aux académiciens députés

par l'académie dans ces villes ; & , ces

académiciens , que le ſécrétaire leur in

diquera , leur feront connoître les pré

cautions qu'ils auront à prendre ſur leurs

ouvrages. Dans les villes où il n'y aura

point d'académiciens délégués, l'acadé

mie s'en rapportera à la bonne foi & à

l'honnêteté des concurrens.

3°. Les tableaux & les deſſins d'ar

chitecture , s'enverront directement à

Parme, à l'adreſſe de M. le conte Rez

zonico , ſécrétaire , dans le courant du

mois d'Avril , pour être jugés dans le

mois

s
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moi de Mai , & les prix ſeront diſtribués

dans la première aſſemblée générale.

4°. Chaque concurrent mettra à ſon

tableau ou deſſin , une ſentence pour ſa

deviſe, dont il fera part au ſeul ſécré

taire, par une lettre ſignée de ſon propre

nom. Ceux qui ſe ſeront fait connoître

à d'autres perſonnes qu'au ſécrétaire, ou

qui auront ſollicité des recommanda

tions, ſeront exclus du concours.

5°. L'académie exige que chaque

, concurrent , outre ſon nom , informe le

ſécrétaire, dans la lettre qu'il lui écrira,

de ſon pays & du maître ſous lequel

il a étudié.

Les tableaux & les deſſins s'enverront

à Parme, aux frais des concurrens. Ceux

qui auront été couronnés , reſteront à

l'académie ; les autres ſeront renvoyés à

leurs auteurs , aux dépens de l'académie.

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

LAcAoiuie royale de muſique conti

nue les repréſentations des†
& romaines. Elle donnera inceſſamment

II. Vol. ' F
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Ajax, tragédie lyrique, dont les paroles

ſont de Menneſſon & la muſique de Ber

tin. -

On a accueilli avec vivacité Mlle de

Châteauvieux, qui a débuté dans le chant.

Une voix agréable , moëlleuſe & fort

étendue fait concevoir les plus grandes

eſpérances de ce jeune ſujet qui joint à

la beauté de ſon organe une figure très

intéreſſante.

•

VE R s à Mlle de Ch.iteauvieux ,

débutante à l'Opéra.

Qurrrr eſt cette beauté nouvelle

Qui brille à nos regards ſurpris ?

Châteauvieux raſſemble autour d'elle

t La cour & des jeux & des ris.

Dans ſes accens l'Amour ſoupire ;

Dans ſes yeux il place ſes traits.

Elle ſurprend par ſon ſourire,

Et triomphe par ſes attraits.

Oui, c'eſt la reine de Cythère...

Mais, qu'entens-je... quels ſons touchans !

Vénus joint-elle à l'art de plaire,

L'art de ſéduire par ſes chants ?,
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C OMÉ D ME FRA N Ç O IS E.

Os a remis ſur ce théâtre pluſieurs re

préſentations du Père de famille , qui a

reçu de nouveaux applaudiſſemens. L'il

lufion de la ſcène eſt parfaite par l'art &

l'enſemble du jeu des acteurs. M. Molé,

M. Brizart, Mde Preville , Mlle Do

ligni ſont les perſonnages mêmes qu'ils

repréſentent, Il n'eſt pas poſſible de por

ter plus loin la vérité de l'action & de

donner plus d'énergie, plus d'éclat, plus

de feu aux ſentimens & aux paſſions qu'ils

font paſſer dans l'ame du ſpectateur.

*-•

ENVoI à Mlle d'Oligny, de la Comédie

Françoiſe.

Aimable élève de Thalie, touchante

Doligny, la nature nous a bien favoriſés,

en vous prodiguant ſes dons !Vos accens

pénétrent nos ames ; ils arrachent nos

larmes. Quand vous repréſentez les beaux

modèles de fille vertueuſe , de tendre

amante » d'épouſe , de mère affection

-

，

: |

#
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née , l'illuſion entraîne tous les cœurs

ſenſibles. Nous devons ſans doute ce jeu

naturel à la délicateſſe de votre belle

ame , qui vous fait préférer l'innocence

des mœurs aux offres les plus ſédui

ſantes.

Je vais me permettre quelques ré

flexions ſur votre art , dans la confiance

que vous n'attribuerez la franchiſe de

mon examen qu'à mon zèle pour votre

gloire, & pour la perfection de l'état

que vous honorez par vos vertus.

C'eſt ſans doute à juſte titre que la

bonne comédie eſt en poſſeſſion de char

mer nos loiſirs; mais, ſi pour la goûter,

le ſpectateur doit être pourvu d'un ſen

timent délicat, le jeu de l'acteur peut

ſeul rendre l'illuſion complette. L'expé

rience fait voir que cette tâche n'eſt pas

facile à remplir ; auſſi , dans tous les

tems & dans tous les pays , les grands

Acteurs ont-ils joui d'une conſidération

juſtement acquiſe. En effet, animer les

tableaux des heureux génies, qui ont ſu

peindre avec tant de vérité les ridicules,

les vices & les vertus , n'eſt-ce pas en

quelque ſorte patticiper à leur gloire ?

Vous pourriez , charmante actrice,

enouveller les beaux jours où Melpo
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mène & Thalie exprimoient tour à-tour,

par le même organe, leurs tendres & géné

reuſes paſſions.Ces deux muſes vous y in

vitent. Que vous manque-t-il pour réuſſir?

Figure heureuſe, taille intéreſſante, or

gane fléxible ; la nature vous a tout

donné. Jeune & belle Zaïre , vous ſau

riez ſi bien exprimer les remords ! Mal

heureuſe Andromaque , vous nous pé
nétrériez de ſes vives douleurs !

La tragédie demande un ton de voix

ſoutenu , du pathétique dans la décla

mation , le port majeſtueux , la démar

che aſſurée ; enfin , juſqu'au développe

ment des bras , il le faut noble & bien

marqué ; vous auriez tout cela. Pour

la ſublime ſenſibilité, l'ame de ce genre,

c'eſt votre triomphe ! La célèbre Made

moiſelle Goſſin ne poſſédoit pas plus

parfairement cette éminente qualité. Eſt

ce la délicateſſe de votre poitrine qui

nous prive de voir reparaître cette ten

dre actrice dans ſes rôles tragiques ? Dans

ce cas ſeulement , conſervez-vous pour

faire long-tems le charme de la touchante

comédie !

D * • *.

Fiij
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coMÉ DIE ITA LI E NN E.

M DE LA RUETT E, que ſes indiſpo

fitions avoient obligée de s'abſenter pen

dant quelque tems, a reparu ſur la ſcène

dans la Servante maîtreſſe & dans le Ta

bleau parlant. Elle a été applaudie avec

tranſport ; & elle a bien juſtifié les ſuffra

ges du Public enchanté de revoir cette

actrice admirable par l'intelligence &

la fineſſe de ſon jeu, par l'art & le goût

exquis qu'elle met dans ſon chant, & par

le charme d'une voix légère & argentine,

qu'elle conduit & qu'elle ménage avec

nne adreſſe qui lui eſt particulière.

•#-
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D É T A 1 L des Fétes & Spečtacles donnés

à Verſailles à l'occaſion du mariage ds

Monſeigneur le Dauphin. (1)

L, cérémonie de ce Mariage auguſte ayant été

fixée au 16 Mai, la Chapelle & les Appartemens

avoient été diſpoſés & ornés de la manière ſui

V2t11tC.

On avoit conſtruit & placé au pourtour du

Sanctuaire & dans les Tribunes de la Chapelle

des gradins à ſix rangs, afin de procurer au pu

blic la facilité de voir la Cérémonie. Tous ces

gradins portoient des appuis peints en marbre,

& maſquoient un couloir, pratiqué au-deſſous,

pour communiquer d'un endroit à l'autre. Dans

la Tribune du Roi étoit un amphithéâtre, deſ

(1) Les netices,répandues dans quelques Jour

naux, des fêtes & des ſpectacles qui ont eu lieu

a la Cour dans cette circonſtance , ſe trouvant

éparſes , & d'ailleurs n'en offrant qu'un précis

non-ſuffiſant ; on a cru devoir réunir tout ce qui

· y a rapport, & le placer dans le Journal de la

Nation , qui en eſt le dépoſitaire naturel. On au

roit fort deſiré de ſatisfaire plutôt l'empreſlement

du Public ſur cet objet ; mais pour rendre un

compte exact de ces fêtes, & pour ne le point

morceler, on a été obligé d'attendre que les ſpec

tacles fuſſent terminés, & qu'on eût des uns & des

autres un detail fidele & approuvé.

Fiv
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tiné à placer nombre de perſonnes de la Cour,

d'une façon auſſi agréable par rapport à l'enſem

ble général , qu'officieuſe pour les Spectateurs.

Dans le Sallon de la Chapelle, en face de la Tri

bune du Roi , s'élevoit un autre amphithéâtre,

ferné par devant, d'où l'on voyoit paſſer la Cour,

tant pour aller à la Chapelle le jour du Mariage,

que pour ſe rendre les jours ſuivans à la Salle de

Spectacle & au Bal paré. Les Sallons d'Hercule,

de Vénus, des Tribunes & de Mercure étoient

auſſi décorés d'amphithéâtres fermés par des ap

puis en marbre.Attenant les portes de ces Sallons,

ainſi que de ceux de l'Abondance,du Trône & de la

Guerre , étoient des baluſtrades peintes des mêmes

marbres, & derrière leſquelles on avoit placé des

banquettes, qui rempliſſoient les vuides juſqu'aux

amphithéâtres , & ſervoient tout-à-la fois à con

tenir aſlis un monde conſiderable.

Dans toute la longueur de la Galerie, à huit

piés de diſtance des croiſées, & en retour joignant

la porte de l'antichambre du Roi & celle du

Sallon de la Guerre , regnoit une baluſtrade en

marbre, de même que dans le Sallon de la Paix,

L'eſpace formé pâr ces baluſtrades étoit rempli

d'eſpeces de gradins , & contenoit une quantité

prodigieuſe de ſpectateurs, dont l'arrangement &

la parure offroient, ſur-tout des bouts de cette

immenſe & ſuperbe Galerie, un coup-d'œil qu'on

chereheroit inutilement ailleurs, & duquel on ne

ſauroit avoir d'idée, à moins que d'en avoir

joui.

On avoit eu ſoin de poſer des barrières à toutes

les portes de la Cour Royale, ainfi qu'aux iſſues

de la Chapelle, des eſcaliers, des ſalles des Cent

Suiſſes, des Gardes-du-Corps du Roi & des Anti

chambres : de ſorte que, malgré l'affluence la
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plus nombreuſe , les paſſages n'ont point été gênés

& que la circulation a été parfaitement libre, au

moyen de la précaution qu'on avoit priſe de ne

permettre l'entrée que par le Sallon de la Chapelle,

& la ſortie que par les appartemens de la Reine,

perſonne n'ayant même la liberté de revenir ſur

ſes pas, Auſſi chacun a t-il eu la facilité de voir

paſler la Famille Royale& la Cour, le matin pour

aller à la Chapelle, & l'après midi pour les Ap

partemens, que le Roi a tenus dans la grande

Galerie, où il y a eu jeu une partie de la ſoirée.

DEscRIPTIoN de la Salle du Feſtin

Royal.

On ſe ſervit de la Salle de Spectacle, dont on

releva le plancher à la hauteur de celui du théâ

tIC.

La Table étoit de 22 couverts,pour la Famille

Royale, les Princes & Princeſſes du Sang. On

avoit pratiqué, pour la facilité du ſervice, une

Baluſtrade très-riche en marbre & en ornemens

d'or, qui entouroit la Table à diſttance, & ſépa

roit, en dedans, les Officiers qui ſervoient, d'a-

vec les ſpectateurs, qui étoient en dehors. Les bal

cons qui ſont au bas des premières loges, & toutes

les loges, étoient occupés par une nombreuſe

quantité de perſonnes de diſtinction.

La ſalle étoit éclairée par des luſtres qui pen

doient des roſettes du pourtour du plafond de la

Galerie des troiſièmes loges, dont le renfonce

ment de chaque entre-colonnement , formé par

des portiques de glaces, éteit orné, ſur chacun,

de riches rideaux d'étoffe brochée bleu & argent,

. F v
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& bordés de frange d'argent ; ces rideaux étoient

rattachés de cordons & glands pareils : du milieu

du ceintre de chaque arcade pendoit un luſtre,

qui ſe répétoit dans les glaces.

La partie de l'avant - ſcène , & qui borde le

théâtre, étoit fermée par une grande arcade de

32 piés de haut ſur 14 piés de large , dont le

vuide ſervoit d'entrée à un Salon de muſique,élevé

ſur la partie du devant du théâtre.

Sur chacun des côtés de l'arcade étoient élevées

deux grandes colonnes d'Ordre Corinthien, pa

reilles à celles qui forment l'avant - ſcène ; ces

colonnes de marbre ſéracolin, dont les baſes,

chapiteaux , roſeaux & graines étoient d'or,

portoient 3c piés de haut, & étoient élevées ſur

un ſocle de 4 piés en marbre de Grillotte d'Italie.

Entre ces colonnes & celles de l'avant-ſcène,.

qui portoient les ſophites ſervant de plafond,

décorés de riches ornemens d'or, ſur un fond de

marbre ſéracolin ; étoient deux portes, par leſ

quelles ſe faiſoit le ſervice de la table ; ces por

tes, ornées de riches chambranles d'or taillés,

l'étoient auſſi de portieres pareilles aux rideaux

qui ornoient les glaces.

Au-deſſus des portes étoient des tribunes à deux

étages, l'une ſur l'autre, ſemblables à celles qui

ſont dans la partie de l'avant - ſcène, dont les

balcons étoient ſoutenus ſur de riches conſoles,

décorées en ornemens d'or ſur des fonds de mar

bre.

Dans les pans-coupés de l'avant-ſcène étoient

poſés ſur des ſocles de marbre vert-campan, des

candelabres de criſtal montés ſur des piédeſtaux

richement ſculptés & dorés, de 18 piés de haut,

& chargés chacun de I 29 lumieres, -
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Le Salon de Muſique, vu à travers cette grande

arcade ,, étoit de 3 1 piés de profondeur, ſur 27

piés de large & 3o piés de haut ce Salon étoit déco

ré de huit colonnes d'Ordre lonique de 2o piés de

haut, dont les baſes, chapiteaux & futs étoient

d'or ; l'entablemcnt regnant au - deſſus étoit de

même ordonnance , tous les ornemens étoient

en or ; entre ces colonnes étoient des arcades en

glaces, ornées de rideaux retrouflés de riche étoffe,

frange & glands d'argent.

Tous les corps & fonds, en maibre ſéracolin

& vert-vert , répondoient au décor de la Salle ,

& tous les ornemens étoient de relief en or.

Dans chaque partie, entre les arcades & les co

lonnes, étoient des tables ſaillantes en marbre,

portant des trophées de muſique en or.

Au-deſſus de chaque arcade, au milieu des ar

chivoltes, étoient des Génies grouppés, portant

les chiffres de Mgr le Dauphin, & de Madame

la Dauphine, en relief & en or. -

Le plafond en vouſſure au-deſſus de l'entable

ment, s'élevoit de ſix piés au-deſſus du ſocle poſé

ſur la corniche ; à plomb de chaque arcade dans

la vouſſure, étoient de grandes lunettes, leſquel

les étoient percées de ciel , & encadrées de riches

bordures, ſoutenues par des aigles d'or, portant

des guirlandes de chêne en or, & rattachant des

bordures de tableaux de coloris dans les angles,

repréſentant des Enfans jouant de divers inſtru

mens de muſique.

Les compartimens de la vouſſure étoient for

· més pat huit grandes conſoles d'or, décorées de

cannelures, dans leſquelles étoient des feurons

auſſi en or; les conſoles étoient poſées ſur le ſocie

de l'entablement à plomb de chaque colonne, &

ſe ragraffoient dans une riche bordure circnlaire

F vj
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en fruits d'or, qui encadroit un grand tableau

de coloris repréſentant Apollon touchant ſa lyre,

accompagné des Muſes, portées par des nuages

ſur un ciel lumineux, le tout peint par M. Bo

quet fils.

Entre ce plafond & la grande arcade, étoit un

tableau de coloris repréſentant des Zéphirs ſemant

des fleurs.

Dans les angles du plafond , étoient quatre

roſettes en or, d'où étoient ſuſpendus , par de

riches cordons, autant de luſtres, portant cha

cun 32 lumières.

Dans les angles du Salon étoient poſés ſur des

ſocles de marbre, vert-campan de riches candela

bres en or, ſurmontés de girandoles de ciiltal ,

portant chacune 68 lumières.

Du milieu des arcades de glaces , pendoient

auſſi des luſtres de criſtal à 8 lumières.

Quatre-vingts Muſiciens,placés ſur des gradins

en amphithéâtre, laiſſoient ſur le devant la place

du Surintendant de la Muſique du Roi , qui fit

pendant le ſouper exécuter pluſieurs morceaux de

ſimphonies ; & au - devant, dans l'épaiſſeur de

l'embraſement de la grande arcade, étoient poſés

d'autres gradins en amphithéâtre juſqu'à la ba

luſtrade qui fermoit le bord de l'avant-ſcène, ſur

leſquels gradins ont été placées des Dames pen

dant le Feſtin Royal.

Spectacles.

Le jeudi , 17 Mai 177o, on a donné la première

repréſentation de Perſée, ouvrage des deux inſ

tituteurs de la ſcène lyrique en France, Quinault

& Lulli. La néceſſité de donner plus d'étendue

aux divertiſle mens , afin de profiter de tous les

progrès de la danſe, avoit déterminé à réduire cet
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opera en quatre actes. MM. Rebel, Francœur,

de Buri, & d'Auvergne, ſurintendans de la muſi

que de Sa Majeſté, avoient fait à celle de cet ou

vrage les changemens qu'exigeoient ceux du poë

me , ils avoient auſſi fait la muſique d'un nombre

de nouveaux morceaux de chant répandus dans

les fêtes, ainſi que celle des divertiſſemens, dans

leſquels on n'avoit pu laiſler ſubſiſter que quel

ques airs de Lulli. M. Joliveau,l'un des directeurs

de l'académie royale de muſique, avoit été chargé

de faire, dans ce poëme, les coupures jugées né

ceſlaircs & les liaiſons qui en réſultoient : il avoit

heureuſement amené dans le 3e acte un ballet,

formé par les miniſtres du ſommeil pour l'en

chantement des Gorgonnes, & avoit rendu le di

vertiſſement du dernier acte plus particuliere

ment analogue à la circonſtance, par une allégoric

ſimple & même ingénieuſe.

Les principaux rôles ont été remplis : celui de

Cephée, par le Sr Gélin ; celui de Caſſiope, par

la Dlle Dubois ; celui d'Andromede, par la Dlle

Arnould, la Dlle Roſalie a rempli celui de Méro

pe; le Sr Larrivée, celui de Phinée , le Sr Legros,

celui de Perſée ; la Dlle Duplant, celui de Médu

ſe ; la Dlle Larrivée , celui de Vénus ; le Sr Mu

guet, celui de Mercure; les Sieurs Cuvillier, Du

rais, Caſſaignade, Durand , Cavallier & Peré,

les Dlles Avcnaux & Morizet ont rempli les rôles

acceſſoires. Les ballets de cet opera, ainſi que

ceux de tous les autres qui ont été donnés depuis

à la cour, étoient de la compoſition de M. de La

val, maître des ballets du Roi, & raſſembloient

tous les talens dans l'art de la danſe ; nommément

les Srs Veſtris, Gardel, d'Auberval ; les Dlles Gé

lin, Guimard, Heinel, Aſſelin, Mion , Pitrot ,

Duperei, Dervieux, &c.
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Malgré les efforts réunis de toutes les perſon

nes qui concouroient à ce grand enſemble,malgré

Ia pompe impoſante d'un opera fait pour étonner

& pour plaire, par le merveilleux qui lui eſt par

ticulier,autant que par la magnificence dont il eſt

ſuſceptible : quelques longueurs dans l'ouvrâge

même, le défaut de préciſion, de preſteſle dans le

changement des décorations, dans le jeu de quel

ques machines, en un mot dans pluſieurs parties

du ſervice théâtral, ont répandu un peu de lan

gueur ſur l'effet de cette premiere repréſentation,

ſans nuire cependant à l'impreſſion qui devoit

réſulter de ce beau ſpectacle & qu'il a générale

ment produite.

Il ſeroit injuſte de ne pas faire remarquer ici

que l'artiſte, dont la réputation eſt ſi bien méti

tée, M. Arnould, chargé de cette prodigieuſe ma

chine, avoit à peine eu le tems de faire ſes diſpo

ſitions générales; qu'outre l'in poſſibilité abſolue

oü le met ſa fituation de ſe potter pendant les re

préſentations dans tous les endroits d'un théâtre

immenſe, une derniere chute l'avoit forcé de

garder le lit preſque juſqu'au moment de l'exécu

tion des fêtes; que leur ſucceſſion,exceſſivement

rapide & dans le même local, n'avoit pas permis

· de combiner ſuffiſamment entr'elles les différen

· tes décorations, encore moins d'en avoir & d'en

diſcuter des eſquiſſes; que, dans la prodigieuſe

quantité de gens-d'œuvre néceſſaires pour faire

mouvoir tous les objets que raſſembloit un théâ

tre, auſſi vaſte qu'il étoit néceſſairement peu con

nu, aucun n'étoit formé & n'avoit même pu être

| exercé à une maniere d'opérer à laquelle cette ſor

te d'hommes ne parvient que par l'habitude; enfin

que, malgré la multitude & l'importance des dé

tails que l'artiſte ſe trouvoit obligé d'embraſſer à
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la fois; malgré les obſtacles qu'il avoit à ſurmon

ter ; il a trouvé en lui-même des reſſources ſingu

lières & a fait voir, particulierement dans la der

niere décoration de Perſée, que le vrai talent ſait

vaincre toutes les difficultés.

Bal paré.

La ſalle du bal paré joignoit celle du ſpectacle ,

par l'avant-ſcène, & étoit conſtruite ſur toute la

partie qu'occupe le théâtre ; elle contenoit 8o

piés de largeur, ſur 78 de profondeur & 55 de

hauteur.

Le plan étoit un quarré-long,pris ſur la largeur

& dont les quatre angles formoient des pans-cou

pés, deux deſquels joignoient les colonnes de

l'avant-ſcène par deux avants-corps.

Les deux autres étoient réunis au fond par une

partie circulaire.

Tout cet édifice formoit trois étages de galeries

l'une ſur l'autre; la premiere de neuf piés de

haut, ſur huit de large, étoit pratiquée dans le

ſoubaſſement, formé par des piédeſtaux, & ſé

paiée à plomb des entre-colonnemens par une ba

luſtrade à hauteur d'appui, dont les corps étoient

d'or, & les baluſtres d'argent ; cette même baluſ

trade regnoit au - deſlus des marches qui ſépa

roient les deux ſalles, & laiſloit au milieu un paſ

ſage de douze piés pour l'entrée. ，

Aux deux avant-corps de l'avant-ſcène étoient,à-

lomb des colonnes,dans le ſoubaſlement, desmé

daillonsde reliefavec des trophées ſervant d'agraf

fes à des bordures en argent qui encadroient des

glaces appliquées ſur des tables d'émeraude, or

nées de Moſaïque d'or,
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Aux ſoubaſſemens des quatre pans-coupés

étoient de mêmes tables , ſur leſquelles étoient

ſculptés en argent des trophées de l'Himen & de

l'Amour.

Au-devant des piédeſtaux des colonnes au pour

tour de la ſalle étoient , ſur des ſocles de marbre

vert-campan, douze grands candelabres de 12

piés de hauteur, formés par des rainſeaux & or

nemens d'argent ſculptés, dans† étoient

des enfans, auſſi d'argent, tenant differents attri

buts de l'Amour ; ſur ces candelabres étoient

placées douze girandoles de criſtal, qui tenoient

les unes aux autres par des guirlandes de même

criſtal ; chacun de ces morceaux portoit 68 bou

gies.

Quatre autres candelabres, en forme de lys',

de ſeize piés de haut, auſſi en argent, avec des

enfans , ſur leſquels étoient douze girandoles de

même criſtal, contenoient enſemble ſoixante-huit

lumières, placées au-devant des pans-coupés.

L'intérieur de cette galerie étoit tendu en bro

cardbleu & argent, & les devants, décorés de ri

deaux de même étoffe , bordés de frange, & re

trouſſés avec des cordons & glands d'argent.

La ſeconde galerie de dix piés de large, au

deſſus du ſoubaſſement, étoit formée par vingt

quatre colonnes de vingt piés trois pouces de

haut, poſées ſur des ſocles de deux piés trois pou

ces, dont les corps étoient d'or , les fonds en

éméraude , & étoient enrichis de couronnes

de 1oſes qui encadroient des fleurs de lys, le tout

en argent de relief, ainſi que les ornemens des

moulures ; cette galerie paroiſſoit diviſée en cinq

parties, ſavoir : deux parties à l'avant-ſcène joi

gnant les pans-coupés, avoient chacune quatre
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eolonnes accouplées ſur les côtés, & ſéparées au

milieu par une baluſtrade ſculptée & cannelée or

& argent, qui regnoit dans tous les entre-colonne

IIlCllS.

Deux autres parties, en arrière-corps, joignant

par leurs extrémités les 4 pans - coupés, avoient

chacune quatre colonnes eſpacées également.

La cinquième partie, joignant auſſi deux des

† au fond ſur la partie circulaire, avoit

nuit colonnes dans ſon pourtour.

Toutes ces colonnes étoient d'ordre Ionique, le

fond des cannelures d'éméraude , les liſtels d'or,

les roſeaux & graines en reliefd'argent , les bâſes

& chapitaux d or avec leurs ornemens auſſi d'ar

gcnt. - -

. Dans les pans-coupés, au deſſus des ſocles, or

nés de tables d'énéraudes encadrées d'or à moulu

res d'argent , étoient quatre niches, fond d'émé

raude, dans leſquelles étoient quatre figures d'ar

gent en ronde-boſſe, repréſentant, Junon , Mi

nerve , Venus & Hébé.

Au deſſus de chaque niche étoient deux conſoles,

richement décorées, ſoutenant une corniche , ſur

laquelle des génies de reliefen argent ſupportoient

chacun une girandole de criſtal à ſeize lumiè

ICS.

Dans le fond de la galerie, en face de chaque

entre-colonnement , étoient quinze arcades de

ſeize piés de haut ſur ſix & demi de large, cou

ronnée chacune de riches archivoltes d'or avec

moulures incruſtées d'argent,ſur leſquelles étoient

des grouppes d'enfans en bas-reliefs ſoutenant un

médaillon chargé des emblêmes de Mgr leDauphin

& de Madame la Dauphine; ces enfans tenoient
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auſſi des guirlandes qui ſuſpendoient, dans les pa

naches,des trophées d'argent ſur des fonds d'énié

1aude. -

Les truricaux qui ſéparoient ces arcades étoient

ornés de trophées & moulures de reliefen argent,

ſur des fonds d'éméraude. L'impoſte, qui les ſé

paroit d'avec les panaches , regnoit au pourtour

de la ſalle, & étoit ornée de riches moulures en

argent.

Dix portes d'or étoient placées à chaque extré

mité des diviſions de cette galerie, & avoient

dans leurs panneaux de riches trophées & moulu

res en argent ſur des fonds d'éméraude.

Les chambranles qui encadroient ces portes ,

étoicnt couronnés de friſes & corniches , dont les

· moulures taillées, ainſi que les trophées en relief

poſés ſur l'amortilement , étoient d'argent.

Au-deſſus des corniches & à l'a-plomb des cham

branles étoient des cncadremens à moulures tail

lées qui renfermoient de grands médaillons, ſur

leſquels étoient peints en cºloris des Amours

jouant avec des Dauphins & des Aigles ; les bor

dures étoient des faiſceaux d'or, iiés par des bran

ches de mirthe & attachés par des chutes en 1e

lief, auſſi de mirthe & de roſes en argent.

Des rideaux de brocard bleu & argent, bordés

de crête & frange, étoient retrouflés avec des cor

dons & glands d'argent dans chaque arcade, &

laiſloient voir des glaces, dans leſquelles les dif

férens points de vue de la ſalle réfléchiſſoient ,

ainſi que des demi-luſtres de criſtal, qui étoient

ſuſpendus par des cordons & glands, & portoient

chacun huit lumières.

Un riche entablement dont l'architrave poſé

ſur les chapitaux, formoit par ſes retours les ſo
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phites qui encadroient quinze tableaux qui déco

1oient le plafond de cette ſeconde galerie.

Ces ſophites, ou platebandes, étoient décorés

d'entrelas & roſettes d'argent ſur des fonds d'émé

raude ; une grande gorge au-deſſus en vouſſure

fond d'or , ſur laquelle étoient incruſtés en argent

des poſtes & rinceaux, ſervoit de bordure aux

uinze tableaux, ou plafonds de coloris, dont les

† étoient les différentes divinités ſubalternes

partageant les plaiſirs de la fête.

Au-deſſus de l'architrave, dont les corps étoient

d'or & les moulures taillées en argent , regnoit

un grande friſe en éméraude, ſur laquelle étoient

ſoixante-dix-huit conſoles , auſſi d'éméraude ;

leurs têtes incruſtées d'écailles d'argent, ainſi

que les graines en fleurons qui rempliſſoient les

cannelures , étoient renfermées par des liſtels

d'or.

Ces conſoles, eſpacées également , formoien

par leurs intervalles des métopes, décorés de

riches trophées en argent de relief; elles ſoute

noient une corniche en or à moulures d'argent

qui regnoit au pourtour de toute la ſalle & dont

le plafond du larmier, en éméraude, étoit décoré

d'une riche moſaïque à roſettes incruſtées d'ar

gent, entre chaque tailloir des conſoles.

La troiſième gallerie de dix piés de haut, & à

l'à-plomb de celle de deſſous , étoit au niveau de

la corniche, & regnoit au-deſſus de l'avant-ſcène:

elle étoit tendue, dans ſon intérieur , de brocard

bleu & argent; le ſocle général de deſſus la corni

che ſervoit d'appui à toutes les ouvertures de

cette galerie, qui étoit décorée de riches rideaux

de même brocard , retrouſlés avec des cordons &

glands d'argent : & devant chacun des trumeaux,
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ou pilaſtres,étoient poſées,ſur des ſocles d'argent,

trente-deux girandoles de criſtal portant chacune

ſeize lumières.

La partie adoſſée à l'avant-ſcène étoit décorée ,

au-deſſous de la corniche, d'un grand rideau de

brocard bleu & argent, ſéparant par le haut les

deux ſalles.

Au-deſſus de la corniche, ſur le ſocle, étoient

trois arcades,qui joignoient les deux avant-corps;

celle du milieu avoit vingt - deux piés de large

ſur quatorze de haut, les deux autres chacune ſept

piés de large.

Six pilaſtres, dont quatre accouplés avec im

poſte, ſoutenoient les archivoltes & ſéparoient

ces trois arcades ; les deux panaches en coloris au

deſſus des pilaſtres accouplés repréſentoient des

génies.

Ils étoient encadrés de riches bordures en or ,

ſur leſquelles étoient des fleurs & fruits en argent,
ſur des fonds d'émeraude.

Toute cette partie étoit couronnée par le pla

fond, dont les arcs-doubleaux, ornés de guirlan

des de fruits en argent, ſur des fonds d'émeraude

encadrés d'or, partoient des quatre colonnes d'an

gles des avant-corps. Ce plafond étoit décoré de

deux arcades en lunettes , dont les impoſtes

étoient ſuportées par deux pilaſtres chacune; en

tre ces lunettes, qui étoient décorées dans leurs

vouſſures de grandsrainſeaux & roſettes d'argent,

ſur des fonds d'émeraude, étoit un grand tableau

de coloris de trente-ſix piés ſur douze, repréſen

tant le lever de l'aurore ſur des nuages & des zé

phirs ſemant des roſes.

Ce tableau étoit renfermé par une riche bordure

ceintrée ſur ſes extremités & formée de gros fruits
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d'or en relief, liés enſembles d'un large cordon

d'argent.

Aux deux angles de cette bordure joignant les

deux lunettes étoient quatre grands rainſeaux de

relief en argent ſur des fonds d'émeraude.

Aux deux faces latérales, à plomb des colonnes

d'angles joignant de chaque côté les pans-coupés,

partoient deux grands archivoltes en or , taillés

de moulures incruſtées d'argent, ayant dans leurs

lafonds des compartimens à roſettes d'argent,

ſur un fond d'émeraude.

Au-deſſus des deux colonnes,au milieu de chaque

côté étoient deux pilaſtres en or, décorés, ſur leurs

quatre faces, d'ornemens d'argent ſur des tables

d'émeraude, portant chacun un entablement cein

tré pris en ſaillie ſur les archivoltes ; ſur ces en

tablemens étoient placées les armes du Roi , ſur

de riches cartels en or, couronnés & ſoutenus par

des anges de ronde-boſſe en argent.

Ces cartels étoient adoſſés à de riches vouſſures

qui prenoient leurs naiſſances ſur les archivoltes

& ſe terminoient aux deux arcs-doubleaux qui

partoient des colonnes d'angles des deux avant

corps & rejoignoient les deux angles de la partie
circulaire.

Ces vouſſures étoient ornées de caiſſons d'or

& panneaux de forme circulaire fond d'émeraude,

ſur leſquels étoient de grandes roſettes d'argent
de reliefencadrées de doubles moulures auſſi tail

lées en argent.

Dans le fond, au-deſſus de la partie circulaire

& à plomb de chaque colonne, étoient ſix pilaſ

tres pareils à ceux des faces latérales & portoient

les impoſtes & archivoltes de trois arcades cein
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ou pilaſtres,étoient poſées,ſur des ſocles d'argent,

trente-deux girandoles de criſtal portant chacune

ſeize lumières.

La partie adoſſée à l'avant-ſcène étoit décorée ,

au-deſſous de la corniche, d'un grand rideau de

brocard bleu & argent, ſéparant par le haut les

deux ſalles.

Au-deſſus de la corniche, ſur le ſocle, étoient

trois arcades,qui joignoient les deux avant-corps;

celle du milieu avoit vingt - deux piés de large

ſur quatorze de haut, les deux autres chacune ſept

piés de large.

Six pilaſtres, dont quatre accouplés avec im

poſte, ſoutenoient les archivoltes & ſéparoient

ces trois arcades ; les deux panaches en coloris au

deſſus des pilaſtres accouplés repréſentoient des

génies.

Ils étoient encadrés de riches bordures en or,

ſur leſquelles étoient des fleurs & fruits en argent,
ſur des fonds d'émeraude.

Toute cette partie étoit couronnée par le pla

fond, dont les arcs-doubleaux, ornés de guirlan

des de fruits en argent, ſur des fonds d'émeraude

encadrés d'or, partoient des quatre colonnes d'an

gles des avant-corps. Ce plafond étoit décoré de

deux arcades en lunettes , dont les impoſtes

étoient ſuportées par deux pilaſtres chacune; en

tre ces lunettes, qui étoient décorées dans leurs

vouſſures de grands rainſeaux & roſettes d'argent,

ſur des fonds d'émeraude, étoit un grand tableau

de coloris de trente-ſix piés ſur douze, repréſen

tant le lever de l'aurore ſur des nuages & des zé

phirs ſemant des roſes.

Ce tableau étoit renfermé par une riche bordure

ceintrée ſur ſes extremités & formée de gros fruits
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d'or en relief, liés enſembles d'un large cordon

d'argent. -

Aux deux angles de cette bordure joignant les

deux lunettes étoient quatre grands rainſeaux de

relief en argent ſur des fonds d'émeraude.

Aux deux faces latérales, à plomb des colonnes

d'angles joignant de chaque côté les pans-coupés,

partoient deux grands archivoltes en or , taillés

de moulures incruſtées d'argent, ayant dans leurs

plafonds des compartimens à roſettes d'argent,

ſur un fond d'émeraude.

Au-deſſus des deux colonnes,au milieu de chaque

côté étoient deux pilaſtres en or, décorés, ſur leurs

uatre faces, d'ornemens d'argent ſur des tables

'émeraude, portant chacun un entablement cein

tré pris en ſaillie ſur les archivoltes; ſur ces en

tablemens étoient placées les armes du Roi , ſur

de riches cartels en or, couronnés & ſoutenus par

des anges de ronde-boſſe en argent.

Ces cartels étoient adoſſés à de riches vouſſures

qui prenoient leurs naiſſances ſur les archivoltes

& ſe terminoient aux deux arcs-doubleaux qui

partoient des colonnes d'angles des deux avant

corps & rejoignoient les deux angles de la partie

circulaire.

Ces vouſſures étoient ornées de caiſſons d'or

& panneaux de forme circulaire fond d'émeraude,

ſur leſquels étoient de grandes roſettes d'argent

de reliefencadrées de doubles moulures auſſi tail

lées en argent.

Dans le fond, au-deſſus de la partie circulaire

& à plomb de chaque colonne, étoient ſix pilaſ

tres pareils à ceux des faces latérales & portoient

les impoſtes & archivoltes de trois arcades cein
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pour mieux imiter les barreaux de la grille.Auſſi

tôt après qu'on eut tiré les trois cens fuſées d'hon

neur, on mit le feu aux deux grandes girandoles

poſées dans les baſſins , avec ſix ſphères & fix

piramides , accompagnées d'une grande quantité

de pieces d'artifice-d'eau, & pendant la durée de

ce coup de feu, toute la grille, montée ſur des

roulettes, fut repliée de droite & de gauche,

pour laiſſer voir une batterie , repréſentant une

moſaïque, avec cinquante deux bombes de neuf

pouces de diametre, à laquelle ſuccedèrent trente

un caprices, qui§ un eſpace de qua

tre-vingt toiſes de face, en forme piramidale,

depuis quinze piés juſqu'à cinquante piés d'é-

lévation.Auſſitôt après on tira un corps de feu,

compoſé de dix mille fuſées volantes, mille gros

pets à feu & vingt-quatre bombes, pendant le

quel , à force de bras & de leviers, on enleva

toute la charpente des caprices , poſée ſur rou

lettes, pour laiſſer voir le temple de l'Himen, ac

compagné de colonnades & caſcades , dont le

feu ſeul deſſinoit toute l'architecture : il étoit ſur

monté de pluſieurs gloires ou ſoleils, dont les

diſques étoient remplis des armes du Roi & des

chiffres de Mgr le Dauphin & de Madame la Dau

phine. -

Cette partie d'artifice fut terminée par une vo

lée de vingt-quatre bombes, qui annonça une

grande & magnifique girande de vingt mille fu

ſées, tellement arrangées dans des caiſſes d'une

nouvelle invention, qu'en partant ſucceſſivement,

elles faiſoient un feu roulant qui dura long-tems.

Elle étoit accompagnée d'un bruit de guerre

formé par ſix mille gros marons , & fut ſuivie

d'un bouquet§ de quatre mille fuſées de

pluſieurs
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pluſieurs groſleurs, & de vingt-cinq bombes de

douze pouces de diamètre.

Quoique les meſures euſſent été priſes avec les

plus grands ſoins par les Sieurs Morel & Torré,

Artificiers du Roi , compoſiteurs de ce feu, qui

occupoit les baſſins en face du Château, la terraſſe

de Latone , les parterres de Latone, & un tiers

du tapis vert, pour parer à tous les accidens qui

pouvoient ſurvenir dans un artifice auſſi in

menſe; une fuſée, qui mit le feu à un if voiſin du

quatrième coup de feu, compoſé de trente-un

caprices , porta quelque confuſion dans les pre

miers momens de l'exécution ; mais bientôt les

deux Artificiers rétablirent l'ordre, & on a pu ju

† par leur belle Ordonnance de la beauté de ce

eu, qui, malgré les pluies continuelles, & les

deux orages violens qu'il eſſuya le " 6, jour du

mariage, a cependant réuſſi au-delà de ce qu'on

en pouvoit eſpérer

Toutes les parties de décoration, charpente,

batteries, caiſſes de la girande & du bouquet, qui

compoſoient ce feu, furent enlevées, & le tapis

vert fut nétoyé en moins d'une heure. Bientôr on

vit briller une ſuperbe illumunation, qui charma

le public, ſurpris de la promptitude avec laquelle

plus de cent ſoixante mille lampions & terrines

prirent feu.

A la tête du canal, étoit un édifice de cent tren

te piés de baſe ſur cent vingt d'élévation. Ce

monument préſentoit le portique d'un temple,

ſurmonté d'un fronton, au ſommet duquel étoit

fixé un ſoleil de cent quatre-vingt piés de cir

conférence,& dont le diſque,formé d'une réunion

de grands reverbères , avoit ſoixante piés de

circuit. Les lignes qui traçoient l'architecture de

II. Vol. G
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cette grande partie, ainſi que les rayons du ſo°

leil , n'étoient formées que par des lampions »

dont la lumière cédoit au prodigieux effet des re

verbères.

Quatre fontaines, ſur leſquelles s'élevoient

des étoiles, dont les centres étoient auſſi cou

veIts de reverberes, accompagnoient ce grand

édifice , & réuniſſoient leurs feux a ceux des bords

du canal, garnis d'un double rang de lampions &

d'ifs iſolés, depuis ſon commencement juſqu'à

ſon extrémité, cc qui formoit une perſpective im

menſe.

Les feux répétés de cette quantité d'objets ſur

la ſurface des eaux, s'uniſſoient au brillant ſpec

tacle que préſentoit une flotte lumineuſe, com

poſée de quarante bâtimens & gondolles, appa

reillées avec des lanternes , qui en marquoient

tous les agrès, & qui, lorſque le Roi rentra dans

la galerie après ſon ſouper, partirent, au ſignal

d'une bombe , des croiſées de Trianon & de la

Ménagerie, pour s'avancer en bon ordre dans le

milieu du canal, où elles formèrent une marche

ſoutenue d'une muſique éclatante , & firent le

seſte de la nuit pluſieurs évolutions.

Dans la partie immenſe qui s'étend depuis le

tapis-vert juſqu'au† canal, eſt le baſſin d'A-

· pollon, dont les vaſtes contours étoient couverts

d'un double cordon lumineux.

Vingt arcades, d'une architecture ruſtique, de

quarante-cinq piés d'élévation, ſéparées par de

grandes piramides, formoient une immenſe dé

coration autour de cet eſpace. Toutes les parties

| de l'architecture , celles des pilaſtres, entable

rnens, ſocles, vaſes & piédeſtaux, étoient trg
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tées par des lignes de lumière. Des luſtres, char

gés de plus de cent lampions, étoient ſuſpendus

ſous les archivoltes de ces arcades, entre des

guirlandes de feux, dont l'éclat, réuni à la maſſe

énérale , ſe reproduiſoit à l'infini dans les eaux

du baſſin d'Apollon & dans celles du canal. La

romptitude avec laquelle toutes ces parties ont

été allumées, eſt due à M. Varenne de Beoſt,

Receveur Général des Finances, qui a fait part à

l'Académie Royale des Sciences de la préparation

des meches,dont la communication s'eſt faite avec

tant de rapidité.

Deux Mai, placés entre le baſſin d'Apollon &

le bout du canal , ſurmontés de couronnes, &

entourés de guirlandes de fleurs, couvroient deux

orcheſtres nombreux, dont la muſique invitant

à former pluſieurs danſes, animoit encore dans

cette partie ce magnifique ſpectacle, auquel la

ſatisfaction publique concouroit.

Douze des plus beaux boſquets du Parc réuniſ

ſoient la beauté & la variété de leurs eaux aux

feux des différens objets dont ils étoient décorés,

Toutes les allées qui y conduiſoient etoient

éclairées par des luſtres ſuſpendus à des diſtan

ces égales dans leurs milieux & à leurs extré

mités.

La ſalle des Maroniers, conſacrée à la danſe,

avoit de très-grands orcheſtres ; ſon enceinte

étoit éclairée par des luſtres entre les arbres ,

qui formoient tout-au-tour un cercle lumineux.

Un concours prodigieux s'empreſſoit dans cette

grande ſalle à partager les plaiſirs de cette fête.

L'Iſle-d'Amour étoit entourée de grandes pira

mides ; le Boulingrin & les bords de la grande

allée étoient garnis d'un double rang de lumiè
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res. En face de cette contre-allée , dans une des

grilles du mail , étoit placé un théâtre du ſieur

Gaudon , ſur lequel on donna des repréſentations

comiques, dont pluſieurs ſe ſuccédèrent dans

l'après-midi , & ſe renouvellèrent pendant la

IlUl1[.

La ſuperbe colonnade, & le boſquet des Da

mes de l'autre côté de l'allée Royale, offrirent

un coup-d'œil des plus agréables. L'entablement

de la première, ſon acrotère, & les vaſes qui

la couronnent , étoient ornés d'un triple cordon

de lumières ; chaque arcade avoit un luſtre ſuſ

pendu ſous ſon archivolte, au-deſſus des eaux

jailliſſantes de ſes fontaines : à l'autre, un double

cordon, placé ſur les baluſtrades qui entourent

le baſſin, en éclairoit le milieu , & répondoit à

la lumière des obéliſques. L'intérieur des ſuper

bes ſallons de marbre qu'ils renferment, étoit

éclairé par des girandoles, placées à chacun de

· ſes angles. Des luſtres, ſuſpendus auprès des

charmilles , paroiſloient en occuper le milieu ;

deux cordons de lumières couronnoient leurs

amortiſſemens.

L'Encelade & la Gerbe préſentoient un ta

bleau varié : la décoration de l'Encelade éteit

compoſée de grandes piramides, placées danscha

cune des faces octogones de ce grand boſquet,

jointes à un cordon de lumières ſur la bordure »

& le boulingrin qui entoure le baffin. La forme

' du baſſin de la Gerbe , élevé ſur des gradins de

gazon, partagés en caſcades dans leurs milieux,

n'étoit deſſinée que par des lumières rangées ſur

chacun de ſes degrés : des girandoles poſées ſur

des piédeſtaux qui terminent la partie rampante

de ſes caſcades , accompagnoient la maſle d'eau
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que forme cette gerbe, & ſe réfléchiſſoient dans

, le double baſſin qui l'entoure.

L'allée Royale, communément appelée le ta

pis-vert, la partie circulaire qui la précede, les

charmilles qui entourent les deſcentes de La

tone, étoient ornées , entre chaque vaſe & figu

re de marbre, d'ifs & piramides de trente piés

de haut, dont les formes variées préſentoient dif

férens effets de lumière, leſquelles ſe joignoient

aux feux qui entouroient les fontaines des Lyons

& les bas du Parterre en face du Château.

De très-grands pots-à-feu, poſés ſur les mor

tiers qui avoient ſervi au feu d'artifice,couvroient

les rampes ſupérieures du baſſin de Latone , &

produiſoient un effet prodigieux par leurs maſſes

de lumière.

Dans le boſquet Dauphin étoit élevé un théâ

tre de quatre-vingt piés de profondeur & cin

quante piés de face, ſur lequel le ſieur Nicolet

a repréſenté dans l'après-midi & au milieu de la

nuit des pièces analogues à la fête , précédées

de danſes ſur la corde, ſauts, voltiges & tours

de force. Ce boſquet étoit orné de luſtres entre ſes

arbres, d'obéliſques, piramides & grouppes de

Dauphins. L'effet & la grande quantité des lu

mieres, joints au ſpectacle, attiroient un peuple

immenſe, qui fe renouvelloit à chaque inſtant.

Des maſſes de lumière, diſtribuées ſur des ifs,

annonçoient un autre théâtre du Sr Gaudon, par

delà les baſſins des Saiſons, à l'extrêmité de l'al

lée qui deſcend du parterre du nord à la contre

allée du baſſin d'Apollon : on y repréſenta auſſi

des pièces analogues à la fête, entremêlées de

ſauts, voltiges& danſes de corde.
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La ſalle du bal , dont la forme eſt ſi avanta

geuſement conçue pour ſon objet, étoit entou

rée de gradins , peints en charmille, & remplis

d'une foule prodigieuſe , qui venoit partager les

plaiſirs de la danſe pour laquelle ce lieu étoit pré

paré. La partie ſupérieure, au deſſus de l'amphi

théâtre, étoit décorée de pyramides & de group

pes de Dauphins, couverts de lumières. Chacun

des beaux vaſes & guéridons qui s'élèvent au

deſlus des jets d'eau & caſcades, & ornent le mi

lieu de ce boſquet, ſervoient de baſes à de grandes

gi1andoles : des cordons lumineux deſſinoient les

rampes, celles des caſcades & le tour des baſſins.

Des lumières, placées dans le fond des rochers,

étoient apperçues à travers la limpidité des eaux

pendant le jeu de leurs caſcades. Les broderies &

bordures des baſſins des trois parterres d'eau, du

midi & du nord , la baluſtrade ſupérieure de l'o-

1angerie , les bords des terraſſes du côté du nord

& du midi,étoient garnies de lumières artiſtement

diſtribuées,qui en diſtinguoient la maſſe & la va

riété; & au milieu s'élévoit un if de fer iſolé de 4o

piés de haut, couvert de 2ooo lumières dont les

feux ſe multiplioient de tous côtés à travers les

parties de ſa baſe & celles de ſon ſommet, for

mées en treillage & àjour.

La cour des miniſtres fut éclairée par un cor

don de lumières , poſé ſur la double baluſtrade

qui l'entoure, près de laquelle étoient placés, à

diſtance égale dans la partie inférieure , des ifs

chargés de feux. La cour royale, celle des princes

& celle de la chapelle étoient couronnées ſur leurs

entablemens d'un filet de lumière.

Dans l'après midi, cent bateliers & ſeize gon

doliers de la petite Veniſe, habillés tout en blanc

avec des petits chapeaux à l'angloiſe, portant des
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écharpes, cocardes, roſettes & nœuds d'épaule,

moitié rouges & moitié bleus, la rame ſur l'é-

aule, ſe promenèrent dans tout le parc, ayant

à leur tête la muſique du dépôt des Gardes-Fran

çoiſes, & s'arrêtèrent aux differens orcheſtres où

danſoit le public, auquel ils ſe joignirent pour

f#" avec lui les plaiſirs d'une fête auſſi bril

aIltC.

Cent vingt muſiciens, diſtribués dans les or

cheſtres du parc, animèrent les danſes, qui ſe ſuc

cédèrent ſans interruption juſqu'à ſix heures du

matin, que le Public vit arriver trop tôt pour ter

miner ſes plaiſirs.

Jamais fête ne s'eſt paſſée avec autant d'ordre

& de tranquilité ; car, malgré la foule innombra

ble d'un peuple immenſe répandu dans les jardins,

le ſervice du feu d'artifice, de l'illumination &

l'enlevemenr de toute la charpente qui avoit ſervi

au feu, fut fait avec une promptitude & une faci

lité qu'on n'avoit point lieu d'eſpérer. Sept cent

hommes de la Garde-Suiſſe , diſtribués avec intel

ligence dans les paſſages, boſquets & allées, &

pouvant ſe donner tous des ſecours mutuels, &

une chaîne de Gardes - Françoiſes placée autour

du feu d'artifice pour empêcher le peuple d'y pé

nétrer lors de ſon exécution, ont été un ſûr ga

rant de la ſùreté publique.

Cette illumination, dont le ſuccès a été ſi heu

reux, eſt en partie due aux deſſins du Sr Challe,

deſſinateur du cabinet du Roi, & à l'intelligence

& aux ſoins du Sr Girault, architecte & contrô

leur des menus-plaiſirs, qui en a donné les projets

en partie, & qui, dans le bon ordre pour la réuſ

ſite, a été ſecondé par le Sr Houdon, garde-ma

gaſin des menus-plaiſirs du Roi à Paris.
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Bal maſqué.

La nuit du Lundi 21 au Mardi 22 , il y eut

Bal maſqué dans la grande Galerie, ainſi que dans

les ſalons d'Hercule, de Mercure & des Tribunes.

Les baluſtrades établies dans les appartemens

avoient été enlevées ; on avoit laiſſé ſubſiſter tous

les amphithéâtres, tant parce qu'ils formoient

décoration, que pour les orcheſtres qu'on avoit

placés dans les ſalons qui viennent d'être nom

més, & qui ſont les ſeuls où l'on ait danſé.

Dans les embraſures des croiſées de la Galerie

on avoit établi des gradins à deux rangs de ban

quettes : on avoit auſſi garni d'un rang de ban

quettes le pourtour de toutes les pièces qui

n'étoient pas deſtinées pour la danſe , & ou les

1naſques trouvoient à # repoſer commodément.

Vingt luſtres de criſtal, dont les cordons de

fleurs formoient, en ſe réuniflant par des guir

landes , différens compartimens agréablement

variés, & quarante quatre girandoles, à quinze

lumières chacune, poſées ſur des torcheres, des

plus belles formes & d'un grand effet, ordonnées

& exécutées exprès pour le Mariage, éclairoient

la grande Galerie, & y répandoient une maſſe de

lumière qui ſe répétoit dans les glaces dont elle

eſt décorée, & ſervoit à faire valoir la variété

des déguiſemens de la foule prodigieuſe des maſ

ques qui ſe portoient de tous côtés, & formoient

un ſpectacle enchanteur, qu'il eſt difficile de dé

crire.

Les ſalons où l'on danſoit n'offroient pas un

tableau moins brillant ni moins piquant. Il en

étoit de même des ſalons de Vénus, de la Guerre
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& de la Paix , dans leſquels des buffets, pleins

de goût & de galanterie, ajoutoient à la beauté

de chacune de ces pièces, qu'un concours conti

nuel de maſques rendoit auſſi riante qu'animée.

L'ordte le mieux conçu & le mieux obſervé

s'allioit à la vivacité du bal, & à la liberté du

maſque, au point de faire de cette nuit une des

plus agréables dont on puiſſe concevoir l'idée.

Suite des Speâacles.

Le jeudi, 24 Mai, on a repréſenté Athalie

avec toute la pompe dont cette admirable tragé

die eſt ſuſceptible. La décoration repréſentant le

temple de Jeruſalem, parfaitement bien peinte

& de la plus grande ordonnance, répondoit en

tout à l'idée qu'on a de ce ſuperbe édifice : elle oc

cupoit entierement le théâtre, dont l'étendue eſt

de plus de cent piés de largeur ſur une profon

deur égale. On l'avoit diviſée en deux parties :

dans celle joignant l'avant ſcène, on avoit prati

qué deux galeries de côté qui ſervoient à la faire

paroître encore plus vaſte, & à faciliter les en

trées & les ſorties des prêtres, des lévites & des

peuples, ainſi que celles des ſoldats d'Athalie &

le combat qui ſe donne au 5e acte, & qui, mis en

action ſous les yeux du ſpectateur & au bruit

d'une ſymphonie d'un grand effet, a rendu ce

moment tel que l'auteur avoit pu le concevoir,&

infiniment plus impoſant, plus vrai qu'il n'a ja

mais pu l'être ſur le théâtre de la Comédie. La

partie intérieure du temple, formée par une ar

· cade aſſez haute & aſſez ouverte pour que l'œil

ne perdît rien de la nobleſſe & de l'élévation de

l'architecture dont elle étoit embellie, étoit ter

minée au fond par une colonnade circulaire, au

G v
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deſſus de laquelle on avoit pratiqué une galerie

deſtinée à recevoir une quantité conſidérable de

prêtres & de peuples dans l'inſtant où Joas paroit

ſur ſon trône, entouré de ſes défenſeurs victo

rieux. Il ſeroit difficile de donner une véritable

idée de la beauté majeſtueuſe de ce ſpectacle, ren

du encore plusfrappant par des chœurs nombreux,

& de l'expreſſion la plus pathétique & la pluspro

pre aux differentes ſituations auxquelles ils étoient

adaptés. Les habillemens ont contribué à l'effet

† par la richeſſe & l'élégante fimplicité qui

es faiſoient valoir reſpectivement & qui offroient

un contraſte très-heureux lorſque les ſoldats de

la Reine, vêtus & armés à l'antique, rempliſſoient

un des côtés du théâtre.

Quant à l'exécution dramatique, il ſuffira de

dire que la Dlle Clairon, quoique retirée du théâ

tre depuis pluſieurs années, a joué le rôle d'A-

thalie de maniere à ajouter encore aux regrets que

cauſe ſa retraite; & que la Dlle Dubois, dans le

rôle de Joſabeth, le Sr Brizard , dans celui de

Joad, le Sr le Kain, dans celui d'Abner, le Sieur

Belcour, dans celui de Mathan, ainſi que les Sis

Molé & d'Alainval , les Dlles Molé, Veſtris &

Doligny, dans les rôles moins conſidérables, ont

diſputé de zèle & de talent pour rendre cette re

préſentation auſſi ſatisfaiſante qu'on pouvoit le

ſouhaiter : le rôle du Roi Joas a été rempli par

une jeune enfant, la Dlle Teſſier, d'une figure

intéreſſante & agréable, & qui montre d'heureuſes

diſpoſitions pour le théâtre.

Le ſamedi, 26 Mai, on a donné une ſeconde

repréſentation de Perſée.

Quelques retranchemens, faits à propos dans

les ſcènes & ſur-tout dans les ballets; plus d'exas
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titude & de célérité dans l'exécution théâtrale ;

plus de confiance de la part des acteurs & un en

ſemble plus heureux dans le total, ont, pour ainſi

dire,' inontré cet opera ſous un nouveau point de

vue : auſſi a-t-il fait le plaiſir qu'on en devoit at

tendre, & d'autant plus qu'on étoit parvenu à dé

† le théâtre de la pouſſiere & de l'eſpece de

rouillard qui l'obſcurciſloient le prenier jour ;

& qu'à la faveur d'une lumière vive & nette, le

ſpectacle offroit une richeſſe & une élégance qui

n'avoient pu être qu'entrevues à la premiere re

préſentation, & dont à celle - ci on jouiſſoit avec

autant de ſurpriſe que de ſatisfaction.

Le ſamedi 9 , & le mercredi 13 Juin, on a re

préſenté Caſtor & Pollux, dont le poëme eſt de

M. Bernard & la muſique de Rameau.

Il ſeroit ſuperflu d'entrer en détail par rapport

à cet opera, dont le nom ſeul atteſte la réuſlite :

il ſuffira de dire que la magnificence & le goût

avoient préſidé aux habillemens ; que pluſieurs

des décorations étoient de la plus grande manière

& bien peintes; que ſur tout celle de la fin du 5

acte, repréſentant le palais de Jupiter, commu

niquant des deux côtés par des colonnades aux

pavillons des principales divinités céleſtes, déſi

gnées par leurs divers attributs, & montrant dans

le lointain une partie du zodiaque , répondoit

parfaiteisent à l'idée brillante & poëtique de M.

Bernard. On ne doit pas omettre que le ſoleil dans

ſon char, éclatant d'or & de pierreries & parcou

rant ſa carrière, étoit d'un méchaniſme vraiment

ingénieux & produiſoit la plus heureuſe illuſien.

Les Dlles Arnould & Dubois , dans les rôles de

Télaire & de Phébé ; & les Srs Gélin , Larrivée &

Legros, dans ceux de Jupiter,de Polux & de Caſ
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tor, ont contribué au ſuccès de cet ouvrage, dont

les rôles d'une moindre importance ont été rem

plis par les Sis Durand, Muguet, Caſſaignade &

Cavallier. La ſanté de la Dlle Larrivée ne lui

ayant pas permis de remplir ceux d'une ſuivante

d'Hébé au 3 ° acte & d'une ombre heureuſe au 5e,

elle a été remplacée par la Dlle Roſalie. A la ſe

conde repréſentation le Sieur Durand a remplacé

dans les trois derniers actes le Sr Larrivée, qu'un

enrouement très-conſidérable a forcé de quitter le

rôle de Pollux dont il étoit chargé : le Sr Peré a

ſuppléé le Sr Durand à cette repréſentation, dans

le rôle du grand-prêtre de Jupiter. Tous les ſujets

diſtingués dans la danſe étoient avantageuſement

placés dans les divertiſſemens de cet opera, dont

les ballets étoient généralement bien compoſés &

d'un effet agréable. -

Le mercredi 2 cJuin on a donnéune repréſentation

de Tancrede, tragédie de M. de Voltaire. La Dlle

Clairon a rendu le rôle d'Aménaïde avec cette ſu

périorité qui réunit tous les ſuffrages; le rôle de
Tancrede a fait véritablement honneur au Sr Mo

lé, de même que celui d'Argire au Sr Brizard : les

Srs Belcourt, d'Auberval, d'Alainval & Deſma

rets ont rempli les rôles de Loredan, Orbaſſan,

Catane & Aldamon, d'une façon très - ſatisfai

fante & proportionnément à ce que chacun de ces

perſonnages a d'importance & d'intérêt dans l'ou

vrage, qui a produit l'effet qu'on s'en étoit pro
IIl1S.

Après Tancrede, on a donné une repréſenta

tion de la Tour enchantée, ballet figuré, mêlé de

chant, auquel on a cru devoir joindre quelques

ſcênes fort courtes & uniquement deſtinées à

éclaircir & à lier entr'eux les différens divertiſſe
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mens qui forment le fond de ce ballet, dont l'ob

jet principal eſt le tournoi qui le termine. Pour

l'amener plus convenablement , voici la fable

qu'on a imaginée. Margian, génie mal - faiſant,

anToureux de Zélénie, fille de la Reine des Iſles

d'Or , n'ayant pu obtenir cette princeſſe de ſa

mere, a porté la guerre dans ſes états, la fait pri

fonniere ainſi que Zélénie, qu'il tient enfermée

dans une tour magique. C'eſt à ce moment que

commence l'action. Margian paroît au milieu des

miniſtres de ſon art & de ſes ſoldats, qu'il a raſ

ſemblés dans fon palais. Il leur dit qu'il ſait que

Renaud d'Eſt, chevalier François & ſon rival, ſe

prépare à affranchir la princeſſe de ſa captivité,

& il les excite à ſignaler de nouveau leurs efforts

& leur zèle pour le faire triompher de Renaud,

qu'il veut attaquer & ſurprendre dans ſon camp.

Les uns & les autres ſe diſpoſent à ſervir ſa jalou

fie & fa vengeance ; des démons leur apportent

des ſerpens, des poignards & des torches allu

mées, pour faciliter leur projet, & Margian ſort

avec eux tous pour l'exécution. Alors le théâtre

change & repréſente, dans le fond, une tour lu

mineuſe, gardée & défendue par des géants & des

monſtres formidables, & dans laquelle on apper

çoit la princeſſe gémiſſante ; d'un côté, des mu

railles & une fortereſſe, en partie démantelées ; &

de l'autre, le camp de Renaud d'Eſt. Il fort de ſa

tente, ſuivi de Floreſtan ſon écuyer, qu'il inſtruit

du deſſein oü il eft de ſauver Zélénie & la Reine,

ou de périr. Floreſtan l'engage à profiter du ſe

cours que lui offrent quelques guerriers des Iſles
d'Or, que l'éclat de ſes exploits a raſſemblés au

près de lui. Renaud les appelle;ils paroiſſent, conſ

ternés &ſ ans armes : il leur retrace la gloire de

· leurs ancétres, ce qu'ils doivent à cux-mêmes &
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ſur-tout à leur ſouveraine ; ils ſe raniment à ſa

voix & rentrent dans leurs tentes pour ſe couvrir
de leurs armes. Un guerrier vient annoncer à Re

naud que le magicien approche : dans le même

inſtant ſes troupes paroiſient d'un côté ; d'un au

tre, les guerriers de Renaud reviennentarmés & en

bon ordre ſur la ſcène. Il ſe met à leur tête & l'ac

tion s'engage. Au fort du combat, Margian arrive

ſur un char traîné par des griffons qui jettent feu

& flamme; lui-même eſt armé de torches arden

tes : Renaud l'apperçoit, laiſſe ſon écuyer à la tête

des ſiens, & s'élance ſeul contre le géant ; il le

combat & le tue. A l'inſtant le tonnerre ſe fait en

tendre , la foudre écraſe les géans & les monſtres

qui défendoient la tour; elle eſt brîfée; la prin

ceſſe s'éleve ſur un nuage lumineux qui diſparoît ;

les ſoldats de Margian ſont défairs & mis en fuite,

& la Reine des Iſſes d'Or s'avance dans un char

éclatant, oü, après avoir remercié Renaud , elle

le fait placer pour le conduire dans ſon palais &

l'unir à ſa fille ; le char les enleve l'un & l'autre

pendant un chœur de triomphe, exécuté par les

vainqueurs, qui ſe retirent enſuite. Le théâtre

change & repréſente un cirque, préparé pour un

tournoi. La Reine revient, avec la princeſſe &

Renaud; elle les unit aux yeux de toute ſa cour,

& ils vont ſe placer dans une tribune, ſurmontée

d'un riche pavillon, d'où ils voient le tournoi

qu'elle a ordonné pour embellir la fête d'un ſi

beaujour. Les quadrilles arrivent ſur des marches

différentes ; ceux des tenans, compoſés de Grecs

& de Syriens ; ceux des aſſaillans , de Scythes &

d'Indiens ; Minerve, déeſſe des Grecs , le Soleil,

dieu des Syriens, Mars, dieu des Scythes, & Bac

chus, dieu des Indiens, chacun dans un char orné

dcs attributs qui lui ſon propres, & attelé de deux
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chevaux, ferment la marche de chaque quadrille:

le tournoi s'exécute; le chevalier vainqueur, le

Sr Veſtris, reçoit le prix de ſa victoire, dont il

fait hommage à ſa dame , la Dlle Guimard ; & des

Troubadours qui ſurviennent, terminent le ballet

d'une manière auſſi vive que piquante Muſique,

danſe, richeſſe bien entendue, pompe théâ rale

& d'un genre neuf, décorations, tout ſe réuniſloit

pour faire de ce ſpectacle le tableau le plus ma

gnifique & le plus varié qu'on puiſle offrir. Les

rôles étoient rendus; la Reine, par la Dlle Du

bois ; Zélénie, par la Dlle Arnould ; Renaud

d'Eſt, par le Sr Larrivée ; Floreſtan, par le Sieur

Pillot; Margian, par le Sr Peré : le Sieur le Gros

chantoit une ariette vive & gaie dans le divertiſ

ſement des Troubadours, à l'agrément duquel les

Srs Lani & d'Auberval , avec les Dlles Peſlin &

Pitrot ont beaucoup conttibué. La muſique de ce

ballet figuré eſt de M. d'Auvergne ; les paroles des

ſcènes, ainſi que celles de pluſieurs des morceaux

parodiés, ſont de M. Joliveau.

Le ſamedi, 14 Juillet, on a donné une repré

ſentation de Sémiramis, tragédie de M. de Vol

taire, dont les rôles ont été rendus : Arſace ou

Ninias, par le Sr Molé ; Aſſur, par le Sr d'Au

berval ; Oroës, grand prêtre, par le Sr Brizard ;

Mitrane, par le Sr Monvel ; Cédar, par le Sieur

Deſmarets ; l'Ombre de Ninus, par le Sr d'Alain

val : la Dlle Dumeſnil a rempli celui de Sémiramis

avec cette chaleur & cette vérité de ſentiment qui

la caractériſent ; la Dlle Dubois a joué celui d'A-

zéma , & la Dlle Molé celui d'Otane.

L'Impromptu de Campagne, comédie en un acte

& en vers de Poiſſon, a ſuivi Sémiramis. Les Sr3

Bonneval, Monvel, d'Alainval, Preville, Augé
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& d'Auberval dans les rôles du comte,d'Eraſte, de

Damis, de Frontin, de Lucas & d'un Laquais ; &

les Dlles Drouin, Doligny & Fannier dans ceux de

la comteſſe, d'Iſabelle & de Liſette, ont prêté à la

repréſentation de cette comédie tout l'agrément

dont elle eſt ſuſceptible.

Ce ſpectacle a terminé les fêtes de la cour, qui

ont été ordonnées par M. le duc d'Aumont, pre

miel gentilhomme de la chambre du Roi, en

exercice ; & conduites par M. de la Ferté, inten

dant des menus plaiſirs de Sa Majeſté. M. Rebel,

ſurintendant de ſemeſtre, a été particulierement

chargé de l'exécution des ſpectacles, ainſi que de

la muſique au feſtin royal, au bal paré & au bal

maſqué : il a été ſecondé, dans ce ſervice conſidé

rable , par MM. Francœur, de Buri & d'Auver

gnc.

M Boquet, peintre - décorateur & deſſinateur

des habits, a donné en cette occaſion de nouvel

les preuves du talent & du goût qu'on lui con
40O1t,

Les principaux artiſtes, employés à la peinture

des décorations, ſont M. Machi, de l'académie

royale, pour l'architecture ; le Sr Canot, pour la

figure & les gloires en nuages; le Sr Boquet fils,

pour les plafonds en tableaux de coloris ; les Srs

Baudon pere & fils,pour le payſage : les Srs Sarazin

& Subraut ont été chargés de la partie de la trace

& des dégradations perſpectives de l'architecture.
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A R C H I T E C T U R E.

Projet d'un Temple funéraire, deſtiné à

honorer les cendres des Rois & des

grands hommes ; par M. Deſprez ,

architecte & profeſſeur de deſſin à

l'Ecole Royale Militaire. A Paris,

chez Joullain , marchand d'eſtampes,

Quai de la Mégiſſerie , à la ville de

Rome; prix 6 liv.

Ce projet a été propoſé par l'académie

royale d'architecture , pour ſujet d'un

prix remporté par M. Deſprez en 1 766.

La gravure de ce projet eſt très - bien

exécutée, en trois planches, qui, dans

leur réunion , portent 5 piés de haut ſur

" deux piés 4 pouces de large. On y voit

le plan général de l'édifice, ſon élévation

& ſes différentes coupes. Ce beau monu

ment eſt dédié à M. de Voltaire.
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A G R I C U L T U R E.

Arbres , Arbriſſeaux.
J

L E s Amateurs du jardinage & les Agri

culteurs qui deſirent de ſe procurer des

arbres ou des arbriſſeaux étrangers & cu

rieux , ſoit par leurs fleurs, ſoit par la

beauté de leurs feuillages ou par la fin

gularité de leurs formes, peuvent s'adreſ

ſer à M. d'Aubenton, maire & ſubdélé

gué à Montbard, en Bourgogne.

On fournit, à la même adreſſe, de

grands arbres d'alignement pour fotmer

des allées, des ſalles, des quinconces ;

des arbriſſeaux & arbuſtes fleuriſſans pour

former des boſquets & orner les patter

res ; des arbres & arbriſſeaux toujours

verds pour faire des boſquets d'hiver &

des paliſſades ; des arbriſſeaux grimpans

pour garnir des murs & des berceaux ;

des arbres fruitiers de toute eſpèce , pré

cieux & curieux, & d'une variété infinie :

le tout à un prix modique.
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M U S I Q U E.

Deuxième Concerto de Louis Boc

cherini , pour violencelle oblige, deux

violons, alto, baſſe & contrebaſſe; prix,

3 liv. 12 ſol.A Paris, au bureau d'abon

nement muſical, cour de l'ancien grand

cerf, aux adreſſes ordinaires de muſi

que.

=s

· G R A V UV R E.

I.

Portrait de M. de Chenneviere, commiſ

ſaire ordonnateur, inſpecteur général

des hôpitaux , & premier commis

| de la guerre , gravé en 177o par

Ficquet, graveur de leurs Majeſtés

impériales & royales. A Paris, chez

les différens graveurs & marchands

d'eſtampes; prix , 3 liv. -

CE portrait, qui eſt renfermé dans un

médaillon, eſt vu des trois quarts. ll eſt
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d'un format propre à être placé à la tête

des Détails militaires, & autres écrits de

M. de Chenneviere. Ce dernier portrait

de M. Ficquet n'eſt pas inférieur à ceux

qu'il a publiés précédemment. On y ad

mire la même préciſion , le même fini,

la même légéreté d'outil. On lit au bas

ces cinq vers de M. Thomas.

Chéri des belles & des grands,

Bon citoyen, ami ſincère,

Poëte aimable, Chenneviere

Eut des amis dans tous les rangs,

Il ſçut aimercomme il ſçut plaire.

I I.

Portrait de M. Crebillon, deſſiné & gravé

par M. de St Aubin , d'après le

buſte en terre cuite fait par J. B.

Lemoine , ſculpteur du Roi. A Paris,

chez l'auteur , rue des Mathurins, au

Petit hôtel de Clugny, & aux adreſſes

ordinaires de gravure ; prix 1 liv.

1 o ſols.

Ce portrait eſt du format de la belle

édition in-4°. de M. Crébillon, im

primée au Louvre. Ce poëte tragique eſt
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ici vu des trois quarts , & tête nue. Les

attributs de la tragédie & les écrits de

Sophocle, d'Euripide, d'Eſchyle, que

l'on voit au bas du portrait déſignent le

genre dans lequel M. Crébillon a excellé,

& l'étude qu'il a faite des poëtes tragi

ques grecs. La gravure de ce portrait a

beaucoup de douceur & de netteté.

On diſtribue chez le même artiſte, &

chez Joullain , marchand d'eſtampes,

Quai de la Mégiſſerie , le portrait de

J. B. Lully , écuyer , ſurintendant de

la muſique du Roi , né à Florence en

1633 , mort à Paris en 1 687 ; prix ,

1 liv. 4 ſols. Ce portrait eſt de profil &

en forme de médaillon. Il a été deſſiné

par C. N. Cochin, d'après le buſte de

Colignon , & gravé par Auguſtin de St

Aubin. Cet artiſte ſe propoſe de donner

pour pendant à ce portrait celui de

Quinault , le créateur de notre ſcène

· lyrique , & auquel Lully doit la plus

grande partie de ſa gloire.

• A.Jº
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G É O G R A P H I E.

Le ſieur le Rouge,'ingénieur géographe

du Roi , rue des grands Auguſtins ,

vient de publier la Moldavie en deux

feuilles moyennes : la Grèce & l'Archi

pel une feuille moyenne : la Morée une

feuille moyenne ; prix, 3 liv. en blancs

6 liv. lavées ſur papier de Hollande.

Ces cartes ſervent de ſupplément aux

troubles de l'Eſt. -

-

Carte allégorique de l'Iſle du Mariage ;

par le docteur Jococoſus, de la ſociété

royale de Stutopolis. A , Paris , chez

Croiſey , graveur & marchand d'eſtam

pes & de géographie , Quai des Au

guſtins, à la Minerve ; & rue Dauphine,

Hôtel de Genlis, vis-à-vis la rue Chriſ

I1I16,

V

Ornemens en fleurs.

Parmi les divers ornemens de fleurs

qui peuvent ſervir à des deſſus de portes,
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dont le ſieur Breſſon de Maillard , gra

veur & marchand d'eſtampes , tient aſ

ſortiment, on en trouvera d'une nouvelle

invention. Ceux ci ſont peints ſur un

fond préparé, enſuite dépoſés ſur glace,

ce qui produit un effet aſſez agréable. On

évite d'ailleurs, par ce moyen , que les

objets peints ne ſoient expoſés à la pouſ- .

ſière.

Le ſieur Breſſon de Maillard demeure

rue Saint Jacques, près celle des Mathu

rins. On trouve dans ſon magaſin toutes

ſorres d'emblêmes, de deviſes, de deſſins

pour garnir les boîtes, des cartons, &c.

Il vend auſſi des caractères & des deſſins

en cuivre, d'un uſage auſſi utile, qu'amu

ſant,

•-•

Ecole Vétérinaire,

Lundi premier Octobre, les élêves

de l'Ecole royale vérérinaire de Paris ,

recherchèrent dans un concours public

les raiſons de la nature dans la confor

mation du cheval. Ils en développèrent

les proportions & le méchaniſme, &

ſatisfirent l'aſſemblée en diſcutant cette
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matière , auſſi neuve, qu'intéreſſante.

Ces élèves , qui doivent leur ſuccès au

ſieur Aubert, élève entretenu par la ville

de Vitry-le-François, & chef de bri

gade , étoient au nombre de douze. Le

prix fut adjugé aux ſieurs Maillet, de

la province d'Auvergne ; .. Quedeville,

de celle de Normandie ; & Prieur, de

celle de Bourgogne.

= 2

VE R s pour mettre au bas du portrait

de M. le Duc de Choiſeul.

I. a, par ſes brillans travaux,

Sçu déſarmer la terre & l'onde ;

Il eut pû n'être qu'un héros,

Mais il fit le bonheur du monde.

Par un Officier.

«，
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LETTRE de M. Patte , en réponſe à

celle de M. Cochin.

J'ai été fort étonné, Monſieur, de me voir in

terpelé par M. Cochin, dans votre dernier Mer

cure, au ſujet de mon mémoire ſur l'inſuffiſance

des piliers de Sainte-Génévieve, pour porter une

coupole. Qu'a de commun ſon talent avec la

diſcuſſion dont il s'agit ? Eſt-il un géomètre, un

conſtructeur , ou un architecte ? N'étant ni l'un

ni l'autre, le titre qa'il prend d'ami de M. Sou

flot, ne ſçauroit donc être d'aucun poids en cette

occaſion; il a pu ſans conſéquence quitter ſon

maſque de marguillier, ou le garder, cela eſt à

peu-près égal au public. Maintenant, ſon écrit

anonyme , & ſa lettrc, s'expliquent tout na

turellement. Mon mémoire ne méritoit pas,

ſelon lui, une réponſe ſérieuſe, & mes démonſ

trations, bonnes ou non, dit - il, ne ſont pas

applicables à la coupole de M. Souflot, ſºns

doute il n'a pas entendu quej'airéſolu la queſtion

dans toute ſa généralité, & que le but de mon

mémoire, ( c'eſt pourtant ſon titre), eſt de prou

ver que, quelle que puiſſe être la coupole projetée,

les piliers déja élévés ne ſont point en etat de por

ter & contreventer ſes voûtes avec ſolidité. .

Je n'ai jamais eu non plus le deſſein, comme

M. Cochin a voulu le perſuader, de prendre, ni

lui ni M. Peronet, pour juges de mon mémoire ;

II. Vol. H
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mais le vrai eſt, que j'ai invité l'un & l'au

tre, parce que je ſuis honnête, a communiquer

en ſecret, à M. Soufiot, mes obſervations ſur ſa

coupole, & que, bien qu'ils fuſſent ſes intimes

amis, ils n'ont pas voulu s'en charger, ce qui

m'a obligé de les remettre à M. le marquis de

Marigny.

Pour abréger ma réponſe à la lettre de M. Co

chin, ainſi qu'à tous les écrits anonymes, libelles

ou autres écrits de cette trempe que l'on ſçait

avoir été répandus à l'occaſion de mon mémoire ;

je me bornerai, par reſpect pour le public, à ci

ter quelques fragmens, de deux lettres (1) qui

m'ont été écrites par l'oracle de tous les conſ

tructeurs, le célèbre M. Frezier, directeur-géné

ral des fortifications de Bretagne.

Dans la première, en date du 21 Mai dernter,

il eſt dit, « ſuivant la connoiſſance qui me reſte

» de l'art de bâtir, j'ai trouvé que vous raiſonniez

» dans votre ouvrage très-juſtement & très-con

» ſéquemment, à l'impoſſibilité d'achever le bâ

•» timent de Sainte-Genevieve avec ſolidité, ſur

» l'état ou l'on a poufſé ſon élévation, a la hau

» teur de la corniche intérieure, qui doit cou

» ronner la colonade........ j'ai déja tant fait

» de cas de vos ſavantes remarques ſur l'impoſſi

» bilité de faire ſervir la baſe de la tour du dôme,

» ſans y faire des changemens conſidérables,

' (1) Ces lettres ont été communiquées à M. le

marquis de Marigny. -
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- que j'en ai parlé par converſation à ce que

, nous avons à Breſt de perſonnes capables d'en

, juger, c'eſt-a-dire, d'entendre cette matière

, ſavante, qui conſiſte à conclure parfaitement

§ ſur la pouſſée des voûtes à élever ſur des co

, lonnes iſolées........ Je vous remercie de

, l'honneur que vous m'avez fait de me conſul

,, ter, en ce que vous avez acquis une grande

,, réputation d'habile architecte, ayant plus de

,, théorie ſur cet art, qu'on n'en trouve ordinai

, rement parmi ceux qui en font profeſſion......

, & dans la ſeconde lettre en date du 16 Septem

,, bre, j'apprends que l'architecte de Sainte-Ge

,s nevieve, au lieu de répondre au beau & ſavant

,, mémoire que vous avez donné au public, s'eſt

,, aviſé de publier un déſi pécuniaire, nouveau

» genre d'apologie , où l'on met en paralelle

» l'argent avec les opérations de l'eſprit. Je ne

» doute pas que beaucoup d'architectes ne ſoient

» en droit de faire un ſemblable parallele, parce

» que la théorie de l'architecture détachée de la

» conſtruction matérielle n'eſt pas à la portée de

» tout le monde . . . . .. Quant aux exemples

» ſur leſquels M. Soufiot prétend ſe fonder,

» tels que St Charles du Cours à Rome, que j'ai

, vu ſur les lieux ; vous obſerverez qu'il n'y a

» aucun rapport du plan de cette Egliſe à celui

s, de Sainte-Genevieve ; en ce que le plan de

» l'intérieur de l'égliſe St Charles eſt une ellipſe

» dont les extrêmités du grand axe ne ſont point

» portées par des colonnes latérales, mais ſou

» tiennent deux eſpèces de niches ſolidement

» conſtruites, qui ſervent de butées à la pouſſee

» que peut cauſer un dome ſphéroïde ſurmonté

H ij
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» d'une lanterne, & que les colonnes latérales

» ne ſont point iſolées, mais engagées dans des

» murs contenus, dont la pouſſée peut être ſou

» tenue par les voutes de communication d'un

» eſcalier à une eſpèce de ſacriſtie, & contre

» butée à la droite par le bâtiment adjacent,

» au lieu que dans le plan de l'Egliſe de Sainte

» Genevieve, il y a environ ſoixante colonnes
» iſolées ».

, Je vous prie, Monſieur, de vouloir bien inſé.

rer cette réponſe dans le prochain mercure. Peu

, m'importe que M. Soufiot continue ſon dôme

ſur les piliers, & qu'on cherche par toutes ſor

tes de moyens à affoiblir l'effet de mon Mémoire ;

la vérité eſt unc, & l'exécution dans ſon tems

me juſtifiera.

J'ai l'honneur d'être, &c,

PA T r E,

#º,$,c#*;

s
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LETTRE ſur le ſyſtéme de la Nature.

Puisque le ſyſtême de la Nature a des enthou

ſiaſtes, comme il n'a fait rire perſonne, & qu'aſ

ſurément il ne pouvoit élever les ames ni les at

tendrir, apparemment qu'on a trouvé dans cet

ouvrage une métaphyſique ſimple & profonde, &

ſur-tout un enchaînement de raiſonnemens ſé

duiſans. Peut - être ai-je mal conçu ceux de l'au

teur; mais s'il n'a pas prévû mes queſtions, l'on

peut dire qu'il a fini ſon livre avant de l'a-

voir commencé. Je vais m'expliquer d'avantage

en m'adreſſant à ſes admirateurs.. .. Ils doi

vent applanir mes difficultés, d'aurant plus vo

lontiers, qu'elles regardent tous les livres du mê

me genre ; car je ſoutiens qu'ils ſuppoſent tous

gratuitement ce qui eft indêmontrable & ce qu'il

faudroit cependant preuver en toute rigueur,mais
raiſonnons ſans déclamer.

Je vous prie, Meſſieurs, de me dire naïvement

ſi vous ne convenez pas que l'expérience de tous

les ſiècles a montré à tous les hommes une influen

ce réciproque de nos eſprits ſur nos corps, & de

nos corps ſur nos eſprits ? Ne convenez-vous pas

que ce fait étrange, qu'on voit & qu'on n'expli

que point, ne nous aPprendrajamais comment une

certaine diſpoſition d'organes fait ſubitement
éclorre le ſentiment & la penſée?Ne trouvez-vous

Pas même que les philoſophes & les manans ſont

ici Préciſément dans la même claſſe, parce que

H iij
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tous les hommes ſe reſſemblent en ce qu'aucun

d'eux ne peut rien conclure lorſqu'il ne peut rien

concevoir ? Car, Meſſieurs, en ſuppoſant, com

me vous êtes obligés de le faire, des qualités oc

«ultes dans les corps, je vois que vous n'en êtes

pas plus avancés, parce qu'un inconcevable de

plus ne pourra jamais vous conduire à trouver

quelques rapports entre des idées qui, par l'eſ

ſence même de notre eſprit, ſembleront toujours

incompatibles. Pour m'expliquer encore plus ſim

plement je dis que l'expérience m'apprendque mon

corps agit ſur ma penſée, & que ma penſée agit ſur
mon corps ; car mon corps fait§ mOn aInc ,

& mes membres obéiſlent à ma volonté. Or, je

vous demande ſi l'on peut raiſonnablement con

clure de ces deux faits que c'eſt la matière qui

tient le gouvernail & non la penſée, que cette ad

mirable matière modifie & produit ?

En attendanr votre réponſe, je vous avouerai

franchement que cette aſſertion paroîtra toujours

un peu ſingulière ; mais ne ſeroit-ce point cette

union & cette incompatibilité apparente des pen

ſées & des formes, des mouvemens & de la vo

lonté qui vous auroit perſuadés que nous ſommes

compoſés d'une ſeule ſubſtance que vous avez

fait corps plutôt qu'eſprit. Cependant votre hy

pothèſe, autant que je puis la concevoir, ne tran

che point la difficulté ; car en n'admettant, par

ce qu'il vous plaît ainſi, qu'une matière mou

vante & penfante , nous n'en voyons pas mieux,

ce me ſemble, le rap ort qui peut unir la partie

corporelle à la partie ſpirituelle qui, tour-à-tour .

commande &§ En effet, je veux, pour un

moment, que l'étendue & la penſée ſoient modes

A
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d'un même ſujet; eſt-ce que l'action & la réac

tion de ces modalités ſi différentes ne vous éton

neroient pas tout autant que celle des deux ſubſ

tances diſtinctes ? Et même ne peut-on pas à ſon

gré nommer, eſprit ou corps, cette ſubſtance

unique qui renferine, ſelon vous, l'étendue, le

mouvement & la penſée ? Il me paroît au moins

qu'il n'y a pas plus de raiſon pour ſoutenir que le

matériel inexplicable de notre être produit des

ſentimens & des idées, que pour penſer que c'eſt

au contraire un certain fond ſpirituel & inconce

vable qui poulle au-dehors des mouvemens & des

formes.

Je crois que vous devez commencer à vous apper

cevoir que, dans toutes les ſuppoſitions, la penſée

diffère autant de l'étendue, que l'étendue diffère

de la penſée : il eſt vrai que vous prétendez auſſi

que les formes, les mouvemens, les qualités ſen

ſibles des corps & leur ſucceſſion & celle des êtres

penſans ſont étérnelles comme le monde; je ſais

que dans votre ſyſtême, vous êtes obligés de vous

appuyer ſur cette baſe qu'on a cent fois renver

ſée ; mais,quand vous pourriez la rétablir, vous

ſentez bien que nous pourrions toujours ſuppoſer

qu'un eſprit, éternel comme le monde, agit# LOU}S

les tems ſur tous les eſprits & ſur tous les corps.

Hélas! Meſſieurs, plus j'y penſe, & plus je vois que

vos aſſertions n'auront aucun avantage ſur cellesde

vos adverſaires, tant que vous ne ſurpendrez point

la nature dans un moment oü le miracle de la pen

ſée réſulte évidemment de quelques phénomènes

purement matériels. Mais que diriez - vous ſi je

vous faiſois voir à préſent que nous réclamoos

nous - mêmes cette cxpérience dont vous parlez

H iv
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fans ceſſe, & que, dans cette concurrence des eſ

pnts & des corps, elle ſemble donner le ſceptre
à l'eſprit ?

Soyons de bonne foi ; je vous en conjure, par

lons ſans humeur, ſans enthoufiaſme & ſans au

cune partialité : n'êtes - vous pas, dans le fond,

bien plus ſûrs d'agir ſur les membres de votre

corps, par un mouvement de votre volonté, que

vous n'êtes aſſurés que cette volonté qui com

mande à la mariere, eſt elle - même commandée

par une cauſe purement materielle ? J'avoue qu'il

m'eft umpoſſible de ne pas croire que vous avez,

ainti que moi, la conſcience de cette vérité ; &

même j'oſe eſpérer que votre reſpect pour l'uni

formité des voies de la nature peut vous ramener

un jour aux pieds de cet Etre bon,qui ne vous tolère

peut être que pour vous pardonner : Ecoutez-moi

tranquilement ; jamais vous ne vous prouverez à

vou mêmes que l'exiſtence d'un Dieu eſt méta

phyſiquement impoſſible : or , quand il ſeroit

vrai que la penſée ne peut exiſter ſans être jointe

à l'érendue , il ne ſeroit pas moins vrai pour cela

qu'une fois qu'elle exiſte, cette penſée, elle meut

des êtres corporels : hé ! ne voyez - vous pas déjà

que s'il a y un Dieu, (de quelque nature qu'il ſoit)

alors il n'y a point de coips qui ne ſoit actuelle

ment Irû & otdonné par un eſprit, au lieu que s'il

n'y a point de Dieu, quelquefois le mouvement

# produit par la volonté d'une intelligence, &

le plus ſouvent les corps ſe meuvent & s arrangent

d'eux mêmes ſans la médiation d'aucun être ſpi

rituel ? Je vous demande, Meſſieurs , comment

vous trouvez cette ſeconde ſuppoſition : eſt il en

bonne philoſophie rien de plus choquant, de plus

abſurde, de plus contraire à notre ſentiment in
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time, à l'expérience & à l'uniformité des voies de

la nature ; n'eſt - elle pas également reſpectée &

connue par le peuple & par les philoſophes , par

les théiſtes & par les§ Mais je vous jure,

Meſſieurs, que je vous eſtime aſlez pour juger,

qu'une fois que vous aurez bien ſaiſi ma penſée,

elle vous tourmentera continuellement.

Je crois qu'il n'en faut pas davantage pour dé

ſoler une athée dogmatique , cependant vous

pourriez aller plus loin enjoignant, à ce que nous

avons dit, la ſage réflexion d un homme que vous

eſtimez ; je me ſouviens que Loke ſoutient, quel

que part, que, de la manière dont nous ſommes

faits, nous ne voyons pas plus de rapport entre

une volonté & le déplacement d'un corps qu'entre

la création ſubite d'un corps ou même celle du

monde, & la volonté d'un être ſpirituel qui le

crée, parce qu'il veut qu'il ſoit : en effet, vous

ſentez bien que ces deux myſtères (dont l'un eſt

pourtant une choſe de fait) ne peuvent être ni

plus ni moins inconcevables; premièrement, par

ce qu'il n'y a point de nuances dans les inconce

vables qui n'impliquent point clairement dans les

termes; d'ailleurs il eſt viſible que la diſficulté eſt

préciſément la même, puiſque c'ett toujours le

même défaut de rapport entre l'cſfet & la cauſe,

qui fait que les uns nient la création, & que per

ſonne n'a compris juſqu'à préſent comment la vo

lonté peut agir ſur la matière. Cependant, Meſ

ſieurs, dès que la création n'eſt pas plus inconce

vable que l'action d'un eſprit ſur un corps, dont

nous ſommes journellement témoins ; & que,

d'autre part, l'analogie, comme nous venons de

le voir, nous conduit à penſer qu'il exiſte un Etre

intelligent dont la volonté meut & gouverue le

bi v
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monde ; il me ſemble, en vérité, qu'à partir de

ces réflexions ſi ſimples & ſi conſolantes, il eſt dif

ficile de regarder comme abſurde l'hypothèſe de

la création des eſprits & des corps par un être im

matériel : mais il y a plus, ſi l'expérience joignoit

à ces raiſons, au cri du genre humain & aux mo

numens de la nouveauté de l'Univers , ſi elle y

ajoutoit encore l'exemple d'une création, de quel

que nature qu'elle fût , ne ſeriez - vous pas enfin

très-diſpoſés à penſer que le monde lui-même a

dû commencer à l'ordre d'un Eſprit Créateur ? De

grace raiſonnons encore par analogie, puiſqu'elle

nous a ſi bien réuſſi : vous me direz peut - être

que vous n'avez jamais vû créer de corps ni d'eſ

prit ; mais je doute fort que, dans la conſcience

de votre raiſon, vous puiſſiez le ſoutenir dans un

IIlOII)CI)t.

Permettez-moi de renouveller une petite queſ

tion qu'on a ſouvent rebattue : croyez-vous qne

cet eſprit ou cette matière qui admire le ſyſtême

de la nature, en inſultant ſon, maître , croyez

vous que cette perſonnalité philoſophique avec

laquelle j'ai l'honneur de cauſer à préſent ait com

mencé dans le tems ; ou la croyez vous éternelle

comme le monde ? Je me figure que l'éternité de

votre ame vous inquiéteroit beaucoup plus que

celle de l'Univers ; mais pourtant, ſi vous croyez

avoir commencé un certain jour, voici donc au

moins la création de ce moi penſant qui veut être

athée, la voilà démontrée malheureuſement par

les faits ; par conſéquent nous avons connu, en

queſque ſorte , les voies de la Providence ou cel

les de la nature ; & même nous devons admettre

aſlez volontiers la création du monde entier qui,

*ans le fond, n'eſt pas plus inconcevable que le
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commencement de notre ame, ſi l'on enjuge ſans

humeur & ſans prévention.

Qu'en penſez-vous, Meſſieurs, parlez de bon

ne foi : la création d'un corps vous étonneroit

elle plus que celle d'un eſprit ? Celle d'une ſubſ

tance nouvelle vous étonneroit - elle davantage

que celle d'un mode nouveau, (comme vous

appelez notre ame) qui ſemble avoir ſi peu de

rapport avec la ſubſtance dont vous le faites ſor

tir, & qui n'exiſtoit pas l'inſtant d'auparavant ;

d'ailleurs , vous eſt - il moins facile de croire

que le corps eſt une modalité de l'ame, que de

ſuppoſer que l'ame eſt une modalité de la matiè

re : Seriez-vous plus ſurpris du commencement

d'une particule d'étendue que de celui d'un tout

penſant qui a la conſcience de lui-même ? Pour

trancher, concevez - vous mieux l'étendue & ſes

qualités occultes† vous ſuppoſez) indépen

damment de ſes qualités ſenſibles qui ne ſont que

dans votre ame, que vous ne concevez une ame

indépendamment de la matière & de ſes proprié

tés inconnues ? En un mot, trouvez vous plus de

priſe, à parler philoſophiquement, dans les corps

que dans les eſprits : En tout cas, je puis vous

répondre que ce ſage Anglois * qui vous paroît ſi

raiſonnable, ne ſeroit point de votre avis à cet

égard. Au ſurplus vous n'avez qu'une réponſe à

faire ; vous êles forcés de vous rendre ou d'affir

mer que votre perſonnalité exiſtoit en puiſſance

dans un germe incorruptible ou dans les proprié

tés ſecrétes de quelques pârticules de matière qui

devoient la produire dans telles circonſtances

* M. Loke.

- - - - H vj
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données.... Ah ! Meſſieurs, ſi vous êtes réduits à

nous faire nettement cet aveu, ſi vous penſez ſin

cèrement que l'eſptit caché dans le ſein des corps

peut ſe montrer tout à coup, parce qu'il exiſte en

puiſſance avant d'exiſter véritablement ; hé : pour--

quoi donc ne pourrions nous pas ſuppoſer a no

tre tour que l'Univers exiſta étcrnellement en

puiſſance dans cette intelligence féconde qui l'a

ſubitement réaliſé.

Je ne ſais, Meſſieurs, ce que vous penſerez de

cette métaphyſique analogique & expérimentale

en quelque ſorte : je crois cependant que vous

conviendrez entre vous que vos dogmes ſont fort

ébranlés, du moins en tant que vous aviez cru

vos preuves démonſtratives; mais je ne me fiatte

point que les vérités contraires à vos fables aient

dans ma toucbe une autorité qui puiſle entraîner

tous mes lecteurs , c'eſt à eux de les apprécier. Je

vais raſſembler encore quelques réflexions très

fimples qui renferment,je crois, ce que nous avons

dit d'important.

J'obſerverai pour finir, 1°. Que nous ſommes.

au moins auſſi ſûrs que notre eſprit agit ſur notre

corps, que nous le ſommes que notre corps a quel

que empire ſur notre eſprit.

2". Que l'on ne conçoit pas mieux le rapport

d'une forme avec une penſée que celui d'une penſée

| avec une forme, d'où l'on doit conclure qu'il n'eſt

pas plus facile de concevoir comment l'éten

due produit la penſée que de comprendre comment

l'eſprit remue la matière, & même comment un

Dieu peut la créer en voulant qu'elle ſoit.

3°. Que nous ſavons par expérience & par ſen

timent que notre volonté remue des corps, au

lieu que nous ne pouvons avoir le ſentiment &
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l'expérience de l'impoſſibilité d'une intelligence

' qui agit continuellement ſur la nature entière.

4". Que s'il n'y a point de Dieu , il y a des

corps qui marchent d'eux-mêmes, ou pour m'ex

pliquer plus clairement, il y a des mouvemens où

préſide une intelligence, & d'autres qui s'opèrent

ſans l'intervention d'aucun être ſpirituel.

5". Que le commencement de la partie penſante

de nous-mêmes, qui eſt prouvé par le fait, n'eſt

pas plus inconcevable que celui de notre être cor

porel. |

6°. Que ce miracle journalier ſemble proclamerº

que tout ce qui n'eſt pas Dieu (& même le monde

entier qui ſans doute eſt une créature mortelle

comme tout ce qu'il contient) doit avoir com

mencé.

7°. Qu'on peut ſoutenir que le corps n'eſt qu'une

apparence ſenſible, tout auſſi-bien pour le moins,

que l'on ſoutient gratuitement que l'eſprit n'eſt

qu'une modalité des êtres matériels.

8°. Que, ſi, pour expliquer la création apparente

& journalière des êtres ſpirituels, on dit que les

eſprits exiſtent en puiſſance dans les corps qui les

font écloire ſucceſſivement, on peut auſſi bien pré

tendre que l'Eſprit Créateur contenoit éternelle

ment l Univers en puiſſance, qu'il a voulu créer

dans le tems. Mais, non ſeulement il me ſemble

que le commencement de ce que nous appelons

des ames, dont nous ne pouvons guères douter,

accoutume à l'idée d'une création univerſelle ; je

penſe de plus, comme je viens de l'inſinuer, que

le corps entier de la nature qui reſſemble du moins

au nôtre, en ce qu'il eſt étendu & organiſé com

me le nôtre, doit ſans doute, ainſi que le nôtre,

avoir dans le tems un commencement & une fin.
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Je termine ici toutes mes réflexions qui ont eu

un peu plus d'étendue que je ne l'avois imaginé.

Je ne parlerai pas du fataliſme de l'auteur, parce

ue cette opinion ſuppoſe toujours qu'on a ſuffi

amment détruit la Divinité & qu'on a clairement

prouvé la matérialité de ces ames, quelquefois ſi

ſublimes, qui ont pourtant la conſcience intime de

leur liberté. Je crois que, ſi l'auteur avoit bien

éclairci ces difficultés, dès les premières pages de

ſon livie, il auroit pu ſe diſpenſer d'analyſer ſi

triſtement d'affreuſes queſtions qui ne ſervent

qu'à inquiéter encore pendant les jours d'une ſi

courte vie ces pauvres êtres qu'il dévoue au néant;

mais il eſt inconcevable qu'il ait gliſſé ſi légère

ment ſur l'eſlentiel, il eſt étonnant qu'il n'ait fait

ue rebattre des objeétions faſtidieuſes & uſées

† jamais entrer profondément dans les objets

qu'il falloit diſcuter avec préciſion & clarté : il eſt

vrai qu'il eſt encore plus étrange que ſes enthou

ſiaſtes ( dont quelques - uns ſont gens d'eſprit)

ſoient ſi faciles à contenter dans une matière de

cette importance.

*-

A N E C D O T E S.

I.

Lr généralA ... étant cbligé de ſe

rendre dans ſes terres d'Ecoſſe pour des

affaires qui lui étoient perſonnelles, n'o-

ſa ſuivre la grande route d'Edimbourg,

Parce qu'il craignoit d'être inſulté par la



O C T O B R E. 177o. 1 s ;

multitude ; on ne dit point pour quel ſu

jet. Il prit le chemin de Carliſle, où il eſ

peroit n'être point reconnu. Il eut ccca

ſion de paſſer un bac ; c'étoit un homme

fort dur, fort ſévère ; il ne fut pas plu

tôt dans le bateau qu'il maltraita de pa

roles le matelot qui le conduiſoit. Tu es

un fripon, lui dit il, ainſi que tous tes

ſemblables ; vous ne vous occupez qu'à

paſſer de la contrebande ; vous trompez le

Roi, vous méritez tous le gibet. Cela eſt

vrai , répondit le batelier , nous frau

dons quelquefois les droits, mais vous êtes

le premier général que j'aie paſſé en cos

trebande dans ma vie.

l I.

Pendant l'uſurpation d'Olivier Crom

well , Sir John Howorth de Surrey, un

des officiers du Protecteur, & des plus

attachés à ſon parti, fut attaqué en juſtice

par le curé de ſa paroiſſe , au ſujet des

dîmes. Pendant que le procès étoit en

inſtance, Sir John s'imagina que le mi

niſtre le déſignoit dans ſes ſermons tous

les Dimanches : il en porta ſes plaintes

au Protecteur, qui fit venir le miniſtre;

mais, celui-ci ayant répondu qu'il prè



184 MERCURE DE FRANCE.

choit ſeulement en génétal contre les dé

bauchés crapuleux , les ivrognes , les

menteurs , les voleurs & les filoux ,

Cromwel le renvoya, & dit à l'officier :

Sir John, retournez dans votre maiſon ,

& vivez mieux à l'avenir avec votre curé.

La parole du Seigneur cherche le pécheur

& dévoile ſes iniquités ; je ſuis fdché pour

vous qu'elle vous ait trouvé.

I I I.

Le général Kirk avoit commandé à

Tanger pendant pluſieurs années. Lorſ

qu'il revint en Angleterre, Jacques II.

entreprit de le ramener à la Religion

Catholique ; il le preſſa vivement , &

lui proniit, à ce prix , ſa faveur & ſes

bienfaits. Le général l'écouta avec la

plus grande attention ; & , lorſqu'il eut

fini, il lui témoigna le plus vif regret

de ne pouvoir le ſatisfaire , & l'aſſura

que ſa parole , qu'il avoit engagée , ne

le lui permettoit pas. Comment, lui de.

manda le Roi, qu'entendez vous par là ?

Sire, répondit Ki k, pendant mon ſéjour

en Afrique , j'ai promis à l'Empereur

de Marac , que, ſi je changeois jamais

de Religion , je me ferois Mahometan,
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Je ſuis homme d'honneur, Sire , ma

parole eſt donnée ; votre Majeſté me vou

droit pas fhe forcer d'y manquer.

I V.

Deux hommes ſe trouvant un jour

dans un cabaret à Londres , s'entrete

noient de différens traits de la Bible, ils

parlerent de la fameuſe défaite des Phi

liſtins par Sanſon ; l'un prétendit qu'il ſe

ſervit de la machoire d'un vieil âne, l'au

tre de celle d'un jeune ; chacun ſoutint

fon opinion avec chaleur, une gagure

ſuivit. Pluſieurs perſonnes qui étoient

dans le même lieu furent priſes pour

juges. Les raiſons de l'un & de l'autre

furent écoutées gravement ; les ſenti

mens ſe partagerent ; les juges diſpu

terent entre eux; la querelle s'échauffa ;

on fit beaucoup de bruit, & on alloit ſe

battre lorſque l'hôte, aidé de ſes valets , ,

faiſit les deux premiers auteurs de la diſ

pute & les conduiſit chez l'Alderman du

quartier. Celui-ci ne put s'empêcher de

rire en apprenant le fujet de cette que

relle qui recommençoit devant lui ; it

eut beaucoup de peine à impoſer ſilence

aux deux ivrognes , & les renvoya en
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leur diſant : je ne m'attendois pas à voir

aujourd'hui deux ânes à mon tribunal.

Cela n'eſt pas étonnant , reprit auſſitôt

un des diſputans , puiſqu'il y en a un qui

5 préſide.

V.

Une perſonne, à la campagne, com

mande à ſon domeſtique d'aller voir à

un cadran ſolaire , poſé ſur une pierre

dans un jardin , l'heure qu'il eſt au ſo

leil ; le domeſtique , fort embarraſſé ,

apporte officieuſement le cadran ſolaire

à ſon maître, & lui dit : cherchez l'heure,

car je ne m'y connois pas.

LE T T R E ſur une Automate qui joue

aux échecs.

A Presbourg, ce 24 Juillet 177o.

M. Je laiſſe à d'autres le ſoin de faire le récit

des fêtes brillantes qu'a occaſionnées ici la préſen

ce de l'Impératrice-Reine, de l'Empereur, & de

toute la famille Impériale ; il me ſemble trop

difficile de pouvoir parler dignement de la ma

nière extrêmément affable, & remplie de con

fiance avec laquelle les ſouverains # communi

quent ici à leurs ſujets, & le retour précieux

d'amour & de vénération dont ils ſont payés par
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ces mêmes ſujets. Je me contenterai d'infor

mer le public par votre canal d'un fait auffi im

portant à l'honneur des ſciences, que glorieux

pour Presbourg qui l'a produit.

Pendant mon ſéjour à Presbourg, j'ai eu l'a-

vantage de faire connoiſſance avec M. de Kem

pel, conſeiller aulique, & directeur-général des

ſalines en Hongrie. On ne peut porter plus loin

qu'il l'a fait les connoiſſances dans la méchani

que, du moins n'a-t-on point encore vu perſonne

† ait mis au jour un ouvrage plus merveilleux

ans ce genre que celui qu'il a compoſé de

puis un an. M. de Kempel, animé par le récit

des productions du celèbre M. de Vaucan

ſon, & de quelques autres hommes de génie,

ne vouloit d'abord que marcher ſur leurs

traces ; mais il a fait plus, il les a devancés,

& il eſt parvenu à compoſer un automate

qui peut jouer aux échecs contre les plus habiles

joueurs. Cet automate repréſente un homme de

grandeur naturelle habillé à la† , aſſis de

vant une table d'environ trois pieds & demi de

longueur, ſur deux pieds & demi de Hargeur,

ſur laquelle eſt un échiquier. Cette table eſt

poſée ſur quatre pieds à roulettes, afin de pou

voir la changer facilement de ſituation, ce que

l'auteur ne manque pas de faire pour éloigner

tout ſoupçon de communication. La table & la

figure ſont remplies de roues, de reſſorts & de

leviers. L'auteur ne fait aucune difficulté de laiſ

ſer voir l'intérieur de la machine, ſur-tout de

puis qu'il a ſçu qu'on le ſoupçonnoit d'y tenir

un enfant caché ; j'ai examiné avec attention

, toutes les parties de la table & de la figure, &

je me ſuis aſſuré que cette imputation n'avoit pas
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le moindre fondement. J'ai joué une partie d'é-

checs avec l'automate , j'ai remarqué ſur-tout

avec étonnement la préciſion avec laquelle ſe

faiſoient les mouvemens variés & compliqués du

bras avec lequel il joue ; il leve ce bras, il l'a-

vance vers la partie de l'échiquier où eſt la piéce

qu'il doit jouer ; & enſuite, par un mouvement

de poignet, ramene la main au-deſſus de la piéce,

ouvre la main, la referme ſur la piéce pour s'en

ſaiſir, l'enlever, & la placer ſur la caſe où il

veut ; & il remet enfin ſon bras ſur un couſſin

qui eſt à côté de l'Echiquier. S'il doit prendre

une piéce à ſon adverſaire, par un mouvement

entier du bras, il met cette piéce hors de l'échi

quier, & par les mêmes mouvemens que je viens

de décrire, revient prendre ſa piéce pour lui

faire occuper la caſe que l'autre laiſſoit vacante.

J'eſſayai de lui faire une petite ſupercherie en

prêtant à la dame la marche du Cavalier, mais

I'automate n'en fut pas la dupe ;il prit ma dame,

& la remit a la caſe d'où je l'avois fait partir ?

tout cela ſe fit avec la même promptitude qu'un

joueur ordinaire met a ce jeu, & j'ai fait des

partics avec pluſieurs perſonnes qui ne jouoient

mi ſi vîte, ni ſi bien que l'automate, & qui au

roient été cependant fort choquées qu'on les eût

comparées avec lui. Vous vous attendez peut

étre, Monſieur, que je propoſe quelques con

jectures ſur le moyen employé pour diriger cette

machine dans ſes mouvemens. Je ſouhaiterois

fort en pouvoir former de raiſonnables , mais,

malgré toute l'attention que j'apportai dans mes

obſervations, il ne m'a pas été poſſible de re

marquer rien qui pût ſatisfaire mon eſprit là

dcſſus. L'ambaſſadeur d'Angleterre, le prince
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Giuſtiniani, & quelques ſeigneurs anglois, pour ,

qui l'auteur avoit la complaiſance de faire jouer

l'automate, étoient autour de la table lorſque je

fis cette partie ; tous avoient les yeux ſur M. de

Kempell, qui étoit à côté de la table, ou s'en

tenoit éloigné quelquefois juſqu'à la diſtance de

cinq ou ſix pieds : pas un ne remarqua en lui le

moindre mouvement qui pût influer ſur l'auto

mate. Ceux qui avoient vu les effets produits par

la vertu de l'aiman ſur les boulevards à Paris ,

ſe recrièrent que l'aiman devoit être le moyen

employé pour diriger le bras ; mais, outre qu'il y

a pluſieurs objections à faire contre cette con

jecture ; l'auteur avec qui j'ai eu depuis de lon

gues converſations, s'offre pour la détruire, de

laiſſer apporter près de la table, la pierre d'ai

man la plus forte & la mieux armée, ou un

poids de fer, quelque conſidérable qu'il ſoit,

ſans craindre que les mouvemens de ſon auto

mate en puiſſent être dérangés : il s'en écarte auſſi

à une diſtance quelconque, & le laiſſe jouer juſ

qu'à quatre coups de ſuite ſans en approcher. Il

eſt inutile de remarquer que le merveilleux de cet

automate conſiſte principalement en ce qu'il n'a

point, (comme d'autres déja tant célébrés) une
ſuite de mouvemens déterminés ; mais ſe meut

toujours en conſéquence de la façon de jouer de

ſon adverſaire, ce qui produit une multitude

prodigieuſe de combinaiſons différentes dans ſes

mouvemens. M. de Kempell remonte de tems

en tems les reſſorts du bras de l'automate pour

renouveller la force mouvante, ce qui n'a aucun

rapport avec la force directice qui fait le grand

mérite de cet ouvrage. En général , je crois que

l'auteur influe fur la direction de preſque chaque



192 MERCURE DE FRANCE.

coºp que joue l'automate ; quoique , comme je

viens de le dire, on l'ait vu quelquefois l'aban

donner à lui-même pour pluſieurs coups , ce

qui eſt ſelon moi, la circonſtance la plus difficile

à comprendre de tout ce qui regarde cette ma

chine. M. de Kempell a d'autant plus de mérite .

dans cette production qu'il ſe plaint de n'avoir .

pas été ſecondé par des ouvriers auſſi habiles que

l'exigeoit la préciſion d'un ouvrage de ce genre,

& il eſpère pouvoir bientôt mettre au jour des

choſes encor plus ſurprenantes que celle ci. On

peut s'attendre à tout de ſes lumières, qui ſont

infiniment relevées par 1a rare modeſtie ; jamais

génie ne triompha avec moins de faſte.

J'ai l'honneur d'être, &c.

L, D U r E N s.

LETTRE de M. le Comte de Moncade,

ſur la guériſon du cancer. -

Quelque ſenſible que je ſois , Monſieur, aux

éloges flatteurs & aux ſollicitations preſſantes

des ſavans & des malades, tant du Royaume ,

que du pays étranger , je ne prévoyois pas ce

pendant pouvoir condeſcendre ſi - tôt à leurs

deſirs. Je ne ceſſois d'appréhender , qu'en me

hâtant de publier les obſervations que j'ai eu

occaſion de faire pendant pluſieurs années

ſur les maladies des glandes, ainſi que ſur les

remèdes les plus efficaces pour les vaincre , il

ne s'y gliflât quelque mépriſe , qui pût donner
• º • :
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lieu à des ſuites funeſtes. J'appréhendois auſſi,

qu'en accordant indifféremment à tous ceux qui

m'écrivoient, les moyens que j'ai découverts

pour guérir le cancer au ſein, il ne s'y commît

encore dans la manière de les adminiſtrer des

fautes qui pourroient être dangereuſes. Mais

j'ai été raſſuré par des perſonnes éclairées, qu'à

l'aide des précautions qu'elles m'ont conſeillé

de prendre, le public retireroit infailliblement

les avantages que j'ai voulu lui procurer par

cette découverte. Lors donc qu'on m'adreſſera

une rélation aſſez circonſtanciée pour me faire

porter un jugement ſolide, tant ſur la nature

du cancer , que ſur les principaux ſymptômes

qui l'accompagnent ; j'indiquerai très-volontiers

les ſecours que j'eſtime les plus propres, pour

en opérer une cure radicale. Pluſieurs grands

maîtres de l'art ayant deſiré d'adminiſtrer eux

mêmes à leurs malades , ces préparations mé

dicinales, je leur en ferai ceder auſſi, à raiſon

de douze ſols la priſe , pourvu qu'ils ſe four

niſſent des bouteilles pour l'eau de Mafa, que

j'y joins en même - tems pour chaque pan

ſement. C'eſt peur ménager la délicateſſe des

perſonnes de rang,# faiſoient une peine

de me demander ce remède, lorſque je le don

nois gratis, & pour pouvoir d'ailleurs en fournir

à un plus grand nombre de malades, qu'on m'a

conſeillé de le faire vendre * à ce prix modique.

* Rue de Condé, au coin de celle du Petit Lyon,

vis-à-vis le paſſage du Riche-Laboureur , chcz

M. Joſſe, Marchand Epicier.
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Je tâcherai de convaincre par - là les plus in

crédules de l'efficacité de ma méthode pour

érir le cancer. Quand on n'en ſaura plus

§, je ne manquerai pas d'en rendre pu

blics tous les détails pour le bien de l'humanité,

ainſi que je l'ai† Je dirai ſeulement en

paſſant, que c'eſt à la Chymie, dont j'ai fait

toujours mes délices, que je ſuis redevable de

ces moyens ſalutaires.

Comme c'eſt par une ſuite d'obſervations

que je ſuis parvenu à m'aſſurer du ſuccès des

remèdes en queſtion, tant pour la cure du

cancer, que pour fondre les glandes skirrheuſes

au ſein , avant qu'elles s'ouvrent ; j'ajoute

qu'ils ſont également propres pour vaincre les

maladies chroniques les plus rebelles. En effet,

on ne peut diſconvenir que le rhumatiſme, la

plûpart des fièvres, l'hydropifie, la goutte, &

tant d'autres maux, dont l'énumération devien

droit ennuyeuſe, ne dépendent que de l'en

gorgement d'humeurs, qui s'eſt formé dans

les glandes de différentes parties du corps. Ce

n'eſt , au reſte , qu'en aidant ſimplement la

nature à ſurmonter les obſtacles, qui troublent

le cours de ſes opérations qu'agit principalement

cette Panacée Martiale.J'ai cru lui devoir donner

ce nom, parce que c'eſt du fer que je retire le

plus d'avantages pour atteindre le but. Je n'en

ai eu d'autre, que de me rendre utile au pu

blic, en ſacrifiant mes veilles à découvrir les

moyens de guérir le cancer, ſans contredit, la

plus cruelle de toutes les maladies, dont les

erſonnes du ſexe puiſſent être attaquées. C'eſt

dans cette vue que je vais leur faire part des

Lettres que j'ai reçues de quelques Dames gué

I1C
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ries par cette méthode. Les relations naïves de

leurs maux , & les expreſſions ſincères de leur

réconnoiſſance à mon égard , tiendiont lieu .

dans cette occaſion , des autres preuves plus

authentiques que j'aurois pu aiſément m-Pro

CllI Cl .

J'ai l'honneur d'être , &c.

LE CourTE DE MoNcAnE.

-

ARRÊTs, DÉcLARATIoNs , &c.

I.

AR R î r du conſeil d'état du Roi, du 2 Juil

let 177c ; pour l'ouverture de l'annuel de l'an

née 177 I.

I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 6 Jui{-

let 177o, & Lettres-patentes ſur icelui, regiſtrées

en la cour des Monnoies le 18 Août 177o ; qui

ordonnent la fabrication des nouvelles eſpèces

de cuivre dans les Monnoies deTroyes & de Straſ

bourg

I I I.

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 15

Juillet 177o; portant attribution de ſix mille li

vres au Prévôt général des Monnoies du dépar

tement de Lyon, pour appeintemens & ſolde de

ſa compagnie.

II. Vol. I
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I V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 29 Août

177o ; qui ordonne que le chapitre ordinaire de

la Congrégation de Saint-Vanne, qui doit s'aſ

ſembler la quatrième ſemaine d'après Pâques de
l'année§ 1771 , ſera tenu dans l'abbaye

de Montiers-en-Der.

V.

Arrêt du parlement en date du 29 Août der

nier, par lequel il eſt ordonné par proviſion, ſous

le bon plaiſir du Roi, que toute perſonne qui

voudra faire le commerce des grains & farines

fera tenue de faire inſcrire au greffe des juriſdic

tions ordinaires des lieux oü elle exercera ce com

merce, ſon nom, ſes qualités, demeure & domi

cile, ainſi que les noms, qualités, demeures &

domiciles de ſes aſlociés ou commetrans, enſem

ble le lieu dans lequel elle tiendra ſes magaſins &

de tenir en bonne & due forme un regiſtte d'achat

& de vente des grains & farines dont elle fera le

commerce. Le même arrêt enjoint aux perſonnes

faiſant ce commerce d'apporter une quantité ſuf

fiſante de grains & farines dans les marchés, à

l'effet de les garnir; en conſéquence il autoriſe

les officiers de police à les obliger, dans les cas

de néceſſité, de les y faire apporter, le tout ſous

les peines portées par les ordonnances ; fait dé

fenſes à toutes perſonnes faiſant ce commerce

'd'acheter leſdits grains & de les enarrher, com

me auſſi à tous laboureurs & fermiers de les ven

dre, ſoit en verd, ſoit ſur pied avant la moiſſon

& avant qu'ils ſoient conduits dans les granges,

ſous peine d'être pourſuivis extraordinairemen; 5
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déclarant dès-à-préſent nuls & de nul effet tous

les marchés de ce genre qui pourroient avoir été

faits ou qui le ſeroient par la ſuite, en contravca

tion à la préſente diſpotition.

V I.

Arrêts du conſeil d'état du Roi, des 1c Dé

cembre 1759 , 4 Juin & 22 Juillet 177o, & Let

tres-patentes ſur 1ceux, regiſtrées en la cour des

Aides le 29 Août 177o ; portant que la régie des

droits rétablis & réunis ſera continuée par Jean

Baptiſte Foache, pendant ſix années, qui com

menceront au premier Janvier 177 I.

V I I.

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le pre

mier Septembre 177o, concernant les Requêtes

civiles; regiſtrée en parlement le 6 Septembre

ſuivant, laquelle ordonne que toutes les requêtes

civiles qui ont été miſes aux grands rôles, depuis

& compris celui de la Saint - Jean 1769, juſques

& compris celui de la Saint Jean 177o, & qui

n'auront pas été plaidées , ſoient & demeurent

appointées à la fin deſdits rôles, ainſi que les au

très cauſes, & ſoient renvoyées dans les cham

bres ou auront été rendus les arrêts , contre leſ

quels leſdites requêtes civiles auront été obte

flllCS,
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^.

VE R s ſur la Priſe d'Habit de Madame

LoUISE-MARIE de France.

LA vertu ſe dévoue & la grandeur s'immole :

Sacrifice éclatant digne de l'Immortel !

LoUIsE de l'orgueil confond, briſe l'idole,

Abandonne le thrône & s'enchaîne à l'autel.

Par M. Guichard.

A V I S.

I.

Miuoiºrs ſur la nature, les effets, propriétés

& avantage du feu de charbon de terre apprêté,

pour être employé commodement, économique

ment, & ſans inconvénient , au chauffage & à

tous les uſages domeſtiques , avec fig，res en

taille-douce. Par M. Morand le Médecin, Aſſeſ

ſeur honoraire du Collège des Médecins de Liége,

&c. in folio & in-12. ( Ignoti nulla cupido ). A

Paris , chez Delalain, Libraire , rue & à côté de

la Comédie Françoiſe 177o.
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I I.

Leçons théoriques & pratiques de la coupe

des picrres ou trait, & cours de géomé

trie , utiles aux architectes, aux jeunes

gens qui ſe deſtinent à entrer dans les

ponts & chauſſées ou dans le génie mi

litaire, aux entrepreneurs de bâtimens ,

& c.

A ne conſidérer l'art de la coupe des pierres ,

que Mathurin Jouſſe appele le ſecret de l'archi

tecture, que du côté de l'appareil des pierres ;

il eſt déjà recommandable & tout le monde ſçait

combien il eſt eſſentiel d'avoir de bons appareil

leurs pour la conſtruction des bâtimens. Mais on

concevra de cet art une idée plus relevée , & l'on

peut dire plus vraie & plus juſte ; ſi l'on veut

remarquer que ce n'eſt que par une étude réflé

chie & approfondie de cet art, qu'un Architecte

peut, d'un côté ; dans ſes deſſeins, allier la bonne

conſtruction avec l'économie des matériaux ,

rendre ſes voûtes légères, ſans cependant que la

ſolidité en ſouffre , & s'abandonner même à ſon

génie ſans craindre d'êtie arrêté par les inconve

niens de la conſtruſtion ; & que d'un autre côté

il peut véritablement préſider dans la conſtruc

tion des bâtimens ou il doit autant ſe diſtinguer

des ouvriers par la théorie des arts relatifs aux

bâtimens, qu'il leur eſt ſupérieur par état. Il eſt

aiſe de ſentir d'après ce qui vient d'être dit, que

ce ne peut être que lorſque les reſſorts de cet

art ſeront bien connus & ſentis par nos Archi

l iij
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tectes, que nous pourrons joindre aux belles

proportions de l'architecture antique & à une

diſtribution commode & agréable, une conſtruc

tion ſolide & légère dont nous trouvons des

exemples dignes d'admiration dans les édifices

gothiqnes; & que nous pourrons eſpérer de ſur

paſler les étrangers dans cette partie de l'archi

tecture qui eſt la plus utile & la plus importante.

Un Architecte qui veut ſe§ dans ſa

profeſſion, ne doit donc pas ſe borner à une ſim

ple pratique de cet art; en effet, on convient au

jourd'hui unanimement que ce n'eſt que depuis

ue les arts ont été éclairés par les ſciences qu'ils

† parvenus a un certain degré de perfection.

C'eſt pour ces conſidérations qu'on a cru devoir

joindre aux leçons théoriques & pratiques de la

coupe des pierres un cours de Géomètrie, afin

que les élèves puiſſent avancer d'un pas égal

dans la pratique & dans la théorie de cet art.

On ſuivra dans ce cours les Elémens de Géométrie

de M. le Camus : on a préféré cet Auteur à d'au

tres 1°. Parce qu'il eſt entre les Auteurs qui ont

·eraité ſynthetiquement de cette ſcience un des

plus généralement eftimés. 2°. Parce que c'eſt ſur

ces Llémens que ſont examinés Meſſieurs les In

génieurs militaires Pluſieurs Auteurs ont traité

de la coupe des pierres & les deux plus eſtimés

ſont M. de la Rue Architecte du Roi & M. Fre

zier Ingénieur militaire du Roi en chef à Lan

dau. Le premier eſt recommandable par les bon

nes métbo les-pratiques qu'il donne , & par la

clarté & la netteté des épures , mais il eſt en

1iérement dépourvu de démonſtrations & il n'eſt

pas exempt d'erreurs. Le ſecond a développé avec

beaucoup de ſcience & de génie la théorie & la
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pratique de cet arr, & l'on peut dire qu'il en a

approfondi la théorie d'une maniere à ne laiſſer,

pour ainſi dire, rien à deſirer. Le premier, com

me il eſt aiſé de le ſentir, ne peut ſuffire au be

ſoin d'un Architecte. Le ſecond, au contraire, y

fournit abondamment. Les ſeuls inconveniens

qu'il y ait, ſont que cet ouvrage eſt très-long ,

très-difficile, que les épures en ſont petites& par

conſéquent ſouvent confuſes,de maniere que peu

d'artiftes ont le tems & la conſtance néceſſaires

pour ſuivre un ouvrage d'une auſſi longue halei

ne. C'eft pour toutes les raiſons ſuſdites, qu'on

a penſé que desleçons théoriques & pratiques de

la coupe des pierres,accompagnées d'un cours de

Géométrie pourroient être utiles& agréables aux

artiſtes. On a à cet effet fait les épures des

pièces de trait les plus utiles & les plus intéreſ

ſantes ; ces épures ſont faites en grand, ce qui a

donné lieu d'y obſerver plus d'ordre & de clarté,

&,pour faciliter encore davantage l'étude de cet

art,on a auſſi fait les modèles en platre & talc

· des piéces de trait les plus utiles, qui ſeront d'un

grand ſecours aux élèves; en outre on les ſecon

dera dans leurs travaux par les démonſtrations

néceſſaires, àfur & à meſure qu'ils en auront be

ſoin, on diſcutera les avantages, & déſavanta

ges des différentes méthodes; enfin on fera ſes

efforts pour ne rien laiſſer à deſi1er à ceux qui

voudront approfondir cet art.

C'eſt chez le ſieur Delaunay Architecte, rue

Planche-Mibray, même maiſon que M. Huguet

qu'il faudra ſe faire inſcrire. Il commencera les

leçons de la coupe des pierres le lundi 5 No

vembre 177o & le cours de géométrie le lundi

fuivant. Il ſeroit à-propos de ſe faire inſcrire

I iv
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au moins avant le 1 2 Novembre, afin de ſe trou

ver à l'ouverture du cours de Géométrie. Ceux

qui viendront chez lui pour ſe faire inſcrire

pourront y voir les épures & modèles des piéces

de trait, les plus utiles & les plus intéreſſantes.

I I I.

Lettre ſur la guériſon des Hernies.

Connoiſſant votre zèle , & votre attention

pour tout ce qui peut contribuer au bien de l'hu

manité, je ne doute pas que la méthode que

j'ai de guérir les hernies ne trouve une place

dans un ouvrage deſtiné à l'utilité comme à l'a-

muſement du public. De toutes les infirmités

attachées à notre triſte exiſtence; il n'en eſt guè

re de plus fréquentes , & de plus dangereuſes

ue cette maladie : ce n'eſt pas aſſez qu'elle aſ

ujetiſſe à la gêne inſupportable d'un bandage,

il arrive ſouvent que le bandage, quoiqu'exé

cuté, & appliqué par une main habile, n'empê

che pas une hernie de s'échapper, & même de

s'étrangler. Dans cette derniere circonſtance,

le malade eſt expoſé à des accidens funeſtes qui

peuvent devenir mortels, s'il n'eſt promptement

ſecouru. Ma méthode étant phyſiquement ſûre ,

tout le monde a intérêt de la connoître ; les gens

de l'art ont vu & atteſté mes expériences ; M.

Briſſon Deſcautières, Commiſſaire des guerres

à Dunkerque que j'ai guéri, excité par la recon

noiſſance, & par l'amour du bien public, a cer

tifié par une lettre dans les ouvrages de M Fre

ron les effets heureux de ma méthode : M. Criſ

tille, chez M. Moulin Marchand à Ville-neuve
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le-Roi en Bourgogne , a auſſi annoncé ſa guéri

ſon dans le même Auteur. M. de Boulanger,

Bourgeois de Paris , Ixe des Tournelles au Ma

rais, m'a rendu auſſi a ce ſujet dans votre Jour

nal le témoignage le plus fatteur, & beaucoup
d'autres perſonnes n'ayant pas voulu étre nom

mées dans les papiers pubiics , m'ent permis de

les nommer de vive voix , à ceux qui defire

roient de plus grands éclairciſſemens. Parmi ces

perſonnes pluſieurs ont repris par des efforts ou

par d'autres accidens des deſcentes du côté op

poſé à celui que j'avois guéri ; ainſi ma métho

de rapproche les chairs & les muſcles, & leur

donne plus de ſolidité & d'énergie qu'ils n'en

avoient dans leur état naturel ; enfin mes ſuc

cès, le fruit de dix années d'application & d'é-

tude, ſont appuyés ſur des faits averés. Je vous

prie, Monſieur, de donner place à cette lettre

dans votre Journal , l'amour du bien public,

me l'a dictée, le même motif vous engagera à

la publier : je vous dois cette confiance.

J'ai l'honneur d'être, &c.

M A c E T ancien Chirurgien Major dans la

Marine ; il demeure toujours rue d'Orléans »

, près le jardin du Roi.

I V.

C O M P L I M E N T.

Le lundi 13 Août 177o , le Comte parét,
Gouverneur de la Ville de S. Denis , a été inſtallé

à l'Hôtel de Ville de Paris, en qualité de Lieute

naat Généal au Gouvernement de Paris pour 3*

l «
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Majeſté, par tout le corps de Ville, aſſemblé à

cet effet, & a adreſlé le diſcours ſuivant à MM..

les Prévôt des Marchands & Echcvins..

M E s s I E U R s ,.

» C'eſt ſans doute un avantage exttêmement

» flatteur pour moi que d'occuper aujourd'hui

» une place auſſi diſtinguée que celle dont Sas

» Majeſté a daigné me donner l'agrément, qui me

» procure le droit de remplacer dans les occaſions

» le Gouverneur de cette Capitale de la France.

» Mais, Meſſieurs, cet avantage me devient in

» finiment plus précieux par celui d'y être inſ

» tallé par un Corps auſſi reſpectable que celui

» de la Ville de Paris, qui mérita dans tous les

» tems la bienve1llance de ſes Souverains, la

» conſidération des Grands de l'Etat , & eut tou

» jours à ſa tête les plus grands Seigneurs de la,

» Cour, & les Magiſtrats du rang & du mérite le

s•plus diſtingué.

» C'eſt vous, Monſieur, que la Ville a le bon--

» heur d'avoir aujourd'hui pour Chef. Quelle

» preuve plus éclatante des bontés dont notre

s, auguſte Monarque l'honore, que le choix qu'il

» a fait, pour veiller à ſes intérêts, & en conſerver.

» les droits, d'un Magiſtrat comme vous, Mon

» ſieur, qui réunit à la naifiance la plus illuſtre

» les hautes connoiſſances des Belles-Lettres &

» de la Magiſtrature, qui vous mettent ſi en état

» d'exercer après vos glorieux prédéceſſeurs les,

2 grandes qualités dont vous êtes revêtu.

» Je ſais , Meſſieurs , que je ſuis bien loin

» d'atteindre à ce rare mérite, & à celui ques

• je vois briller dans les membres dont votre il

* laſtre Corps eſt compoſé. Mais j'eſpère que ſi,
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» par un haſard heureux, quelque occaſion favo

» rable ſe préſente dans le poſte que j'occupe ,

»je vous fetai connoître que perſonne n'eſt plus

» rempli que moi d'un zèle ardent pour le ſervice

» de ſon Roi, & pour ſoutenir les intérêts & la

» gloire d'une Ville, à qui les plus célèbres Ca

» pitales de l'Univers n'oſent ſe comparer ».

- V.

LV s A G E s A N c I E N s.

Les œufs de la St Gal.

Il ſeroit difficile de rendre raiſon des uſages

ſinguliers de nos aïeux, mais il peut être utile

de les faire connoître : les recherches ſur les

mœurs du gouvernement féodal ont été trop

négligées dans nos hiſtoires , & les faits dont

l'exiſtence ſe trouve conſtatée par des chartes,

ſont des monumens précieux, pour connoître

les coutumes de chaque ſiécle ; nous devons

être inſtruits de toutes ces biſarreries pour en

juger les hommes.

Le Châtelain du Bourg de Chillac en Au

vergne faiſoit acheter tous les ans, aux dépens

du† de Mercœur, Seigneur de Chillac, mille

ou douze cens œufs , & alloit, ce par coutume

» & introduction ancienne, « accompagné des

gens & officiers de ſa juſtice, le jour de Saint

Gal, premier Juillet, à Langeac : cette fête,-

qui e# celle de l'un des Patrons de la ville ,-

raſſembloit une quantité de peuple du voiſinage,-

qui dreſſoit des cabannes deverdure par les prairies

voiſines & y danſoit, ſuivant l'uſages des fêtesba

ladoires. Dès le matin, le Châtelain de Chillac-32

l vj,
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ſes compagnons entroient dans la ville par la porte

'appelé des farghes ; ils parcouroient certaines

rues dans l'enceinte des murs , cc en jetant leſ

» dirs œufs à grant moqueton & ſcandalles,

» avec irrifion de juſtice, ſans aulcun prouffit

» utille ne a occaſion de choſe méritoire , au

» moyen duquel tirement d'œufs ſe faiſoient

» aſſemblées du peuple, & y ſurvenoient pluſieurs

» noiſes, débats & inſolences & auſſi ſe comectoir

» desjuremens & blaſphêmes abominables. « La

romenade finie , chacun alloit ſe divertir où

† lui ſembloit. En 13 6o, la ville de Langeac

étoit fermée à cauſe des partis Anglois qui cou

roient la Province d'Auvergne. On préſenta

une requête au Seigneur au nom du Sire de

Mercœur, le 17 Juin , pour avoir l'ouverture

d'une porte de la ville, ne voulant point inter

rompre une cérémonie aufſi importante , pen

dant la guerre. Heuſtache, Chevalier, Seigneur

en partie de Langeac, permit (au riſque même

du pillage de la ville, qui pouvoit ſe com

mettre par les ennemis, ) au ſire de Mercœur,

ou à ſes gens, de jetter les œufs ſuivant l'an

cien uſage. « Volumus & concedimus quôd idem

» dominus comes , ſeu ejus gentes poſſint facere

» tranſitumper portalem de las farghas dicte ville,

» quod depreſenti eſt clauſum ob deffenſionem dicie

» ville Langiacipro timore uerre que nunc eſt in

» patriâ cerverine projiciendo dicia ova illa die

» feſti Beati Galli dum apperiretur & remanebit

» appertum pro ut antea erat fieri conſuetum. »

En 174o , le premier Juillet , , les gens de

Chillac ſe préſenterent pour jeter ou tirer les

· ºeufs 3 le paſſage d'un petit ruiſſeau qui eſt hors

l'eaccinte des murs, étoit « par fortune démoli,
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» parce que ledit ruiſſeau avoit charrié après

» un orage ; & auſſi que d'un couſté & d'autre

» avoit été porté grande quantité de terre par

» aucuns habitans. « Cet accident imprévu cauſa

beaucoup de mécontentement aux officiers du

fire de Mercœur , qui firent les proteſtations les

plus ſolennelles contre l'infraction de leurs

uſages, & le trouble qu'on leur occaſionnoit ;

•s à cauſe de quoi eſtoit'une eſpérance de mou

» voir procès entre Meſſeigneurs de Chillac &

» de Langeac. ce La matière miſe en délibération

entre les Juges des deux endroits, on décida,

ce que , par autre part fut miſe & jectée une

» pierre audit ruiſſeau , lequel étoit impoſſible

» à ſaillir en un ſaulr, ſur laquelle pierre les

» cfficiers de Langeac mirent le pié , & paſ

» ſerent outre ſans danger de leurs perſon

» nes, & après eux , les gens de Chillac paſſe

» rent pour tirer leurs œufs. « On dreſſa l'acte

autentique, que je copie ici , & on ſtipula que,

pour cette fois, les officie1s de Chillac s'étoient

détournés du chemin ordinaire ; qu'il ne leur

ſeroit attribué aucun nouveau droit qui pût

porter atteinte aux priviléges du Seigneur de

Langeac & de ſa ville. S'il avoit été queſtion

de limiter deux Empires , les précautions n'au

roient pas été plus grandes. Enfin , le Conné

table de Bourbon , ſire de Mercœur , abolit cet

uſage, en tournant à ſon profit la dépenſe qui

ſe faiſoit des deniers de ſa recette , par lettres

patentes données à Moulins, le 7 Mai 1 522.

enrégiſtrées en ſa Chambre des Comptes, le 2o.

du même mois, & à Chillac , le 25. de Juin

ſuivant.
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NOUVELLES POLITIQUES.

De Warſovie, le 19 Septembre 177o.

Le, lettres de Cracovie portent que les Con

fédérés du ſieur Pulawski viennent de s'emparer

du Couvent de Czentoſcbau dont ils ſe propo

ſent de faire une place d'armes , & que le Colo

nel Drewitz raſſemble toutes ſes forces pour le

combattre. Suivant d'autres avis, le ſieur Za

remba a attaqué ſur les frontieres de Siléſie ,

un détaehenient Ruſſe , de ſoixante hommes,

dont la plupart ont été faits priſonniers.

On mande de Podolie & de Volhinie que la

peſte y diminue ſenſiblenient. -

De Dantzick, le 22 Septembre 177o.

On a publié ici, le 31 du mois dernier ,

une Ordonnance du Magiſtrat & du Sénat, par

laquelle il eſt enjoint aux bourgeois & habitans

de cette ville de ſe conduire amicalement les ,

uns envers les autres , de n'offenſer qui que ce

ſoit, ſur-tout de reſpecter les perſonnes revê

tues d'un caractère public, & qui défend à tous,

ſous peine d'être ſéverement punis comme per

turbateurs du repos public; de s'aſſembler tumul

1 uairement dans les rues & de tenir des aſſem

blées clandeſtines & illieites. La même Ordon-.

nance promet une récompenſe de mille florins à

quiconque dénoncera au Préſident-Bourguemeſ

tre l'auteur de pluſieurs libelles qui ont été der

nicrement affichés,
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De Stockolm, le 18 Septembre 177o.

Les Directeurs de l'hôpital des Orphelins ont

fait un réglement par lequel il eſt arrêté qu'on

feroit apprendre un métier à ceux de ces Or

phelins que quelques inſirmités ne rendroient

pas propres au ſervice, & que chaque artiſan qui

ſe chargeroit de leur apprendre † profeſſion ,

recevroit pour cet effet une ſomme annuelle.

t De Coppenhague, le 18 Septembre 177o.

Le Roi a donné des ordres pour faire faire le

dénombrement des habitans de ce Royaume. Ils

ſeront rangés ſous différentes claſſes, dont la pre

miere comprendra les enfans de huit ans & au

deſſous, & la derniere, les perſonnes âgées de

quarante-huit ans & au-deſſus..

De Vienne, le 29 Septembre 177o.

Le bruit court que les Ruſſes, qui étoient à,

là pourſuite des Confédétés en Pologne, avoient

pénétré juſqu'au bourg Werecke & que n'y en

ayant trouvé aucun, ils avoient tué huit pay

ſans, douze ſoldats Autrichiens & huit chevaux ;

mais que les Autrichiens s'étant raſſemblés

avoient tué vingt-ſept hommes & pris trente

chevanx qu'ils ont envoyés à Mungacz.

La Société d'Agriculture du duché de Styrie

vient de propoſer un prix qui ſera donné à la ,

fin de Février 1771 , à l'auteur du meilleur ou

vrage ſur cette queſtion ; à quelle cauſe faut-il

attribuer i'échauffement des grains , & quel eſt le

moyen de le prévenir ? Le prix conſiſte en une

médaille de trente-ſix ducats.

De Cadix, le 14 Septembre 177o.

Sur les avis qu'on a eus que pluſieurs vaiſſeaux
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de l'Archipel & dans la Méditerranée étoient

infectés de la peſte, on a publié derniérement

ici un réglement qui fixe la durée des quaran

taines, auxquelles ſeront aſſujettis les vaiſſeaux

qui viendront de la Méditerranée, & qui indi

que les précautions qu'il ſera néceſſaire de pren

dre dorénavant, pour empêcher que la conra

gion ne pénétre ici, ou pour en prévenir les

ſuites.

Il eſt arrivé, il y a quelques jours, de l'Amé

rique cn cette baye, pluſieurs navires Eſpagnols 2

entr'autres , la Levrette , la Concorde & l'Au

rore, leſquels viennent de Lima, & dont les

cargaiſons montent enſemble à trois millions

cinq «ens mille piaſtres, ſans compter les mar

chandiſes qu'ils ont à bord, & qui conſiſtent en

cuivre , cacao, laine de vigogne & drogues

médicinales, De ce nombre ſont auſſi le Ma

tamore, venant de la Vera-Cruz & de la Ha

vane avec une cargaiſon de ſucre & autres pro

ductions ; la Polacre la Minerve, qui arrive de

Cartagene des Indes & de la Havane, chargée

de cacao , de cuirs, de coton & de bois de

teinture , & cinq ou ſix aut1es bâtimens venant,

de la Havane avec des cargaiſons de tabac &

de ſucre.

De Londres, le 5 Octobre 177o. "

Hier, le Roi eut à Saint-James une longue

conférence avec ſes miniſtres. Aujourd'hui, il

s'eſt tenu un grand conſeil à la Cour.

Le 27 du mois dernier, il y eut, à l'hôtel

de-ville , une aſſemblée générale du conſeil

commun, dans lequel on propoſa d'examiner

la conduite du Recorder de la Cité , , lequel re

fuſa d'accompagner, le 14 Mars dernier, le



O C T O B R E. 177o. 2o9

Lord - Maire & les Députés chargés de repré

ſenter au Roi la remontrance de la Cité. Cet

officier, l'un des plus conſiérables du corps de

ville, ailégua pour ſa défenſe , qu'ayant déſap

prouvé & ayant regardé comme illégale cette

remontrance , il ne lui convenoit pas d'être un

de ceux qui la préſenteroient à Sa Majeſté On

lui objecta qu'il lui étoit permis d'avoir telle

opinion qu'il jugeroit à propos ſur les ſujets

qui étoient mis en délibération ; mais que, lorſ

qu'il y avoit une déciſion de l'aſſemblée géné

rale, il devoit s'y conformer, & qu'il étoit

obligé, par le devoir de ſa charge, d'accom

pagner le Lord-maire & les autres officiers de

la ville dans toutes les occaſions oü ſa préſence

étoit requiſe. Il fut arrêté, à la pluralité de

quatre-vingt-ſeize voix contre cinquante-ſept,

que le Recorder avoit manqué à ſon ſerment

& au devoir de ſa charge. On remit à une autre

aſſemblée à prononcer un jugement ultérieur

ſur ce ſujet. -

Le 29 ſuivant, il y eut une autre aſſemblée à

l'hôtel-de-ville , dans laquelle on procéda à

l'élection d'un Lord - Maire pour l'année pro

chaine. Le choix de l'aſſemblée tomba ſur le

ſieur Grosby , Alderman, connu par ſon zèle

pour le parti de l'oppoſition. Ceux des Alder

mans qui ſont attachés au miniſtère & qui furent

propoſés pour la place du Lord-Maite , furent

reçus par l'aſſemblée avec des huées & des ſif

flemens. Il paroît, par ce qui s'eſt paſſé dans ces

deux dernières aſſemblées, que l eſprit anti

miniſtérial de la Cité conſerve encore toute ſa

violence.

La p: eſſe des matelots, qui a déja ceſſé dans
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quelques - uns des ports de ce Royaume, ne

tardera pas, dit-on, de ceſſer auſſi dans cette

capitale. Les gratifications que le Roi a accor

dées à ceux qui ſe préſenteroient volontairement

pour ſervir ſur les navires , ont ranimé le zèle

des matelots , au point qu'il s'en trouve à pré

ſent un nombre à-peu-près ſuffiſant† l'ar

mement des vaiſſeaux de guerre qu'on e propoſe

de mettre à la mer. La Cour vient d'envoyer

ordre à Portſmouth d'y préparer les vaifſeaux

de ligne la Brétagne, de cent vingt canons ;

la Princeſe Auguſte , de quatre - vingt - dix ;

l'Eſſex , de ſoixante-quatre ; le Foudroyant ,

le Warſpire, les Worceſter & le Modeſte , de

ſoixante-quatorze, & le Northumberland, de

ſoixante-dix, ainſi que les frégates la Pallas &

la Vénus , de trente-ſix canons, la Junon, de

tente-deux. Dans le cas ou l'on ne trouveroit

pas dans ce port tout ce qui eſt néceſſaire pour

les mettre inceſſamment en état de tenir la

mer, le Commiſſaire eſt chargé d'avoir recours

aux ehantiers des particuliers.

On dit que le corps d'artillerie va être aug

menté d'un bataillon, & qu'on a envoyé ordre

en Irlande de rendre complets tous les régimens

qui ſont ſur cet établiſſement.

Le vaiſſeau du Roi le Liverpool eſt arrivé à

Spithead , de la Méditerranée & en dernier lieu

de Cadix, d'où il a apporté ſept cens mille

dollars pour le compte de nos négocians. A ſon

départ de Cadix , trois vaiſſeaux de guerre Fſ

pagnols & ſix bâtimens de tranſport , ſur leſ

quels on avoit embarqué mille hommes de

troupes, venoient de partir pour aller, dit-on,

renforcer la garniſon de la Havanne.
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On dit ici que le capitaine de la frégate la

Favorite, laquelle a ramené en Angleterre les

Sujets de Sa Majeſté qui s'étoient établis au

Port Egmont, d'où ils ont été chaſſés par les

Eſpagnols, a été réprimandé ſur la conduite

qu'il a tenue à cette occaſion ; on dit même

qu'il ſera caſlé. -

Pluſieurs de nos négocians ont reçu de Peters

bourg des lettres qui portcnt que pluſieurs vaiſ

feaux de ligne Ruſſes, conſtruits ſur un nouveau

modèle, s'y ſont approviſionnés pour neuf mois,

& que leurs équipages éroient preſque complets :

on ne dit pas encore quelle eſt leur deſtination. .

Suivant des lettres de Port- Royal dans la Ja

maïque, deux chefs des Sauvages de Moſquito y

ſont arrivés à bord du vaiſſeau la Providenee ,

& doivent s'embarquer inceſſamment pour l'An

gleterr: où ils ſont chargés de traiter d'affaires

1mportantes.

De Paris , le 1 2 Octobre 177o.

Différens avis portent qu'on a fait partir d'Al

ger une frégate, de quarante canons; une barque,

de vingt, & deux chebecs de vingt-quatre,

montés de deux mille corſaires d'élite qui vont ſe

joindre aux Turcs. -

On mande de Marſeille que le Sr Sieuve, natu

raliſte, déjà connu par un traité ſur les vers qui

piquent les olives & par un mémoire ſur le moyen

de préſerver les étoffes de laine, des vers qui s'y

attachent, ouvrage couronné par l'académie de

Bordeaux, vient de découvrir ſur les pins la ma

tière d'une nouvelle ſoie argentine, forte, élaſti

que & très - abondante, qui ne provient pas d'un

cocon de chenilles à papillon, mais qui eſt l'ou

vrage des vers à mouches. Il a fait, ſur cette ſinr

gulière découverte, un mémoire qui doit être lu.
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à l'académie royale des ſciences, après la rentrée.

Le Sieur Sieuve eſl parti, le premier de ce mois ,

pour différens endroits de la Provence, oü il a été

invité à ſe rendre, afin d'y viſiter huit nmille pieds

d'olivieis,ſurleſquelsilalfait appliquer ſon goudron

propre à préſerver ces arbres de la piquûre des vers,

& pour y conſtater lui-même le ſuccès de ſon ex

périence, laquelle a déjà réuſſi à Marſeille ſur les

oliviers de deux particuliers de cette ville.

On écrit de la même ville que le Sr d'Evant, ci

devant conſul de France à Salonique, lequel ve

noit d'obtenir ſa retraite, y eſt mort ſubitement

cn rentrant chez lui.

P R É s E N T A T I o N s.

Le 3o Septembre, la marquiſe de Caraman eut

l'honneur d'être préſentée au Roi & à la Famille

Royale par la comtefle de Caraman ſa belle

ſœur.

Le 2 f de ce mois, le comte d'Argental , mi

niſtre plénipotentiaire de Son Alteſle Royale l'In

fant Duc de Parme, eut l'honneur de préſenter

au Roi & à la Famille Royale un ouvrage intitulé :

Deſcrizione, &c. ou Deſcription des Fêtes célé

brées à Parme, àl'occaſion du mariage de Son Al

teſſe Royale l'Infant avec l'Archiducheſſe Amé

lie. Cet onvrage, enrichi de planches, eſt exé

cuté pour l'impreſſion & pour la gravure, avec

autant de goût que de magnificence.

Le 26 Septembre , la Dame de Puiſieux eut

l'honneur de préſenter au Roi les deux premiers

volumes de l'hiſtoire de Charles VII, ouvrage de

ſa compoſition dédié à Sa Majeſté.

L'Evêque de Langres a prêté ſerment entre les

mains de Sa Majeſté.

Lc même jour, l'Abbé Compan eut l'honneur

x
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de préſenter à Mgr le Dauphin, une nouvelle Mé

thode Géographique, dédiée à Madame, à qui il

eut l'honneur de la préſenter auſſ.

Le Sr Meſſier, de l'académie royale des ſcien

ces, aſtronome de la marine, eut l'honneur de

préſenter au Roi , le 3o Septembre, une grande

carte céleſte oü il avoit tracé la route ap

parente de la comète de cette année, d'après les

obſervations qu'il a faires, tant à l'obſervatoire

de la marine qu'a la guérite du collége de Louis

le-Grand, depuis le 14 Juin juſqu au 3 o S prem

bre. La comète étoit , ce dernier jour , peu éloi

† de Saturne & à peu de diſtance de ſon paral

èle 3 à 3 heures, 47 minutes , 46 ſecondes du

matin, tems vrai, ſon aſcenſion droite étoit de

1 3 I degrés , 22 minutes, 14 ſecondes, & ſa dé

clinaiſon boréale, de 16 degrés, 5o minutes, 44

ſecondes. Le 3 du courant, à 3 heures, 54 mi

nutes, 3o ſecondes du matin , ſon aſcenſion droi

te étoit de 132 degrés, 48 min. 53 ſec., & ſa dé

clinaiſon, de 16 deg. 29 min. 2o ſcc.

M A R I A G E S.

De Verſailles, le 28 Septembre 177o.

Dimanche dernier, le Roi & la Famille Royale

ſignèrent le contrat de mariage du comte de Fou

gieres, maréchal des camps & armées de Sa Ma

jeſté, & ſous gouverneur des Enfans de Franee,

avec Demoiſelle de Veaux, fille du comte de

Veaux lieutenant-général, grand'croix de l'ordre

royal & militaire de St Louis, & ci-devant com

mandant en Corſe ; & celui du marquis deValan

glart, enſeigne des G:ndarmes - Dauphin, avec

Dlle de Fougieres, fille du comte de ce nom.

Le Roi & la Famille Royale ſignèrent, le 3 °

Septembre, le contrat de mariage du marquis de
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l'Aubeſpine, officier au régiment du Roi, avee

Demoiſelle de Choiſeul.

I

M :O R T S.

De la Haye, le 3 Octobre 177o."

La nommée Jacomina Gaude, native de Leyde,

eſt morte ici, avant-hier, dans la cent quatrième

année de ſon âge.

Marie-Suzanne de Bordeilles, veuve de Char

les-Auguſte d'Appellevoiſin, marquis de la Ro

che - du - Maine, ſœur de l'évêque de Soiſſons&

mere du marquis de la Roche du-Maine,cornette

des Chevaux - Légers de la Garde Ordinaire du

Roi & meſtre-de-camp de cavalerie, eſt morte à

Poitiers, le 24 du mois de Sept, âgée de 53 ans.

Marguerite - Françoiſe de Jaucen, Dame &

Vicomteſſe de Brigneuil en Poitou, veuve de Fran

is Martial Deſmontiers, marquis de Merin

ville, maréchal des camps & armées du Roi, eſt

morte au château de Fraiſſe en Poitou , dans la

ſoixante-onzième année de ſon âge.

Chriſtine Guimet, veuve d'Etienne Chapeau,

laboureur, eſt morte, le 19 du mois de Septem

bre, à la Flacheres, près de Grenoble, âgée de

cent ſix ans. Elle laiſſe pluſieurs enfans dont l'aîné

a ſoixante-ſeize ans. Juſqu'au moment de ſa ma

ladie, qui n'a duré que trois jours, elle alloit &

venoit ſans le ſecours de perſonne : clle n'a jamais

fait uſage de lunettes.

En

L O T E R I E S.

Le cent dix-ſeptième tirage de la Loterie de l'hê

tel-de-ville s'eſt fait, le 25 du mois dernier, en

la maniere accoutumée Le lot de cinquante mille

livres eſt échu au N°.98822, Celui de vingt mille
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1ivres au Nº. 89268, & les deux de dix mille aux

numéros 87224 & 97644.

Le tirage de la loterie de l'école rpyale militaire

s'eſt fait le 5 de ce mois. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont,79,73,4I, 67, 24. Le pro

chain tirage le fera le 5 Novembre. .

•TT
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A P P R O 8 A T I O N.

J, 1 lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le ſecond vol.

du Mercure d'Octobre 177o, & je n'y ai rien trouvé qui

m'ait paru devoir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 14 Octobre 177o.

RÉMoND DE STE ALBINE.

De l'ImP° de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
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